This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 

Google" books 

https://books.google.com 




Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer Vattribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en a idant les auteurs et les éditeurs à éla rgir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books . qooqle . com| 















Digitized by 




Digitized by <^.ooQLe 


JOURNAL 

DE L IN STI TUT HISTORIQ (J E. 



VINGT-IIU1TIÈME ANNÉE. 

TOME I.— 1V« ; SÉRIE. 



PARIS 


A L’ADMINISTRATION DE L’INSTITUT HISTORIQUE, 

RUE SAINT-GUILLAUME, FAUBOURG ST-GBRMAIH. 

1861 


/fi * 

Digitized by Google 




TABLEAU 

DES JOURS t>Ë SÉANCE DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
de l’institut historique de 1861. 


Claames et Aitcmblée. 

i r « Classe. Histoire générale. Histoire de 

France. 

2* Classe. Histoire des langoes et des 

littératures. 

Se Classe. Histoire des sciences physi¬ 
ques, mathématiques, socia¬ 
les et philosophiques. 

4* Classe. Histoire des beaux-arts. 

Assemblée générale. 


TABLE DES MATIÈRES DES 321" ET 322 e LIVRAISONS. 

AOUT 4801 - 

figtt. 


Mémoires. — Mariage de Philippe V ; mémoire lu à la séance publique 

du 12 mai 1861, par M. Cénac-Moncàut .265 

— Coup d'œil général sur l’Algérie, par M. le marquis Cuneo 

d’Ornano . 235 

Revue d’ouvrages français et étrangers. — Mahomet al Koran. Algé¬ 
rie, Etudes historiques, philosophiques et critiques par 
M. Louis Lefloch; rapport de M. de Saint-Albin. . . 2 U 

— Bulletin de l’Académie royale de Belgique; rapport de 

M. l’Abbé Darras .245 

— Mémoires de la Société des sciences, des arts et des lettres 

du Hainaut; rapport de M. Masson .250 

— le langage muet, par M. Robert Sava; rapport de M. Valat. 253 

— Biographie de M. Le Mesle..254 

Bulletin bibliographique. . .256? 

SEPTEMBRE 1861. 

Mémoires. — Des colonies romaines et des magistrats coloniaux, par 

M. Berry. 257 


Revue des ouvrages français et étrangers. — Notice historique sur 

Nyons (Drôme), par M. Vincent, rapportée M. Badiche. 274 
— Mémoires de la Société d'agriculture, sciences, commerce 
et arts du département de la Marne.; rapport par M. Mas¬ 
son. 276 

— Souvenirs inédits de Jérôme Morone, deM. le comte Dando- 

Io; rapport de M. Valat. . .. 278 

— Travaux de la Société de la Basse-Saxe; rapport de M. Hoü- 

PERT. . 279 

Chronique. — Tremblement de terre de Mendoza. — *Vcadémie impériale 
de Rouen. Prix proposés pour les années 1862, 1863 et 
1864. — Statistique globe, par Dietrici. — L’Union 
de Coopcr; — Observations météorologiques, par M. Si¬ 
monin. pçve; —M. Justin Roblin. — M. Brizi. — M. le 
docteur Çâffe. *MM. Dardé et Bîrôteau. M. l^agar- 
. .figue. — MM. Hippeau et E. Breton, chevaliers de la Lé¬ 
gion ^honneur.. . . . . . . . • . . . 282-287 

Bulletin bibliographique. ... 287 


Jmt. fttr (an. Irtfl (ai. lifi. Jalllat Ml. fcl ht. N«. 

» Il 11 14 8 It io • »»«*•* 

«s «s *9 te t4 t8 te • > ts te ti 


t‘r * 


Digitized by v^ooQle 




















L'INVESTIGATEUR, 

JOURNAL 

DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 


Digitized by LjOOQle 




imprimerie de BEAU, à SaiQt-Gerinain en*Laye, rue de Paris, 80 . 


Digitized by 


Google 



L INVESTIGATEUR, 

JOURNAL 

DE L’INSTITUT HISTORIQUE 


L’INSTITUT HISTORIQUE 

A ÉTÉ FONDÉ LE 24 DÉCEMBRE 1833 

ET CONSTITUÉ LE 6 AVRIL 1834. 


TOME I. - IV e SÉRIE, 


TXMOT-HVITIÈME ANTN/ÊE, 


PARIS, 

A L’ADMINISTRATION DE L’INSTITUT HISTORIQUE, 

BUE SAINT-GUILLAUME, 12 (FAUBOURG SAINT-GERMAIN). 

1861 


. -Digitized by UooQle 







L’INVESTIGATEUR. 



MÉMOIRE HISTORIQUE. 

SUR LA DECADENCE ET LA RUINE DES MISSIONS DES JÉSUITES DANS LE BASSIN 
DE LA PLATA. — LEUR ÉTAT EN 1856. 

Rien de plus ignoré en Europe que le sort qu’ont eu, après l’expulsion 
de leurs fondateurs, les établissements si célèbres créés par les jésuites, 
presque au centre de l’Amérique du Sud. Quoique habitant la Plata depuis 
quatorze années, il m’avait été impossible de me procurer des renseigne¬ 
ments réellement exacts sur l’état de ces contrées que personne absolument 
ne visitait et’qui étaient certainement aussi inconnues à Monlévideo et à 
Buenos-Ayres qu’à Paris même. Chargé en 1855 de parcourir toutes les 
vastes provinces qui composent la confédération Argentine pour les faire 
connaître à l’Europe, j’ai cru devoir étudier tout, spécialement celle des 
Missions. C’est l’histoire de cette fameuse province que j’ai essayé de tra¬ 
cer dans ce mémoire, dont le plus grand mérite est d’avoir été écrit sur 
les lieux mêmes, devant les ruines de ses villages et de ses temples et & 
l’aide de renseignements pris auprès des fils de ceux qui ont joué le prin¬ 
cipal rôle dans ces mêmes événements que je raconte. 

Ainsi mon travail a été commencé en novembre 1855, à la Fédération 
(anciennement Mandesobi) sur la frontière des provinces d’Enlre-Arcos 
et de Corrientes. Cette frontière est commandée par le colonel Artigas, fils 
du célèbre José Artigas qui mourut au Paraguay en 1850. J’ai été en rela¬ 
tion avec lui aussi bien qu’avec le colonel Federico Berez, aujourd’hui 
commandant de la Concordia, qui accompagnait Rivpra dans sa razzia des 
Missions orientales en 1828. A Staquy, en face de la Cruz, j’ai recueilli de 
nombreux détails auprès d’un intelligent et honorable vieillard de 71 ans, 
D. Sancho Gutierrez, fils du dernier majordome de la Cruz, pendant la do¬ 
mination espagnole. Ce majordome était dans cette Mission en 1773, cinq 
ans seulement après l’expulsion des Pères de la compagnie. A San-Borja, 
chez un compatriote M. l’abbé Gay, aujourd’hui curé de celte ancienne ville. 
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j’ai trouvé de nouveaux renseignements. Ils s’ajoutaient à ceux que j’avais 
reçus maintefois à Montévideo du célèbre M. Bonpland qui habita la région 
des Missions depuis 1819, jusqu’à sa mort, en 1858. J’en ai reçu également 
à Santa-Maria de Fé où avait été détenu pendant neuf ans cet éminent 
naturaliste par les ordres de Francia. A cette époque de mon voyage au 
Paraguay, obligé de séjourner un mois entier à Stapua, c’est logé chez 
le curé de cette ancienne Mission, dans une maison bâtie depuis deux 
siècles au milieu des souvenirs de cette époque, que j’ai rédigé la plus 
grande partie de ce mémoire. Je l’ai continué pendant mon séjour à 
l’Assomption et à Corrientes et je l’ai enfin terminé à Rosario, en 1856. 
Plus tard, en 1857, àOran, sur la frontière de Bolivie et la lisière du Chaco, 
les missionnaires Franciscains qui administrent encore aujourd’hui les 
Missions deMoxos et de Chiquitos, et desservent celles du Sedel de la Boli¬ 
vie, m’ont donné des détails sur l’état actuel de leurs établissements. 

I. 

Conquête des régions de la Plata par les Espagnols. — Organisation des tribus conquises. — 

Indiens Yanuconas. — Indiens Nutavas. — On appelle les jésuites pour convertir et civiliser 

les Indiens. 

Les institutions et les œuvres de la fameuse société des jésuites ont été 
jugées si diversement, que l’examen sur les lieux mêmes de leurs établisse¬ 
ments les plus célèbres ne peut que rendre un service aux sciences géo¬ 
graphiques et historiques, à la philosophie et à l’humanité. En rappelant 
l’atlenlion de l’Europe sur des contrées dont on a tant parlé à une époque et 
qui depuis sont tombées dans un si profond oubli, nous ferons peut-être 
songer à leur importance au point de vue de la colonisation. Peut-être 
amènerons-nous aussi sur ces plages hospitalières, des habitants nouveaux, 
qui, profitant d’un climat admirable, d’un sol fertile et salubre, les ren¬ 
dront h leur splendeur passée. Ils feront à leur tour, des bords de l’U- 
raguay et du Parana, ce qu’en avaient fait jadis les mains de religieux in¬ 
struits et intelligents, gouvernant paternellement des troupes d’indiens 
dociles, un véritable jardin, et reproduiront en partie, quoique d’une autre 
manière, les merveilles dont les récits de Châteaubriand et des Lettres édi¬ 
fiantes ont enchanté notre jeunesse. 

Depuis 1527, le Paraguay était occupé par les Espagnols. Après des pro¬ 
diges d’audace, de valeur et de patience, Irala avait fondé la ville de l’As¬ 
somption, qui fut pendant près d’un siècle et demi la capitale des établis¬ 
sements européens dans cette partie de l’Amérique. La population nou- 
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velle, par ses unions avec les femmes indigènes, avait augmenté considéra¬ 
blement, malgré les pertes énormes éprouvées pendant les dix premières 
années, dans les luttes avec les Indiens des bords de la Plata, du Parana et 
du Paraguay. Des races autochthones, les 1 unes, les plus belliqueuses, telles 
que les Quercudes, les Quayracus, les Payegas, avaient reculé dans le désert 
ou avaient été réduites à l'impuissance ; les autres, plus douces et plus 
malléables, appartenant la race Gucarani, s’étaient soumises aux conqué¬ 
rants après une courte lutte, et les Indiens avaient été distribués, en qualité 
de serfs (yanaconas), aux planteurs (pobladores). 

Cette distribution de la race conquise nécessite quelques explications. 
Elle fera comprendre comment se firent les premières. Missions et les éta¬ 
blissements espagnols. Dans le principe, la conquête avait été plus difficile 
qu’on ne semble le croire généralement. Les premiers explorateurs avaient 
tous péri par les mains des Indiens : Solis avait été tué par les Charruas 
presque en mettant pied à terre sur’la Bande-Orientale ; Ayolas et sa troupe 
avaient été exterminés par les Agaies, au milieu du Chaco ; Mendoza avait 
succombé avec 2000 Espagnols en essayaut de fonder Buenos-Ayres; Ga- 
ray, le second fondateur de celte ville, avait été égorgé par les Mimanes. A 
chaque instant les plus braves et les plus intrépides des conquérants 
avaient maille à partir avec les nombreuses tribus indiennes du Chaco, du 
haut Paraguay, de l’Entre-Rios et de la Bande-Orientale. Il fallait donc 
déployer à la fois assez d’énergie et de douceur pour effrayer, contenir et 
gouverner en même temps les tribus. 

Les premiers conquérants étaient venus d’abord dans l'espoir de trouver 
des métaux précieux, puis, quelques années plus tard, pour aller par celte 
route nouvelle se joindre aux Espagnols au Pérou et partager, ou même 
leur disputer leurs trésors ; mais l’énorme difficulté des communications 
en retint le plus grand nombre dans le Paraguay. Bientôt les talents, l’af¬ 
fabilité et la valeur de Irafa groupèrent autour de l’Assomption tous ces 
aventuriers, et cet homme remarquable devint le véritable fondateur de 
l’Empire espagnol dans la Plata . 

Ce fut donc lui qui établit en quelque sorte le'système suivi pendant un 
siècle et demi pour le gouvernement des Indiens. 

Lorsqu’une tribu avait été soumise par la force des armes, ceux qui la 
composaient étaient distribués entre les vainqueurs en qualité de serfs. On 
leur assignait des terres à cultiver ; ils étaient obligés de chasser, de pê¬ 
cher et de travailler pour leurs maîtres. Toutefois, ces maîtres peu nom¬ 
breux, très-sobres, ignorant toute espèce de luxe, étaient peu exigeants; il 
n’y avait' pas de métaux précieux à exploiter, le travail de ces Indiens se 
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réduisait donc à fort peu de chose. Aussi cet esclavage était-il si doux, 
que beaucoup de tribus timides venaient offrir leur soumission aux Espa¬ 
gnols, à la condition d’être défendues par eux contre les bordes plus belli¬ 
queuses des Tupis, des Mbayas, et des Quaycurus. Ces Indiens étaient éga¬ 
lement distribués en ancomienders de yanaconas ou Commanderies de serfs. 
Le chef de l’établissement avait ainsi à son service une foule d’indiens de 
tout âge et de tout sexe, qu’il pouvait employer suivant sa volonté; mais il 
lui était défendu de les vendre, de les maltraiter, de les abandonner en cas 
de mauvaise conduite, de vieillesse ou de maladie. Il était tenu de les 
soigner dans leurs maux, de les nourrir, de les vêtir, de leur apprendre 
quelque état et surtout de les instruire dans la religion chrétienne. Personne 
n’ignore qu’à cette époque de foi ardente qui animait la nation espagnole, 
le désir de convertir les Indiens n’était pas un des moindres motifs qui la 
poussaient aux conquêtes dans le nouveau monde ; tous les ans il y avait une 
sorte d’inspection où les indiens pouvaient présenter leurs plaintes s’ils en 
avaient à faire. 

Lorsque des tribus un peu considérables faisaient leur soumission, ou 
les obligeait à choisir un emplacement pour un village et à se construire 
des cases. Puis on les engageait à se nommer un cacique, des alcades 
et autres officiers municipaux. Ceci fait, la population était divisée par 
sections^ composées d’un certain nombre d’indiens avec un chef choisi 
par eux à leur tête. Chaque section formait une encomienda dite mitaya 
ou à moitié, qui était mise au service d’un Espagnol, comme récompense 
nationale. Mais le titulaire d’une encomienda de cette nature ne pouvait 
disposer que du service des hommes de 18 à 50 ans qui la composaient, et 
cela seulement pendant deux mois de l'année. Le reste du temps, les In¬ 
diens étaient parfaitement libres de leurs occupations et assimilés en tout 
aux Espagnols. Ces encomiendas mitayas étaient beaucoup moins recher¬ 
chées que les yanaconas, et cela se conçoit, Vyanacona constituait un ser¬ 
vage, comme le service du paysan russe aujourd’hui; la mitaya n’était 
qu’un service momentané. 

Dans le but d’augmenter la population et le nombre des Indiens sou¬ 
mis, et pour encourager les Espagnols à se lancer dans ces sortes d’entre¬ 
prises, Irala les avait autorisés à faire à leurs frais des expéditions sur les 
points éloignés, afin de réunir les Indiens et de les organiser en villages 
ou réductions. Si l’entrepreneur était obligé de se faire aide» par des 
troupes de l’Etat, la réduction nouvelle entrait seulement dans la classe 
des milayas. Dans le cas contraire, les Indiens qu’il avait réduits, par ses 
propres forces lui appartenaient au titre de yanaconas. Cependant, au bout 
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de deux générations, les Indiens yamcmas et mitayas devaient entrer 
dans le régime général et être considérés au pair des colons espagnols. 
— Ainsi commença la population chrétienne du Paraguay, et ses premières 
quarante bourgades durent leur origine à cette forme de la conquête. 

Ce ne fut pas toutefois sans des guerres et des révoltes répétées que ce 
service forcé, quelque léger qu’il fût, put être établi chez les Indiens. Par 
là même qu’il était forcé, il pesait singulièrement à leur amour-propre 
autant qu’à leur paresse, et le contraste de maîtres ne faisant rien, alors 
que leurs serviteurs étaient obligés de travailler pour les nourrir, était 
trop remarquable pour ne pas exciter leur colère. A chaque instant il y 
avait des soulèvements parmi les indigènes, et leurs défaites répétées ne 
suffisaient pas pour les forcer à courber la tête. Sur quelques points, les 
Espagnols se virent forcés d’anéantir la population ou de la transporter 
ailleurs/ comme ils le firent pour les Quilmès et les Acalians de la vallée 
de Calchagai. Un grand nombre de tribus disparurent ainsi et perdirent 
leur nom en se fondant avec le reste de la population. Ce ne fut qu’au 
bout de deux siècles d’occupation que les Indiens des cantons habités par 
les Espagnols se tinrent enfin tout à fait tranquilles et que leur soumission 
fut consommée. 

* L’Espagne attachait alors fort peu d’importance à un pays qui ne pro¬ 
duisait ni or ni argent. Elle se contentait de confirmer le gouverneur 
( adelantado ) lequel, l’emploi venant à vaquer, était provisoirement 
nommé par les habitants eux-mêmes, le choix devant être ensuite ratifié 
par le roi. Ceux-ci renonçant en même temps aux expéditions vers le Pé¬ 
rou et à la recherche des mines, se mirent à vivre paresseusement dans 
un pays où le climat est chaud, la vie facile, où le travail des Guaranis 
leur donnait très-largement le nécessaire. La plupart épousèrent des In¬ 
diennes , beaucoup même vécurent dans une sorte de polygamie que favo¬ 
risait le grand nombre des femmes indigènes et l’indifférence insoucieuse 
des naturels. 

Le clergé fut fort peu nombreux dans le principe, puisqu’à la mort 
d’irala, en 1557, il ne se composait que de vingt ecclésiastiques séculiers 
et réguliers y compris l’évêque de l’Assomption et ses chanoines. L’ac¬ 
croissement de la population par suite de l’extention des conquêtes, l’igno¬ 
rance profonde de la majorité des conquérants en matière religieuse, et 
malgré cela leur ardeur de convertir les Indiens, tout faisait désirer l’ar¬ 
rivée de missionnaires qui vinssent répandre parmi toutes ces peuplades 
les lumières du christianisme. Vers la fin du xvi* siècle les jésuites furent 
appelés. 


Digitized by v^ooQle 



— 10 — 


II. 


Conquête de la province de la Guayra par les mamelucos portugais. — Les jésuites fondent 
leurs réductions du Parana et de TUruguay. — Leurs trente-trois Missions. 


A celle époque, les Portugais, maîtres des côtes du Brésil, n’avaient 
point étendu leurs conquêtes dans l’intérieur, comme ils le firent depuis. 
Un vaste terrain situé sur la rive gauche du fleuve Parana, au-dessus du 
fleuve Y-guazu jusqu’au Tiété dans une largeur de 3° en latitude et 2° en 
longitude du 21 e au 24 e et du 54 e au 56 e de longitude ouest de Paris, 
formait les provinces de la Guayra. Les Espagnols avaient fondé le bourg 
d’Ontiveros à une lieue de la grande chute du Parana, puis Condad-Réal, 
Villa-Rica, Xères, etc., etc... Cette province était presque exclusivement 
peuplée de tribus guaranies, populations douces et agricoles souvent tour¬ 
mentées par les hordes belliqueuses des Tupis, et qui se considérèrent 
comme fort heureuses d’accepter les Espagnols en qualité dé maîtres et 
de défenseurs. — Treize grandes'bourerades y furent fondées, et c’est là 
que vers l’an 1580, les jésuites furent invités à exercer d’abord leur mi¬ 
nistère. Là commencèrent leurs premières Missions. Le juge ecclésias¬ 
tique auquel ils furent soumis, en destina deux à la province de la Guayra 
au nord-est du Paraguay ; un troisième missionnaire fut envoyé au village 
de San ignacio-Quazu, sur la rive droite du Parana entre la rivière de 
Tebicuari et ce fleuve, et deux autres à trois villages du canton d’Itali sur 
la rive gauche de ce même fleuve. 

Les treize bourgs de la province de Guayra qui existaient alors, étaient : 


Loreto, 

San Ignacio-Mini, 
San Xavier, 

San José, 
Anunciacion, 


San Miguel, 
San Antonio, 
San Pedro, 
Santo-Tomé, 


Angeles, 
Concepcion, 
San Pablo, 
Jésus Maria. 


Ces bourgades étaient le long du fleuve Parana au-dessus de la grande 
chute ou Salto de Guayra, situé par 22° 4’ 27” entre les rivières Anarbiou 
Tiété et le Parana-paré. — De ces bourgades, les treize premières placées 
entre ces deux fleuves furent détruites par les Paulisles de 1620 à 1640. 
— Neuf autres, situées plus bas entre le Parana-paré elles sources de 
llgay furent détruites quelques années après.—Les villes espagnoles de 
Guavia, Xèrès et’ Villa-Rica eurent le même sort. (Mémoire de D. Vin- 
cenle Aquilar sur l'histoire des limites entre Test et le nord de l'Amé¬ 
rique, etc.) 
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Elles avaient été fondées après la grande expédition d’Irala dans cette 
contrée, et sous son administration, et étaient toutes dans la classe des 
mitayas, administrées tant bien que mal pendant une trentaine d’annéspar 
des agents envoyés de l’Assomption. Leur direction spirituelle seulement 
fut à cette époque confiée aux jésuites qui y firent leurs premiers essais. 

La population de ces villages appartenait exclusivement à là race gua- 
ranie, race nombreuse dont les variétés se trouvaient répandues des bou¬ 
ches de l’Orénoque à celles de la Plata sur l’énorme étendue .de 45° en 
latitude ; et ces variétés offraient alors comme aujourd’hui le phénomène 
étonnant de parler toutes le même langage, désigné sous le nom de langue 
generale aussi bien par les Portugais que par les Espagnols. —De l’autre 
côté du Rio-Parana, dçns le Paraguay même, entre les fleuves Parana et 
Uruguay, sur la rive droite de ce dernier fleuvej la grande majorité de la 
population indienne était également guaranie. On la retrouvait encore 
dans les provinces lointaines de Chiquilos et de Moxos et dans les Guyanes. 
Nulle part elle ne formait un véritable, corps de nation, mais seulement 
des groupes de peuplades ou de familles désignées du nom du lieu où 
elles vivaient ou de celui de leur cacique temporaire. Elles vivaient tantôt 
de pêche et de chasse, tantôt, elle plus souvent, d’un peu d’agriculture, 
ce qui les obligeait alors à être sédentaires et non pas errantes comme les 
autres peuplades indiennes. D’un caractère sombre et taciturne, peu com¬ 
municatifs, médiocrement intelligents, les Guaranis avaient cependant 
dans le caractère une certaine douceur qui les rendait plus aptes que 
tous les autres Indiens à se civiliser et à se fondre peu à peu avec les autres 
populations qui les entouraient, et principalement avec celles d’origine eu¬ 
ropéenne. 

Bien accueillis par les Indiens soumis qui habitaient la province de la 
Guayra, les jésuites furent vus d’un moins bon œil par les possesseurs 
d’sncomiendas, Par leur influence ils en limitaient le despotisme, ils 
en critiquaient surtout le libertinage, la paresse et l’absolu pouvoir sur les 
Indiens. De là une hostilité continuelle, tantôt sourde, tantôt avouée de la 
part des habitants du Paraguay, contre les missionnaires et leur système, 
et ce ne fut que graduellement et par la protection constante du cabinet de 
Madrid, que ceux-ci arrivèrent à occuper complètement les différents vil¬ 
lages qu’on leur avait donnés à instruire, qu’ils parvinrent à en éloigner 
les Espagnols, à supprimer les commanderies yanaconas et mitayas, en 
les remplaçant par une capilatiou payée annuellement au trésor; enfin à 
pouvoir gouverner entièrement les Indiens suivant le système qui leur 
sembla le meilleur pour ces gens simples et à intelligence peu développée. 
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Au commencement du xvu c siècle, la guerre que tes Portugais de Saint- 
Paul faisaient aux tribus quaranies de ces cantons, contribua à augmenter 
le chiffre des néophytes qui se plaçaient sous l’égide des missionnaires et 
par conséquent le nombre des réductions. Le Portugal venait de tomber 
aux mains de l’Espagne en 1580, mais les colons qui commençaient à peu¬ 
pler le Brésil, étaient loin d’accepter la soumission de la métropole par 
l’Espagne et déclarèrent vouloir se gouverner eux-mêmes. Ils étaient 
d’ailleurs si loin des” côtes, si profondément internés dans le continent, 
qu’il leur était facile d’échapper à tout contrôle de la part des autorités 
européennes. Les premiers colons s’étaient unis aux indiennes, aux né¬ 
gresses importées d’Afrique ; il résulta de ce mélange une race métise 
ardente et robuste, habituée à la vie du désert et aux aventures. Les guer¬ 
riers furent désignés sous le nom de mamelucos, mamelucks, à cause de 
la couleur foncée de leur peau. Les mamelucos basant leur organisation 
sociale sur l’esclavage des Indiens guaranis, qu’ils mirent sous le même ré¬ 
gime que les nègres que la traite commençait à importer d’Afrique, les ré¬ 
partirent en troupeaux humains, en grands ateliers travaillant sous le bâton 
du maître. La mortalité considérable qui était le résultat de ces brutales 
mesures, les amena à baser le recrutement de leurs esclaves sur un système 
de chasses réglées, conduites presque sur les bords du Parana, où la po¬ 
pulation indienne était plus nombreuse ; et les établissements espagnols 
furent attaqués. 

Les missionnaires essayèrent de défendre leurs'ouailles ; mais les mame¬ 
lucos étaient hardis, bien armés et, de plus, aidés des indiens Tupis, race' 
énergique dont plusieurs peuplades avaient fait alliance avec eux. Les 
treize bourgades de la Guayra furent donc saccagées et détruites en 1631, 
et l’un des missionnaires, le Père Montoya dut s’enfuir avec le reste de 
ses néophytes et s’embarqua sur le Parana, emmenant sur une flottille 
de 700 canots, 12,000 personnes de tout âge et de tout sexe, qui se lais¬ 
sèrent aller au courant du fleuve dans ces frêles embarcations. A la grande 
chute de Maracaya, il fallut s’arrêter et ouvrir dans le bois un chemin de 
portage pour y traîner les canots et se x rembarquer plus bas. On y parvint 
après des fatigues inouïes et l’on arriva enfin sur les rives tranquilles où 
s’élevèrent depuis les splendides Missions de Corpus, de Lorito et de 
Santa-Ana. 

Cependant toute la population guaranie de la Guayra ne fut pas en¬ 
levée. 11 restait encore de l’autre côté du Rio-Parana entre le Parana-Paré 
et les sources de l’igay, les réductions de Maracaya, Terecani, Ibirapaya, 
Candelaria,Curumiay, Pacuyu. 
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Le grand fleuve les défendait contres les excursions des mamelucos, et 
de plus les villes espagnoles de Guavia, de Xérès, de Villa-Rica, d’Onti- 
veros et de Espirilu-Santo, qui comptaient un assez grand nombre de 
planteurs pourvus de commanderies, tenaient encore ; les Paulistes n’ayant 
poursuivi jusqu’alors que les Missions. Celles-ci, en effet, ne furent point 
défendues par les Espagnols, qui regardaient les missionnaires comme des 
ennemis du système des encommiendas et par conséquent de ce qu’ils 
regardaient comme leurs propriétés, et laissèrent-ils le champ libre aux 
envahisseurs. Mais lorsqu’il n’y eut plus de Missions à piller, les Paulistes 
tombèrent sur les commanderies espagnoles et leur enlevèrent leurs 
esclaves. C’est ainsi que les villes et les villages que nous venons de nom¬ 
mer tout à l’heure disparurent tous en 1674 et 1676 et que les Brésiliens 
occupèrent les deux rives du Parana. Dans cette dernière guerre, la cour 
de Lisbonne, dont l’autorité était de nouveau reconnue au Brésil, aida les 
Paulistes de tout son pouvoir et se rendit ainsi maîtresse de la navigation 
du fleuve dans toute la partie au nord des chutes de Maracaya. 

Les jésuites, a celte époque, renoncèrent complètement à leurs ancieus 
établissements de la Guayra et se concentrèrent sur le Parana inférieur où 
ils organisèrent leur nouvelle province des Missions. Les Espagnols avaient 
successivement rallié les environs de l’Assomption et les rives du Rio- 
Paraguay ; ils se souciaient peu des missionnaires qui restaient seuls dans 
un pays éloigné de la capitale ; ceux-ci n’hésitèrent pas de profiter de 
cette insouciance pour s’isoler encore davantage et avec l’assentiment du 
cabinet de Madrid, ils firent former des réductions peuplées exclusivement 
d’indiens et dont la direction appartenait à eux seuls, car les Espagnols 
furent entièrement exclus de ces villages qui ne reconnurent d’autre au¬ 
torité que celle de leurs catéchistes. En 1648, on leur permit d’armer 
leurs ouailles, afin de les mettre en état de résister aux attaques des ma¬ 
melucos et des Tupis ; et dès lors les Missions n’eurent plus rien à craindre 
de ces aventuriers. La paix et le bien-être dont les Indiens y jouissaient, 
attirèrent une foule de Guaranis encore sauvages qui fuyaient la cruauté 
des Portugais, et ce fut à partir de cette époque que les Missions prirent 
le développement extraordinaire qu’elles eurent jusqu’à l’expulsion de 
leurs fondateurs. 

Le magnifique territoire que les jésuites venaient de coloniser, les dé- 
dommageeaient amplement des provinces de la Guayrà et de Vera, restées 
définitivement aux Portugais. Il était plus fertile, mieux arrosé, sous un 
climat moins ardent, et aux deux grands fleuves Parana et Uruguay, ses 
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abords étaient plus accessibles. Cette province comprit trente-trois bour¬ 
gades ou réductions. 

Sur ces trente-trois villages, onze étaient situés dans le Paraguay pro¬ 
prement dit, c’est-à-dire au nord du grand fleuve, c’étaient : 

Sur la rive droite du Parana, 

Jésus, fondé en 1685 San-Cosrae, fondé en 1634 

Trinidad, — 1706 Itapua, — 1614 

En se rapprochant du Tebicuary : 

Santa Maria de Fé, fondé en 1592 Santa Rosa, fondé en 1698 

San Ignacio-Quazu, — 1609 Santiago, — 1592 

Au nord-est de la province de Paraguay, de manière à se mettre en 
rapport avec leurs Missions des provinces ,de Chiquetos et de Moxos : 

San Joaquim, fondé en 1746 Belem, fondé en 1760 

San Estanislao, — 1749. 

Entre les fleuves Parana et Uruguay, dans le grand triangle dont la 
rivière Mirinay , déversoir de la Laguna-Ibera, forme le côté occidental, 
on comptait quinze réductions : 

Yapeyn, fondé en 1626 Candelaria, fondé en 1627 

LaCruz, — 1629 Santa Ana, — 1633 

Santo Tome, — 1632 Loreto, — 1555 

Concepcion, — 1620 Corpus, — 1622 

Apostolos, — 1632 San Ignacio-Mini, — 1555 

Martiroz del Japon, — 1633 San Xavier, — 1629 

San Carlos, — 1631 S'* Maria la Mayor, — 1626 

San José. — 1633 

Endn sur la rive gauche du fleuve Uruguay, on comptait sept réduc¬ 
tions : 

San Borja, fondé en 1690 San Angel, fondé en 1707 

San Nicolas, — 1627 San Miguel, — 1632 

San Luis de Conzaga, — 1632 San Juan, — 1698 

San Lorenzo, — 1691 

En tout trente-trois bourgades. Les plus célèbres étaient les trente voi¬ 
sines du Paraguay et de l’Uruguay; ce sont celles qui sont le sujet des 
récits de Charlevoix, de Yanière, de Durand, de Lozana, de Mura- 
tori, etc., etc. 
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III. 

Description du territoire des Missions. — Système de gouverneme nt. Communauté, — Tra¬ 
vaux. — Produits. — Hostilité et jalousie des h^bitauts de la Plata contre les jésuites. — 
Splendeur des Missions en 1850. 

Le pays où prospéraient ces groupes d’indiens, sous la direction habile 
et paternelle d’hommes intelligents, était admirablement choisi. Compris 
entre le 26 e et le 30* de latitude sud et les 56 e et 60 e de longitude ouest 
du méridien de Paris, il avait pour limites, au nord, le Tebiacary qui se 
jette dans la rivière du Paraguay, les derniers chaînons de la cordillère de 
ce pays et les épaisses forêts qui les couvrent. A l’ouest, la Laguna Ibera 
et le Mirinay le séparaient du reste de l’Entre-Rios. L’Ibicui le limitait au 
sud et à l’est, la chaîne de montagnes désignée sous le nom de Sierra de 
Herval et de Tapse le séparait des possessions portugaises. C’était une 
superficie de terrain de près de 6,000 lieues carrées de 20 au degré. 

Traversé par deux fleuves immenses et arrosé par leurs nombreux 
affluents, le territoire des Missions est fertile, pittoresque dans la partie 
montagneuse et jouit d’un climat parfaitement doux et salubre. La canne 
à sucre, l’indigo, le coton y prospèrent ; indépendamment des arbres du 
tropique, tels que le dattier et le cocotier, l’oranger, le figuier, le gre¬ 
nadier, la vigne, l’olivier, le pêcher, la plupart, enfin, des arbres fruitiers 
d’Europe y donnent d’excellents fruits ; le manioc, la pomme de terre, la 
patate réussissent, avec presque tous les autres légumes. Les forêts de la 
Sierra donnent de magnifiques bois de construction que peu d’efforts suf¬ 
fisent pour porter au Parana ou à l’Uruguay. Enfin les forêts renferment 
des quantités immenses de cette plante précieuse nommée thé du Paraguay 
ou yerba-morti, objet de première nécessité pour toutes les populations 
de la Plata et dont la consommation est énorme , puisque le seul com¬ 
merce de l’Uruguay en importe aujourd’hui annuellement deux millions 
de kilogrammes aux places de Buénos-Ayres et de»Montévideo. 

D’immenses pâturages y nourrissaient des milliers de bestiaux, et jadis 
tout le long de la Laguna Ibera, dans les terrains compris entre ces maré¬ 
cages et l’Aguapey, de magnifiques estanciers, fermes à bétail, apparte¬ 
nant à la communauté, y renfermaient de grands troupeaux, parfaitement 
gouvernés et dont la reproduction était immense. — Sous le rapport du 
règne minéral, le pays n’est pas moins favorisé, la pierre à bâtir, le grès, 
les argiles, tout, excepté la chaux, abondait ; on y a reconnu des gisements 
de ter et de cuivre, et dans ces derniers temps, de mercure et de charbon 


Digitized by t^ooQle 



— 16 — 


de terre. Enfin tout ce qui peut être utile à l'homme, le nécessaire comme 
le superflu, s’y trouvait réuni, et s’y trouve encore. 

C’est là que les jésuites donnèrent au monde l’exemple remarquable de 
milliers de sauvages, gouvernés par la simple autorité de quelques prêtres, 
sans gardes, sans soldats ; qu’ils amenèrent des êtres essentiellement pa¬ 
resseux et indolents à produire de véritables merveilles sous le rapport du 
travail. Quelle que soit la manière dont on veuille juger ce gouvernement, 
il n’en est pas moins vrai que le résultat obtenu était magnifique, que cent 
mille âmes vivaient à l’aise là où il n’y a plus aujourd’hui qu’un désert, et 
que sitôt que la main intelligente qui gouvernait la province des 
Missions eut été violemment retirée, tout y retomba dans le chaos. 

Le système adopté était la communauté. — Chaque réduction était gou¬ 
vernée par deux pères. L’un, sous le titre de curé, était chargé du tempo¬ 
rel ; il était l’administrateur, le directeur des travaux ; l’autre était chargé 
du spirituel et se trouvait plus spécialement en rapport avec les Indiens. 
La gravité, la conduite irréprochable des deux pères leur conciliaient le 
respect et l’obéissance absolus des Guaranis. Ils se maintenaient généra¬ 
lement renfermés dans leur maison appelée collège, ne paraissaient que 
dans les grandes occasions et gouvernaient à l’aide d’une municipalité, 
composée d’un corregidor, d’un alcade et d’assesseurs, tous choisis parmi 
les Indiens. Lorsqu’ils paraissaient à l’Eglise, ils étaient entourés d’un cor¬ 
tège nombreux d’aides et d’enfants de chœur vêtus magnifiquement. Ja¬ 
mais aucune femme ne mettait le pied dans le collège. Les pères n’en¬ 
traient pas non plus dans les cases des Indiens. Les confessions n’étaient 
entendues qu’à l’église. On transportait les malades des deux sexes dans 
une infirmerie voisine du collège, où ils recevaient les soins nécessaires et 
où les pères allaient les visiter(l). Tout dans la bourgade se passait avec 
décence et majesté. 

Les femmes étaient exclusivement occupées à filer les étoffes de coton 
qui devaient servir aux vêtements. Ceux-ci étaient les plus simples du 
monde ; une chemise, un caleçon, un poncho et un bonnet pour les hom¬ 
mes ; une chemise longue, une ceinture et un jupon pour les femmes. Tous 
les métiers étaient exercés par les hommes. Les produits du travail com¬ 
mun étaient renfermés dans un magasin général et distribués aux mem¬ 
bres de la communauté en proportion de leurs besoins. Tous étaient égaux, 
tous avaient droità la même nourriture et aumême vêlement. Les vieillards, 
les veuves, les orphelins étaient nourris et soignés comme le reste de la po¬ 
li) A San Borja, l'ancienne salle de l’hospice sert aujourd’hui de chapelle pour la 
population, la vieille église de la Mission étaut tombée en ruine faute de réparations. 
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puhition; enfin, on tout et pour tout régnait, l’égalité la plus absolue. Quel¬ 
que extraordinaire que puisse nous paraître un 'pareil système, les pères 
avaient jugé que c’était le régime qui convenait le mieux aux Guaranis et 
ceux-ci semblaient s’en trouver sibien qu’ils regrettèrent amèrement leurs 
directeurs, lorsque ceux-ci furent supprimés. Lameilleure preuve, c’est qu’a- 
près l’expulsion des pères, cerégime fut continuépar les Espagnols etmôme 
par les Portugais et qu’il a duré au Paraguay jusqu’àl848; époque à laquelle 
la dissolution amena la dispersion d’une partie des Indiens qui consti¬ 
tuaient le reste de l’ancienne population des Missions. 

Le surplus du produit du travail commun était transporté aux ports de 
laPlata, par les embarcations guaranies, construites sous la direction des 
missionnaires, et leur produit employé à l’achat d’articles d’Europe qui ne 
pouvaient se fabriquer sur les lieux. C’est ainsi que les églises s’enrichirent 
des bijoux les plus précieux, des étoffes les plus riches. En effet, tout ce 
qui devait servir au culte ou aux spectacles publics était d'une splendeur 
remarquable. Retirés dans leur collège, maison très-simple mais propre, 
les pères y menaient une vie austère et sobre ; ils gouvernaient leurs In¬ 
diens avec équité et patérnellement, ménageaient soigneusement leurs 
forces dans le travail, et les égayaient par des cérémonies publiques, des 
processions où toutes les magnificences étaient prodiguées pour réjouir et 
amuser ces grands enfants. 

Le travail lui-même avait un air de fête. On y marchait en commun au 
son de la flûte et du tambour, et portant en grande pompe l’image dé 
quelque saint. Arrivé au lieu du travail, on faisait une sorte de reposoir en 
feuillage pour l’y déposer; le travail terminé, et il ne durait jamais plus 
d’une demi-journée, le retour au logi6 se faisait avec la même cérémo¬ 
nie. Les Indiens sont très-sensibles à la musique, aussi avait-on cultivé ce 
goût chez eux et formé des chœurs de musiciens qui exécutaient des mor¬ 
ceaux des grands maîtres aux offices divins et dans les fêtes publiques. Les 
femmes ne dansaient jamais, mais les hommes avaient des sortes de danses 
guerrières, des tournois, présidés par la municipalité, vêtue ces jours-là de 
riches vêtements fabriqués en Europe ; des feux d’artifice terminaient tou¬ 
jours la fête, et le lendemain on retournait au travail, travail facile s’il en 
fût sous un pareil climat. 

Les choses marchèrent ainsi pendant plus d’un siècle et en 1750 les Mis¬ 
sions étaient arrivées à leur plus haut point de prospérité. La renommée 
grossissait les trésors de ces contrées fermées au reste des Espagnols, car 
les jésuites étaient restés inflexibles à l’endroit des communications de 
leurs néophytes avec le reste du monde. Oh parlait même de mines d’or et 
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d’argent exploitées en secret, ce qui était complètement faux, comme les 
écrivains le prouvèrent plus tard. Mais on cherchait à s’expliquer ainsi une 
richesse qui n’était due qu’à la bonne organisation du travail. La prospérité 
dont jouissaient ces établissements excitait l’envie des Paraguagos, des 
Santa-Fecinos et des Buenos-Ayriens, qui d’ailleurs voyaient dans les jé¬ 
suites plutôt des étrangers que des Espagnols. Effectivement, une foule de 
ces pères étaient,allemands, français, anglais. D’un autre côté, soumis 
exclusivement au supérieur des Missions, qui résidait à Yapeyue, était nom¬ 
mé directement parla cour de Rome et avait le droitd’administrer le sacre¬ 
ment de la confirmation ; les pères semblaient ne pas dépendre de l’Espa¬ 
gne. Ils paraissaient en outre ne recevoir qu’avec peine les visites des gou¬ 
verneurs ou des évêques du Paraguay et de Buenos-Ayres, avec lesquels 
ils avaient souvent été en lutte et qui les avaient même expulsés plusieurs 
fois comme le firent l’évêque de l’Assomption Cardenas en 1646,et le com¬ 
missaire de l’audience deCharcas, Antiquera, en 1725. —Enfin, sauf le 
produit de la capitation des Indiens montant à une piastre (5 francs 40 c.) 
par tête, pour chaque homme de dix-huit à cinquante ans, et 100 piastres 
par bourgade pour la dîme, qui étaient religieusement versées au trésor 
royal, ils n’avaient presque aucune relation avec les agents de l’autorité 
espagnole. 

Cette sorte d’indépendance, le bruit de ces richesses cachées, excitèrent 
la cupidité des gouverneurs et de tous ces employés qui ne venaient d’Eu¬ 
rope que pour s’enrichir. Pendant de longues années ce ne fut qu’un con¬ 
cert de plaintes qui fatiguèrent la cour de Madrid. On représenta les jésui¬ 
tes comme voulant se rendre tout à fait indépendants. La résistance victo¬ 
rieuse que quelques réductions avaient opposée aux attaques des Mamelucos 
fut regardée comme l’avant-coureur d’une levée de boucliers contre l’Es¬ 
pagne. Le motif réel de toutes ces plaintes n’était au fond que l’envie et le 
désir d’arriver à mettre la main sur des établissements qui devaient donner 
se disait-on in petto de si beaux bénéfices. Mais cette envie et cette cupidité 
étaient déguisées sous l’apparence d’une ferme compassion pour les Indiens 
qu’on s’efforçait de représenter comme odieusement exploités par les jé¬ 
suites. On les peignait astreints à un communisme grossier, sous un ré¬ 
gime où l’homme intelligent, laborieux et habile n’était pas mieux récom¬ 
pensé qu’un maladroit ou un fainéant. On disait de plus que les Missions 
ne donnaient pas au trésor ce qu’elles devaient rapporter et que les jésuites 
trompaient le roi.— Les pères n’ignoraient pas toutes ces plaintes in¬ 

téressées, mais ils tenaient bon. La confiance que leur inspirait la haute 
influence dont ils disposaient en Europe, leur faisait braver la tempête qui 
lentement s’amassait contre eux. 
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Cependant la cour de Madrid fit quelques représentations au sujet du 
régime communiste suivi dans les réductions et objecta, qu’au bout 
d’un siècle et demi d’expérience, les Indiens devaieut être assez avancés 
en civilisation, pour qu’on pût les laisser un peu à eux-mêmes et leur 
permettre au moins la propriété. Les jésuites répondirent que rien n’était 
plus juste, et commencèrent à faire quelques modifications dans le régime 
intérieur de leurs établissements. Mais le pli était tellement pris, il était 
si conforme au naturel des Indiens, que les choses allèrent naturellement 
comme par le passé. 

En 1750, comme nous venons de le dire, les Missions étaient arrivées 
à leur plus haut point de splendeur. Les jésuites de la Plata en étaient 
fiers, et leurs collègues en Europe en glorifiaient leur ordre jusqu’à l’im¬ 
prudence. La philosophie du xvm e siècle qui battait en brèche le christia¬ 
nisme et qui avait des adeptes dans différents cabinets, commepçait à 
faire une guerre acharnée à ces hardis champions de l’Eglise. On exploita 
contre eux la haine des Portugais, et surtout du marquis de Pombal ; les 

événements qui survinrent de 1751 à 1756 achevèrent de les rendre 

. * 

suspects. 

IV. 

Les Portugais à la Colonia. — Traité de 1750 entre l'Espagne et le Portugal. — Cession des 
missions orientales. — Résistance des Guaranis. — Guerre dite des Jésuites.;— Annula¬ 
tion du traité de 17C1. 

Uniquement préoccupée de ses riches colonies du Mexique, du Pérou et 
de la côte de l’Océan Pacifique, l’Espagne jusqu’alors s’était assez peu in¬ 
quiétée de ses domaines de la Plata, qui ne lui rapportaient rien, et dont 
les habitants, uniquement livrés à la vie pastorale ou à une agriculture 
misérable, passaient pour à moitié sauvages. — Tout l’immense territoire 
compris entre l’Uruguay et l’Atlantique, était abandonné aux Charruas 
et aux Minuanes. En 1726 seulement, on apprécia les conditions avanta¬ 
geuses de la baie de Montevideo, et l’on décida la fondation de cette ville. 
Mais déjà infatigables dans leur ardeur pour étendre leurs domaines du 
Brésil, les Portugais avaient pris les devants ; et, dès 1692, ils avaient 
fondé la forteresse de la Colonia del Sacramento, en face même de Bue- 
nos-Ayres, sur la rive opposée de la Plata. 

Les idées économiques de l’époque imposaient alors d’énormes restric¬ 
tions au commerce. Les matières pour les objets de fabrication européenne 
devaient venir du Pérou, ,et les habitants de Buenos-Ayres avaient seulement 
droit d’envoyer tous les ans en Europe, deux navires chargés des produits 
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•le leur industrie ; encore le commerce de Cadix, de Séville et de Malaga, 
fulminait-il contre cette concession. Cet absurde état de chose dura pen¬ 
dant tout le xvu* siècle, mais quand la Colonia eut été fondée par les 
Portugais, la contrebande vint rétablir l’équilibre, et de grandes quantités 
de produits furent importées et exportées par cette voie. Dès lors, nouvelles 
plaintes delà part du commerce andalous, réclamations au cabinet de 
Madrid, et bientôt emploi de mesures coërcitives contre les Portugais de 
la Colonia. 

Enfin, après bien des querelles, l’Espagne, par l’article 5 du traité 
de 1701, céda au Portugal la pleine souveraineté de la Colonia, jusqu’à 
une portée de canon autour de son enceinte. Par le traité d’Utrecht 
(6fév. 1715), cette souveraineté fut confirmée. 

Tranquilles alors dans cette position, les Portugais donnèrent plus d’ex¬ 
tension à leur commerce de contrebande, et de nombreux navires d’au¬ 
tres nations de l’Europe, vinrent profiter de cette circonstance pour 
participer aux avantages de ce commerce presque direct. L’Espagne s’ef¬ 
fraya de ces résultats, et en 1749, il lui parut que le meilleur moyen de 
couper court à ce commerce illicite, c’était d’échanger la possession de la 
Colonia contre la cession de quelque autre portion de territoire. Les Por¬ 
tugais convoitaient la possession du haut Ucuguay, et celle du vaste 
territoire des missions orientales. L’Espagne paraissait ignorer la valeur 
de ces contrées et tenir peu à sa suzeraineté, pour ainsi dire nominale, 
des missions. Le marquis de Pombal, qui dirigeait alors le cabinet de Lis¬ 
bonne, profita habilement de toutes ces circonstances, et le traité du 
13 janvier 1750 fut signé entre les deux couronnes, rétablissant de nou¬ 
velles limites qui devaient être tracées par des commissaires nommés 
ad hoc. 

Les signataires de ce traité, qui fut négocié dans le plus grand secret, 
comme si le cabinet de Madrid avait honte de son ignorance et de sa fai¬ 
blesse, furent, pour l’Espagne, le secrétaire d’Etat Don José de Carvajal ; 
et pour le Portugal, Don Tomar da Silva Telles. 

Par ce traité, les deux couronnes renonçaient à tous les traités anté¬ 
rieurs. 

L’article concernant les missions de la rive gauche ou orientales était 
ainsi conçu : 

« Article 16.—Quant aux bourgs et villages que cède Sa Majesté catho- 
» lique sur la rive orientale de l’Uruguay , les missionnaires en sortiront 
» avec leurs meubles et effets, emmenant avec eux les Indiens pour les 
» établir sur d’autres terres appartenant .à l’Espagne. Lesdits Indiens 
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» pourront également emporter leurs biens, meubles et demi-meubles 
» (leurs troupeaux), les armes, poudre et munitions qu’ils posséderaient. 
» Les bourgs et villages se livreront, sous la forme voulue, à la couronne 
» de Portugal, avec toutes leurs maisons, églises, édifices et la propriété 
» foncière du terrain. » 

Ainsi, pour une affaire de contrebande, l’Espagne cédait au Portugal 
tout le terrain compris entre la Sierra do Herval, l’Uruguay et PIbieny, 
territoire qui forme aujourd’hui les deux tiers de la vaste province brési¬ 
lienne de Rio Grande do Sul ; une population de 30,000 âmes, de riches 
yerbales et des établissements tout faits. De plus, elle livrait la possession 
du haut Paraguay, qui était restée en discussion jusqu’alors entre les deux 
couronnes. 

Aussi, dès qu’il fut connu, ce traité excita en Europe un étonnement 
universel. Mably le jugea avec sa sagacité accoutumée. — « Ce traité, 
» dit-il, rendait les Portugais maîtres du cours supérieur du Rio-Para- 
v guay, du Parana et de l’Uruguay, et leur permettait de faire la conlre- 
v> bande la plus facile, le long de ces fleuves, parmi les Espagnols qui en 
» habitaient les rives. La colonie du Saint-Sacrement ne faisait la contre- 
» bande que le long d'une rive peu étendue, qu’il était facile de garder 
» avec peu de monde; au heu que les points de contact des deux peuples 
» étant excessivement multipliés par l’échange demandé, la contrebande 
» ne pouvait être empêchée sur tous les points , qu’en construisant une 
» quantité de forts et répandant sur une vaste étendue de terrain une quan- 
» tité de troupes. — C’était, à vrai dire, par rapport à l’Espagne, fermer 
d uue fenêtre pour se garantir des voleurs et ouvrir toutes les portes. » 

Si le traité de 1750 inspira à la fois de l’étonnement et de la réproba¬ 
tion en Europe et surtout en Espagne, c’était encore bien pis en Amérique. 
Les jésuites qui avaient fini par en savoir les conditions, se remuaient 
avec une activité sans égale pour en obtenir la résiliation; et l’on sait 
quelle était alors leur influence. Le ministre des affaires étrangères, de la 
marine et des Indes, marquis de la Ensenada, en reculait la ratification. 
En Amérique, le vice-roi du Pérou, l’audience royale de Charcas, tous 
les gouverneurs et évêques, adressaient au cabinet de Madrid les plus vives 
réclamations. Tout portait donc à croire que l’on obtiendrait des modifi¬ 
cations. 

Les pères des missions orientales prévinrent alors leurs Indiens. Ces pau¬ 
vres gens que l’on allait expulser sans cérémonie de leurs villages, furent 
naturellement forts peu satisfaits, et se décidèrent à la résistance. Il parait 
que leurs directeurs ne cherchèrent point à les contenir, pensant que l’af- 
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faire traînant en longueur, l’exécution du traité serait retardée jusqu’à sa 
rupture, que tout faisait espérer prochaine. 

Cependant les commissaires espagnols et portugais étaient partis, et 
vers le milieu de 1750 ils commencèrent leurs opérations de délimitation 
le long de la Laguna de los Patos; et, après s’être approchés de la Sierra 
do Herval, ils se dirigèrent vers les sources de l’Ibicuy, rivière qui, con¬ 
jointement avec l’Uruguay, restait la nouvelle limite des deux couronnes. 
Ils étaient arrivés au petit fort portugais de Sauta-Thecla, sur la limite 
des missions orientales, lorsque le cacique José Tiraya, dit Sépé, lieute¬ 
nant royal du bourg de San-Miguel, se présenta brusquement à eux à la 
tête d’une troupe de Guaranis dont le nombre grossissait à chaque instant. 
Sépé dit nettement aux commissaires qu’ils n’avaient pas le droit d’enlever 
aux Indiens un territoire que Dieu et saiut Michel leur avaient donnés. 
Le commissaire espagnol demanda alors pourquoi ils s’opposaient à 
leur passage, et comment il se faisait que l’on n’exécutât pas les ordres 
du roi. Je ne connais que ceux du père supérieur et du curé, répondit le 
chef indien. — Effrayés de cette démonstration, les commissaires se reti¬ 
rèrent en toute hâte ; les Espagnols à Buenos-Ayres et les Portugais à la 
Colonia del Sacramento. 

Il parait qu’à ce même moment le Portugal, fort au courant de ce qui 
se passait, et qui avait toujours montré une activité dénuée de scrupules à 
s’agrandir du côté de la Plata, avait prévu cette résistance. Par ses impor¬ 
tunités, il avait forcé la main à l’Espagne qui répugnait à employer des 
mesures violentes pour l'exécution du traité; ilia décida à envoyer pour 
commissaire principal, le marquis de Lirios. Celui-ci était accompagné 
du père Altamirano, jésuite chargé par le général de la Compagnie d’am¬ 
ples pouvoirs pour obliger les curés à disposer les Indiens à obéir aux 
ordres du roi. 

Malgré tout cela, un temps considérable se perdait en négociations 
diverses. Les Indiens tenaient bon et ne voulaient point évacuer leur s 
villages; ils s’encourageaient mutuellement dans ce dessein et l’on accuse 
le père Laurent Balda,- curé de San-Miguel, de les avoir animés à la 
résistance armée. Au premier avis que lui transmit le père Taddée Henis, 
jésuite allemand, que les commissaires des limites recommençaient leurs 
opérations, il envoya à leur rencontre Sépé à la tête de 600 Indiens en 
armes. Effrayé de l’orage qui commençait à gronder, le père Altamirano, 
qui était venu résider à Santo-Tomé, se vit dans l’impossibilité de conte¬ 
nir les Indiens; et, à la nouvelle que les Guaranis marchaient en bon ordre 
sur sa résidence, il s’enfuit précipitamment à Buenos-Ayrcs. 
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Les commissaires Espagnols et Portugais crurent alors devoir agir avec 
vigueur. Dans une conférence qui eut lieu en l’tle de Martin-Garcia, en 
mars 1752, ils arrêtèrent le plan des opérations à suivre. Pendant ce 
temps, les Guaranis, furieux contre les Portugais qu’ils haïssaient depuis un 
siècle et demi, et auxquels ils attribuaient avec raison tous leurs malheurs, 
allèrent attaquer la petite forteresse de Jesu-Maria, alors en construction 
sur le Rio-Pardo. A leur tête marchait Sépé, assisté de deux pères jésuites ; 
on s’était procuré deux petites pièces d’artillerie en fer et l’attaque fut 
poussée vigoureusement; elle échoua cependant et fut convertie en blo¬ 
cus. Isolés et sans vivres, les Portugais abandonnèrent la place que rui¬ 
nèrent aussitôt les Indiens. 

Cet échec mit de la mésintelligence entre les deux nations. Le général 
portugais, Freire, se plaignait de ne pas être secondé par les Espagnols. 
Le gouverneur de Montevideo, D. José Adonacguy, était, disait-il, dévoué 
aux jésuites. Ces récriminations durèrent deux années et laissèrent du 
répit aux Indiens. 

Cependant le Portugal insistait avec acharnement sur l’exécution du 
traité ; et, à la fin de 1755, des ordres péremptoires des cabinets de Madrid 
et de Lisbonne vinrent dans la Plata. L’on forma alors une armée impo¬ 
sante de 1,000 Portugais et de 1,500 Espagnols, parfaitement équipés et 
munis de tout ce qui était nécessaire pour une longue campagne. Les 
troupes envahirent les missions orientales au commencement de 1756, et 
vinrent attaquer les Indiens. Ceux-ci, sous le commandement de Nicolas 
Languira, eorrégidor de la Concepcion, s’étaient fortifiés sur la colline 
de Caybati, non loin du bourg de San-Juan. Le 10 février, les Guaranis fu¬ 
rent sommés de se rendre et sur leur refus, un combat acharné s’engagea. 
Les troupes européennes l’emportèrent sur le nombre ; Nicolas fut tué 
avec ses principaux lieutenants et 1,200 Indiens avec lui. On ne fit que 
127 prisonniers ; le reste s’enfuit dans les bois où l’on essaya, mais in¬ 
fructueusement, de les poursuivre. 

Malgré ce terrible échec, les Indiens ne perdirent point courage. A leur 
infériorité sous le rapport de l’armement et de l’instruction militaire, ils 
suppléèrent par la ténacité. Us construisirent quelques pièces de canon en 
bois dur, entourées de cuir de taureau ; d’autres pièces en énormes bam¬ 
bous également cerclées de cuir. Ils se perfectionnèrent dans le maniement 
de l’arc et de quelques fusils dont ils étaient en possession. Avec ces fai¬ 
bles moyens, ils disputèrent.à l’armée combinée tous les passages des bois 
et des montagnes et opposèrent les plus grandes difficultés à sa marche. 
Mais enfin les Européens l’emportèrent, et le découragement se mit parmi 
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les Guaranis. Les pères de la compagnie,évacuèrent la mission de San- 
Luis avec tout leur monde ; le père Balda en fit autant à Sau-Miguel à 
l’approche des Portugais. Les alliés l’accusèrent d’avoir donné ordre 
d’incendier l’église qui était une des plus belles des missions. L’incendie 
fut heureusement éteint. San-Lorenzo fut surpris avant que les Indiens 
eussent pu fuir, et l’on fit prisonniers les deux pères. Ces revers amenè¬ 
rent la soumission de San-Angel, de San-Juan, puis de San-Nicolas. 

Cependant la plupart des Guaranis capables de porter les armes avaient 
fui dans les bois ; de là ils enlevaient les soldats isolés et jusqu’à des déta¬ 
chements entiers ; ils détournaient le bétail et coupaient les vivres aux 
deux armées. Au milieu de ce désordre, la mesure de l’évacuation ne pou¬ 
vait s’exécuter. D’un autre côté, les troupes espagnoles étaient souverai¬ 
nement dégoûtées du métier qu’on leur faisait faire et d’une guerre qu’ils 
sentaient contre leurs intérêts ; ils la menaient très-mollement, tandis que 
les Portugais y mettaient toute l’activité possible. 

D’un autre côté, les commissaires espagnols ne se pressaient pas de 
continuer l’opération du signalement des limites. Fatigué de les attendre, 
le général portugais, Freire, abandonna la partie et se replia sur la for¬ 
teresse de Rio-Pardo, avec ses troupes bien réduites. Les missions res¬ 
tèrent donc nominalement au Portugal ; mais les Indiens ne les évacuè¬ 
rent pas, quoique les Espagnols accusent leurs rivaux d’en avoir trans¬ 
porté violemment un certain nombre à Rio-Pardo et à Porto-Abyre, où 
ils auraient été traités à peu près à l’égal des nègres. La démarcation des 
limites fut reprise et continua lentement avec beaucoup de mauvaise 
volonté de part et d’autre. 

Cette guerre médiocrement glorieuse avait coûté, dit-on, au Portugal 
26 millions de cruzades (156 millions de francs). Comme il se trouvait 
avoir payé fort cher une conquête illusoire, on s’en prit aux jésuites. 
Pombal leur ennemi mortel profita de l’occasion et les fit expulser de tous 
les domaines de la couronne portugaise en 1759. 

Ces événements, accomplis sur un théâtre aussi éloigné de l’Europe, 
ont été racontés de mille manières et entremêlés d’une foule de fables 
comme celles du roi Nicolas, qui n’était autre chose que ce brave Languira 
tué à Caybati. — On a fait de cette guerre un grand crime aux jésuites, 
comme si c’était eux qui l’avaient provoquée ; on n’a point réfléchi à l’atro¬ 
cité qu’il y avait d’expulser violemment de ses foyers une population de 
30,000 àmesj pour que la contrebande ne diminuât pas les gains de quel¬ 
ques négociants de la métropole. — Les Indiens avaient toujours été fi¬ 
dèles et dévoués; mainte fois ils avaient versé leur sang pour l’Espagne, 
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dans les guerres contre les Portugais, et l’exil devenait ainsi la récompense 
de leurs services. Les jésuites étaient les défenseurs naturels de leurs 
ouailles; ils avaient de fortes raisons pour espérer une modification très- 
prochaine dans ce malheureux traité ; il n’est donc point étonnant qu’ils 
aient résisté. Si les Indierfè eussent été mieux armés et mieux exercés, il 
est probable que la tâche des alliés eût été plus difficile et peut-être même 
impossible. 

Les événements ultérieurs justifièrent d’ailleurs la résistance opposée à 
cet inique et fatal traité. Quatre ans après la conclusion de cette guerre, 
le 12 février 1761, il était annulé; et, un an après, la guerre recommençait 
entre les deux couronnes. Mais la lutte se concentra cette fois sur les côtes 
de la Laguna-Mirum, et les missions orientales rendues à la paix et à 
leurs anciens directeurs, y restèrent complètement étrangères. L’origine 
de tout ce fracas, la forteresse de la Colonia, fut prise par les Espagnols 
qui ne la rendirent plus. 

Telle fut la guerre, dite des Jésuites contre les Espagnols et les Portu¬ 
gais, guerre dont on a fait tant de bruit et qui servit si fort les accusations 
portées contre cet ordre célèbre. Nous sommes entrés dans quelques dé¬ 
tails parce que ces événements sont presque complètement inconnus de 
l’Europe, et qu’il nous semblait utile de rétablir les faits sous leur véri¬ 
table point de vue, en racontant simplement ce qui s’était passé, sans rien 
augmenter ni rien diminuer des torts de chacun. 

[La mite au prochain numéro.) 


VOYAGE DANS LE PAYS BASQUE. 

M. de Labadie a adressé à l’Institut historique une série de rapports 
sur le pays basque. Il étudie cette contrée intéressante au point de vue de 
l’histoire naturelle, de l’archéologie et de la géologie. Nous avons choisi 
ces deux dernières parties pour les insérer dans l'Investigateur. 

« Rien de plus attrayant que ces vallées tour à tour sauvages et cultivées, 
désertes ou couvertes d’habitations. La rudesse des formes primitives de 
la nature éclate à côté des embellissements dûs à la main de l’homme. 
Près du torrent qui renverse tout ce qui s’oppose à son passage, circule 
avec lenteur, et en nombreux méandres, le ruisseau auquel le pâtre doit 
la fraîcheur de ses prairies, et où se désaltèrent ses troupeaux. Des forêts 
dont l’existence remonte aux premiers âges du monde, couvrent la cime et 
la coupe des monts ; elles servent d’abri aux arbustes, et protègent contre 
les vents, la neige et les orages, les habitations du laboureur. Les Pyré- 
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nées qui enclavent et sillonnent le pays des Eskualduns offrent une har¬ 
monie et des contrastes qui produisent les plus admirables effets. Ce que 
le pinceau du peintre et l’imagination du poëte peuvent présenter de plus 
enchanteur s’y trouve réalisé. 

Dans la vallée de Saint-Jean-Pied-de-Port, dès coteaux, des montagnes 
superposés s’élèvent par degrés en forme de gradins et sont couverts de 
châtaigneraies, de chênes, de vignobles et de prairies d’un vert d’éme¬ 
raude. Au milieu du cirque se disséminent les blanches maisons recouvertes 
en toits rouges des villages d’Uhart d’Ascarat, d’Irouléguy. La feuille du 
cerisier et du platane, jaunie par les rayons d’automne, la couleur glauque 
des trembles, le vert des chênes tranchant sur le pâle feuillage du peu¬ 
plier, et les pampres rougeâtres des vignes. 

Trois torrents, après avoir contourné Saint-Jean-Pied-de-Port, se re¬ 
joignent au delà d’Uhart et prennent le nom de Nive : cette rivière tra¬ 
verse la vallée sauvage de Bidaray, baigne le gracieux bassin de Cambo, 
serpente au milieu des riches plaines de Jatzu, de la Ressore, d’Ustaritz, 
de Villefranque, et mêle, à Bayonne, ses eaux à celles de l’Adour. De 
Cambo à Bayonne, la Nive s’écoule avec lenteur, parfois des nasses (digues) 
mettent obstacle à son cours, elle mugit, se répand en flots écumeux puis 
reprend son calme et sa lenteur. Adviennent l’ouragan et la pluie, la 
rivière déborde, submerge la campagne. 

Cette contrée peu fréquentée par les touristes mérite cependant de 
fixer leur attention. L’archéologue admirerait des vestiges de la' domina¬ 
tion romaine constatés par des médailles, des inscriptions, des décombres 
de forteresses, des restes de camps retranchés. Le géologue y rencontre¬ 
rait des gisements de sols primitifs, et des mines d’argent, de cuivre 
et de fer; le botaniste recueillerait les plantes qu’il va rechercher sur la 
chaîne des Alpes. 

A 30 kilomètres de Bayonne, Hasparen, un des plus riches et des plus 
populeux bourgs du pays basque, possède une église construite sur les 
ruines d’un ancien temple romain, une pierre placée d’abord dans le 
chœur, et aujourd’hui au-dessus de la porte, renferme cette inscription : 

FLAMEN, ITEM DYYMV1R, QYESTOR, PAGI QVE MAGISTER 
VERYS AD AYGYSTVM LEGATO MYNERE FYNCTYS 
PRO NOVEM OBTINVIT POPVLIS SEJVNGERE GALLOS 
YRBE REDVX, GENIO PAGI HANC DEDICAT ARAM. 

Pontife, duumvir, questeur et gouverneur militaire du pays, Yérus 
se rendit auprès de l’empereur pour y remplir’ une mission ; il en obtint 
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l’indépendance de la Novempopulanie ; à son retour, il consacra cet autel 
au génie du bourg. 

A 18 kilomètres de Saint-Jean-Pied-de-Port, le village d’Irissary, possé¬ 
dait un asile de templiers qui conserve encore son appellation primi¬ 
tive Hospitalia. 11 fut bâti en 1200; une inscription espagnole gravée 
au-dessus de la porte nous dit que c’était un refuge pour les voyageurs, 
un hôpital pour les infirmes. 

Le château de Laustau est un vaste bâtiment carré avec créneaux et 
meurtrières, dont les murs ont deux mètres d’épaisseur; construit à l’en¬ 
trée d’un défilé qui conduit de Saint-Jean-Pied-de-Port à Bayonne, il dut 
servir à la défense des habitauts de la contrée. Isolé de toute habitation, 
adossé au pied d’une montagne, il commandait le défilé. Au xiu* siècle, 
les communications entre Bayonne et la basse Navarre étaient difficiles; il 
n’existait point de routes; des forêts couvraient l’espace qui sépare 
Bayonne de Saint-Jean-Pied-de-Port. 

Les sires de Laustau se rendirent célèbres par leur vaillance et leur foi 
religieuse. Un d’eux, dans les guerres que les Navarrais soutinrent contre 
les Maures, acquit une grande renommée. Un combat se livrait à Val- 
Carlos, où les reliques de l’apôtre de l’Espagne étaient vénérées. Elles 
allaient être profanées par les ennemis du christianisme quand Robert de 
Laustau les défendit, et les préserva de toute profanation. En mémoire de 
cet événement, chaque année, le jour de saint Firmin, patron de la Na¬ 
varre, on porte devant la bannière de saint Jacques, l’étendard de Laus¬ 
tau, sur lequel le pieux batailleur est représenté armé de pied en cap. 

A Saint-Jean-le-Vieux, à 4 kilomètres de Saint*Jean-Pied-de-Porl, 
existait un castrum romain entouré de murailles. Les ducs des Basques en 
firent leur demeure, il n’en reste plus de vestiges. Les dernières pierres 
furent enlevées il y a quatre-vingts ans, et servirent à la construction des 
maisons du village. Dans les décombres, on recueillit uue statuette en 
bronze représentant Neptune, et des médailles à l’effigie d’Auguste. Ces 
trésors archéologiques furent envoyés au comte de Salaberry, député sous 
la restauration. Au centre du Castrum, existait un puits qui a été comblé. 

Non loin de ce village, le château d’Atxe soutint un siège contre les 
troupes de Jeanne d’Albret. Il n’en reste plus qu’une tour appelée Tour 
de Montmorency. 

Le château de Beyrie, qui appartenait au comte de Montréal, a pour 
inscription au-dessus de la porte : Claude-Catherine Domesan m'a fait — 
11> 19. Cela se rapporte aux réparations que cette dame fit subir à celte 
partie du château. La cuisine était au troisième ; à l’est, paraissent quatre 
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fenêtres et une guérite. Au pied du mur sont une grosse pierre, semblable 
à celles que lançait la catapulte, et les anneaux de fer qui soutenaient 
cette machine. Restauré à plusieurs époques, ce château a perdu son 
aspect féodal. Du côté de Saint-Palais, distant de 6 kilomètres du castel, 
le'paysage est boisé. Dans l’horizon, les pics fourchus d’Ossau et des mon¬ 
tagnes neigeuses, s'élèvent et se déroulent comme un ruban d’azur. 

GÉOLOGIE. 

Dans l’examen des principaux terrains sur lesquels repose le sol de 
l’arrondissement de Bayonne, l’attention du géologue se porte d’abord 
sur les trois principales montagnes qui sont eu vue des environs de cette 
ville, et qu’on désigne sous les noms basques d'Oursouya (Montagne aux 
Ours), Montdarrain elLarrun (bons pâturages), Larreouna. 

La division des terrains en primitifs, intermédiaires et secondaires, se 
rapporte naturellement aux trois grandes époques de formation admises 
par les géologues ; à la première de ces époques, appartient l’apparition 
successive du granité, du gneiss, du schiste-micacé, du phyliade, du por¬ 
phyre, du calcaire primitif, etc. Un changement survenu dans ce premier 
ordre par des causes dont la natnre n’est pas encore bien appréciée mar¬ 
que la deuxième époque à laquelle est rattachée la formation des terrains 
intermédiaires ou de transition, qui contiennent souvent des mélanges 
confus d’une partie des roches primitives. C’est dans quelques couches de 
ces terrains, que l’on remarque les premières traces d’êtres organisés. Un 
ordre de superposition, dont les terrains intermédiaires sont entièrement 
dépourvus, vient ensuite caractériser la troisième époque ou celle des 
terrains secondaires, ceux-ci sont généralement divisés en quatre graudes 
assises ou formations. 

La première, celle qui repose sur le terrain primitif, parfois sur le 
terrain intermédiaire, porte le nom de grès rouge ou grès houiller. La 
deuxième comprend le plus ancien des calcaires secondaires. La troisième 
est un grès plus nouveau appelé grès bigarré ou argileux. La quatrième 
est un calcaire contenant une infinité de coquilles, et nommée en consé * 
quence calcaire coquillier ou calcaire alpin. 

Oursouya appartient au terrain granitique ; Montdarrain à celui inter¬ 
médiaire ou de transition; Larrun, au terrain secondaire. 

Polydore de Labadie. 
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EXTRAIT DES) PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE l’aSSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE JANVIER 1861. 

*** La première classe ( Histoire générale et histoire de France ) s’esl as¬ 
semblée le 9 janvier à huit heures et demie du soir; M. Yalat, président 
de la troisième classe occupe le fauteuil ; M. Grabeuil, secrétaire de la pre¬ 
mière classe, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est 
adopté. M. Henry, secrétaire général de l’Institution smithsonienne de Wa¬ 
shington (Etats-Unis) en répondant à une lettre de l’administrateur, par 
laquelle il réclamait le IX e et le X e volumes des travaux de cette savante 
société, lui annonce qu’il seia fait droit à sa demande. Des remerciements 
sont votés à M. Henry. M. Cénac-Moncaut lit, au nom de la commission 
chargée d’examiner les titres de M. de Bellecombe, un rapport favorable à ce 
candidat. On passe au scrutin secret et M. de Bellecombe est admis à l’una¬ 
nimité membre résident de la première classe, sauf l’approbation de l’as¬ 
semblée générale. On procède au renouvellement du bureau de la classe ; 
sortent de l’urne les noms suivants : MM. de-Montaigu, président; l’abbé 
Darras, vice-président ; Cénac-Moncaut, vice-président adjoint; Depoisier 
secrétaire ; Grabeuil, secrétaire adjoint. 

La deuxième classe (Histoire des langues et des littératures) s’est as¬ 
semblée le même jour, sous la même présidence ; le procès-verbal delà 
séance pirécédente est lu et adopté. Lettre de M. Le Mesl du Porzou qui 
annonce le décès de M. Le Mesl, son père, membre de l’Institut historique ; 
l’assemblée regrette vivement la perte d’un de ses membres les plus distin - 
gués qui faisait partie de la société depuis sa fondation. Le renouvellement 
du bureau de la classe a lieu de la manière suivante : MM. Alix président; 
Patin de l’Académie française, vice-président ; l'abbé Pullès, vice-président 
adjoint; Richard, secrétaire; Depagny, secrétaire adjoint. 

La troisième classe (Histoire des sciences physiques mathématiques , 
sociales et philosophiques ) s’est l’assemblée le même jour, sous la même 
présidence ; on donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il 
est adopté. Lettre de M. Louis Crescimbenc, qui demande à faire partie de 
l’Institut historique. Il se présente sous les auspices de MM. Alberdi, minis¬ 
tre plénipotentiaire de la Confédération Argentine et Renzi. M. le président 
nomme une commission chargée d’examiner les titres du candidat ; elle se 
compose de MM. Yalat, Masson et Martin de Moussy. M. Yalat donne lec¬ 
ture à l’assemblée d’un article qu’il vient de présenter à l’Académie des 
sciences de l’Institut impérial , intitulé : Nouvelles remarques sur l’inter¬ 
prétation d’un passage de Descartes. L’assemblée remercie l’auteur de cette 
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communication. Ou procède au renouvellement du bureau de la classe, qui 
se'compose de la manière suivante : MM. l’abbé Badiche, président ; Yalat 
vice-président ; Carra de Yaux, vice^résident adjoint ; Masson, secrétaire, 
Joret-Desclosières, Secrétaire, adjoint. 

*** La quatrième classe (Histoire des beaux arts) s’est assemblée le 
même jour, sous la même présidence ; lecture est donnée du procès-verbal 
de la séance précédente, il est adopté. M. Ernest Breton lit un rapport favo¬ 
rable sur la candidature de M. Parrot, peintre d’histoire d’Angers. On passe 
au scrutin secret, et M. Parrot est admis à l’unanimité membre correspon¬ 
dant, sauf l’approbation de l’assemblée générale. On procède ensuite, pa r 
le scrutin, au renouvellement du bureau de la classe. Sortent de l’urne les 
noms suivants : MM. Ernest Breton, président ; Foyatier, vice-président ; 
Albert Lenoir, vice-président adjoint ; Jumelin, secrétaire; Marcellin, se¬ 
crétaire adjoint. Sont nommés membres du comité du journal : MM. Sé- 
dail, Foulon, Masson, Depoisier. Il est onze heures, la séance est levée 
après la distribution des jetons de présence. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. —SÉANCE DU 25 JANVIER 1861. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. M. de Montaigu, pré¬ 
sident de la première classe, occupe le fauteuil. M. Gauthier la Chapelle, 
secrétaire général adjoint, donne lecture du procès-verbal de la séance 
précédenté; il est adopté. M. l’administrateur communique à l’assem¬ 
blée une lettre de notre honorable collègue, M. Yieilliard, membre cor¬ 
respondant, qui demande à se retirer de la société en conservant le litre 
de membre et le diplôme. M. le président fait observer que cette de¬ 
mande n’étant pas parvenue à l’assemblée avant la fin de l’année, il n’y a 
pas lieu à délibérer. Deux candidats ont été reçus par les classes : M. de 
Bellecombe à la première, comme membre résident ; et M. Parrot à la qua¬ 
trième, en qualité de membre correspondant. Ces deux admissions devant 
être approuvées par l’as'semblée générale, M. le président invite les mem¬ 
bres présents à prendre part au scrutin. MM. de Bellecombe et Parrot sont 
proclamés membres de l’Institut historique. 

M. Yalat est appelé à la tribune pour lire son rapport sur le premier 
volume de l’ouvrage de M. le docteur Yictor Martin de Moussy, intitulé : 
Description géographique et statistique de la Confédération de la Plata. 
Après cette lecture qui a intéressé vivement l’assemblée, le rapport a été 
renvoyé par le scrutin secret au comité du Journal. M. Masson a lu en¬ 
suite son rapport sur l’ouvrage de M. Louise qui a pour titre : De la sor¬ 
cellerie et de la justice criminelle à Valenciennes aux xvi e et xvn e siècles. 
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MM. Badiche, de Monlaigu, Carra de Vaux, Sédail, et Martin de Moussy 
adressent au rapporteur quelques observations, le rapport est renvoyé au 
comité du journal. 

Il est onze heures, la séance est levée après la distribution des je.tons 
de présence. Renzi. 

- —N iOQO Ngr - 

CORRESPONDANCE. 


SMITHSONIAN INSTITUTION. 

Washington H. Déc. S, 1860. 

A Monsieur Renzi, administrateur de l'Institut historique de France. 

Monsieur , 

Je m’empresse de vous informer de la réception de votre lettre du 13 no¬ 
vembre, dans laquelle vous annoncez l’arrivée du onzième volume des 
Contributions smithsoniennes pour le progrès des sciences. Le douzième 
volume vient d’ètre mis sous presse et vous sera adressé dans peu de 
temps. 

C’est avec plaisir que, d’après votre demande, nous vous ferons l’envoi 
d’un nouvel exemplaire des neuvième et dixième volum es de nos travaux 
qui manquent dans votre collection. 

Nous sommes très-sensibles à l’estime particulière que l’Institut his¬ 
torique a témoigné faire de notre institution smithsonienne, et très-recon¬ 
naissants des corrections que vous avez faites à la liste de nos correspon¬ 
dants et qui se trouvaient jointes à votre lettre. 

Votre, etc., Joseph Henri, secretary smithsonian institution. 


Bruxelles, le 29 novembre 1860. 

Le fondateur de Vétablissement géographique à M. Renzi, administrateur 
de l’Institut historique de France, à Paris, 

Monsieur et honorable collègue, 

Je viens vous accuser réception de votre aimable lettre, et commence 
par vous informer que je reçois avec la plus parfaite exactitude votre 
journal, Y Investigateur ; je me serais empressé, dans le cas contraire, de 
réclamer les numéros manquants, car je tiens beaucoup à posséder au 
complet une collection de sujets aussi intéressants que variés. 
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Puisque vous voulez bien me réitérer votre demande de communications 
sur les travaux de l’établissement géographique, je vous dirai que, de¬ 
puis l’achèvement de mes grandes cartes de la Belgique à l’échelle du 
80,000 et du 20,000 (25 et 250 feuilles), j’ai employé tous mes instants à 
donner à la Belgique un Atlas hypsométrique, composé de neuf cartes, 
échelle une à 100,000 et une au 300,000 dont on achève les deux dernières 
en ce moment. Cet atlas paraîtra dans les premiers jours de 1861, et j’au¬ 
rai l’honneur d’en offrir un exemplaire à l’Institut historique, afin de con¬ 
tribuer, autant qu’il est en moi, à tenir les publications géographiques de 
ma patrie au niveau de celles des autres contrées. 

Je profite de cette occasion pour vous adresser par la poste et franco le 
spécimen d’un ouvrage sur les armoiries expliquées par les traditions lé¬ 
gendaires et historiques. Voilà, monsieur et honorable coilègue, tout ce 
que je puis vous communiquer : veuillez y voir une nouvelle preuve de 
mou désir d’être agréable à votre société et agréez la nouvelle expression 
de mes sentiments d’estime très-distingués. Pu. Vander Maelen. 

- ■ «■ »» < — 

' CHRONIQUE. 

M. Alfred Goldenberg vient de publier une inféressante notice sur des 
établissements Gallo-Romains des environs de Saverue (Bas-Rhin), le 
Casirum du Gross-Limmersbcrg et les Ileidenmauern de la forêt de Ha- 
beracker. Un plan levé avec le plus grand soin, facilite l’intelligence des 
lieux et de nombreuses planches représentent les enceintes et les monu¬ 
ments sculptés qui y ont été trouvés. 

La nature s’est chargée de construire la première enceinte du camp 
du Gross-Limmersberg ; tout le plateau qu’elle couronne est entouré d’un 
rempart de rochers escarpés ne laissant entre eux que de rares intervalles 
dormant des talus à pic. L’enceinte construite à l'intérieur est double 
presque partout et formée de murailles composées de pierres sèches non 
appareillées et présentant cependant une certaine régularité; sa plus 
grande épaisseur est de 1 U1 80 et sa plus faible de 0"‘ 80. 

Une autre enceinte appelée du nom donné ordinairement en Alsace aux 
murailles antiques, les Heiden-mauern, murs des païens, se trouve dans 
la forêt de Haberacker, dans le territoire de Retnhardmunster, elle offre 
cette particularité qu’elle renferme les restes d’un très-ancien baptis¬ 
tère chrétien. E. Breton. 

A. RENZ1, Achille JUB1NAL, 

Administrateur. Secrétaire général. 
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MÉMOIRE HISTORIQUE 


SUR LA DECADENCE ET LA RUINE DES MISSIONS DES JESUITES DANS LE BASSIN 

de la plata. — leur état en 1856. (Suite et fin.) 

V. 


Reproches faits aux jésuites; richesses, mines, objets précieux, fermes à bétail, armement, 

réglement militaire. 

Nous avons dit que l’époque qui précéda la déplorable guerre de 1750, 
fut la plus florissante des Missions; et comment cette prospérité due à 
l’intelligence et à la bonne conduite des directeurs de ces vastes établisse¬ 
ments excitait une jalousie furieuse. — La publication de la carte de leurs 
possessions, en 1748, fut un prétexte à des attaques que la guerre de 1751 
ne put que rendre plus vives, car on s’attacha à les rendre suspects à l’om¬ 
brageux et indolent' cabinet de Madrid, en les représentant comme vou¬ 
lant former un imperium in imperio, c’est-à-dire se rendre tout à fait 
indépendants. La haine et le dépit du Portugal, les plaintes et les récla¬ 
mations incessantes des gouverneurs de Ruenos-Ayres et du Paraguay, 
réussirent enfin à égarer le gouvernement espagnol ; mais, en réalité, 
l’immense fortune acquise par le travail bien dirigé des communautés, 
fut le principal motif des mesures adoptées en 1767 contre la compagnie. 

Cette fortune était réelle, toutefois la plus grande partie était employée 
àj’ornemeut des églises, et aux fêtes dont les missionnaires amusaient les 
Indiens ; une partie allait en Europe. — Dans un pays où la fainéantise et 
le gaspillage constituaient le caractère principal des habitants, les jésuites 
étaient parvenus à faire travailler les Indiens de telle sorte que sans jamais 
durer plus d’une demi-journée, leur travail fut très-productif. Ils les nour¬ 
rissaient bien, les soignaient dans leurs maladies, les traitaient avec dou¬ 
ceur et affection, aussi étaient-ils adorés de leurs ouailles. 

Leurs fermes à bétail ou estancias étaient les plus belles de tout le 
pays. C’était naturel, puisqu’elles étaient bien dirigées, chaque ferme avait 
sa chapelle, son bosquet d’orangers et d’arbres fruitiers dont on retrouve 

TOME XI. 3* SÉRIE. — 315 e LIVRAISON. — FÉVRIER 186i. 3 
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encore les traces. Près de chaque mission, il y avait un certain nombre 
d’oratoires bien situés, bien ombragés, autour desquels s’étendaient les 
cultures. On leur fit presque un crime de cette bonne organisation, dans 
un pays où le pasteur, grossier et inintelligent, n’avait su construire jus¬ 
qu’alors qu’une chaumière en boue ouverte à tous les vents sur 'une hau¬ 
teur, et sans un arbre qui pût l’abriter.—On leur reprochait le nombre et 
la population de leurs estancias, parce qu’ils avaient soin de faire ramasser 
le bétail sauvage et de le mêler aux animaux déjà apprivoisés, au lieu de 
leur donner ces chasses brutales où l’on tue l’animal simplement pour le 
cuir, comme faisaient les Gauchos de la Pampa. 

Leurs établissements étaient en effet magnifiques ; on en parle encore 
aujourd’hui dans les pays voisins des Missions, et les estancias de Tom- 
buineta, de San-Agustin, de San-Xavier, de San-Clemente, le loug de la 
Lagunalbera; — celles de San-Miguel, San-Estanulao, San-Gerominio, 
Concepcion, Tatarahy, sur la rive droite de l’Aquapey ; — celles de Jesus- 
Nazareno, Santa-Rosa, San-lsidoro,MestraSenora de Meriedès, Casa-Pava, 
San-Alonzo, Santa-Maria, Santa-Marta, Santo-Tomas, entre cette rivière 
et l’Uruguay, de San-Borgita, Curussay, Santa-Tecla, San Gonzalo, Santa- 
Maria, Rorario et Caraguaty, sur la rive méridionale du Parana, entre l’I- 
bera et ce fleuve ; — ont conservé une réputation qui ne s’effacera point 
de sitôt dans ces régions. 

Indépendamment de l’élève du bétail, qui est l’industrie première et 
essentielle de la Mésopotamie que forment le Parana et l’Uruguay, les Pères 
avaient su profiter des avantages qu’offraient la récolte et la culture de 
l’arbre qui donne l’herbe-matée, ils ne s’étaient pas contentés, comme on 
le fait aujourd’hui, de recueillir les produits de l’arbre silvestre, mais ils en 
avaient perfectionné la culture, ils en avaient planté des bois entiers au¬ 
tour de toutes leurs Missions voisines de la Sierra propice à la croissance 
de cet arbre précieux. La préparation de la feuille était faite avec soin ; 
aussi tout ce qui venait des Missions avait-il une préférence marquée sur 
les marchés de Buenos-Ayres. Ils pouvaient en fournir jusqu’à 40,000 ar- 
robes (480,000 kilogrammes), quoique sur les réclamations faites par les 
marchands de l’Assomption, une cédule royale de 1679 eût restreint ce 
nombre à 12,000. En général, tous les produits des Missions avaient la su¬ 
périorité sur les autres, parce que leur préparation était rationnelle et sor¬ 
tait de la routine où elle est retombée depuis dans ces mêmes contrées. 

Quant aux frères qui dirigeaient les Missions, ils vivaient sans aucune 
espèce de confortable, et leurs collèges, que nous avons vus nous-méme, ne 
différaient en rien des maisons des autres Indiens, si ce n’est que le nom- 
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bre des pièces était plus considérable ; c’était une maison sombre et basse 
comme les autres, souvent sans carreaux aux fenêtres, avec une double 
galerie portée par des piliers en bois ou en pierre. Le seul luxe qu’ils se 
permettaient était celui d’un beau jardin bien planté d’orangers, de 
vignes, de figuiers, de pêchers, de grenadiers, de goyaviers, de bananiers, 
etc., etc., et d’un potager où ils réunissaient presque tous les légumes 
d’Europe. Or, ce hue était simple et peu coûteux ; tout propriétaire intel¬ 
ligent dans les Missions pourra se le donner à peu de frais, puisqu’il n’y 
a là qu'à vouloir. On avait répandu également le bruit qu’il y avait de 
riches mines d’or et d’argent que les frères exploitaient en secret sans rien 
donner de leur produit à la couronne. La suite prouva que ce bruit n’était 
qu’une fable inventée par la malveillance et propagée par la sottise et la 
cupidité. On n’a jamais trouvé là que des indices de gisements de cuivre 
et de fer, que les jésuites n’avaient pas même exploités. 

Enfin, disait-on, les Indiens étaient armés, ils fabriquaient de la poudre ; 
les allures belliqueuses de certains Pères portaient à faire soupçonner des 
velléités d’indépendance. On avait vu de véritables réglements militaires 
signés et mis à exécution.—Rien n’était plus vrai que cela; mais en trans¬ 
crivant ces réglements eux-mêmes, nous allons voir combien ces accusa¬ 
tions étaient perfides et exagérées. 

Nous savons déjà combien les Mamelucos avaient poursuivi les Guara¬ 
nis, à tel point que la plupart des Missions fondées dans le principe vers 
le nord et en dedans du tropique avaient été obligées de se transporter bien 
plus au sud et avaient fini par se concentrer sur les bords du Parana et de 
l’Uruguay. En 16A8, les jésuites avaient obtenu la permission d’armer leurs 
néophytes pour repousser ces attaques. Mais les mamelucos n’étaient pas les 
seuls qui fussent à craindre. Des hordes belliqueuses et robustes de Tupis 
erraient dans Je voisinage des Missions ; il fallait pouvoir les repousser, 
lorsquelles faisaient quelque excursion. Il y eut donc nécessité absolue 
d’établir une force militaire sous la conduite d’un cacique particulier. Les 
Espagnols furent, d’un autre côté, fort heureux d’en profiter dans leurs 
guerres contre les Portugais, surtout lors de la fondation de Montévidéo. 

Voici donc le texte de ces réglements qui traitent de l’arsenal et des 
armes. 

Portrait du roi.— Le portrait du roi, notre maître et seigneur, et de ses 
armes, doit être placé dans l’arsenal, pour être de temps en temps exposé 
eu public comme d’usage .* 

Signé le père Visiteur, 1732. 
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Armes à feu. — Il ne doit pas être permis que les Indiens possèdent 
chez eux des armes à feu, ni en usent comme étant à eux ; elles devront 
être ramassées, déposées à l’arsenal commun ; et lorsque l’un d’eux ira en 
voyage, il ne pourra les emporter sans la permission du Père supérieur. 

Exercice des dimanches. — Tous mes prédécesseurs ont recommandé 
l'exercice et l’apprentissage du maniement des armes de toute espèce. Je 
le recommande de nouveau d’après les ordres de Sa Majesté; que l’on fasse 
quelquefois la petite guerre ei ces jours-là on donnera aux Indiens des ra¬ 
tions extraordinaires de viande,\herbe-matée, sel, etc. ; pour les encoura¬ 
ger, tous les mois on devra tirer au moins une fois au blanc. 

Signé les Pères Zea, Herman, Michoni, Bernard. 

Petite guerre. —Les alertes et la petite guerre doivent se faire en pré¬ 
sence du curé et dé son compagnon, c’est l’ordre exprès de nos géné¬ 
raux. 

Signé le Père Luis de la Roca. 

Armes à feu. — Dans chaque Mission, il faudra exercer quelques jeunes 
gens adroits au maniement du fusil et les encourager à cet exercice. 

Signé le Père Hafdoffen. 

Revue militaire des dimanches. —Tous les dimanches, tous les hommes 
depuis l’âge de sept ans devront se présenter avec leurs armes et leurs 
flèches. Ceux qui ne le feront pas devront être punis par les curés. De 
temps en temps, le maître de camp et le sergent-major s’assureront s’il y a 
assez de flèches et si ces armes sont en bon état. 

Signé les Pères Zea et Bernard. 

Enfants. — Les enfants doivent également faire l’exercice et passer des 
revues. 

Signé le Père Machoni, 

Chevaux réservés. — Chaque Mission aura en réserve 200 chevaux en 
bon état, afin qu’on puisse s’en servir en cas d’alerte ou de guerre. 

Signé le Père Bernard. 

Provisions d’armes. — Chaque Mission aura*au moins 60 lances et 60 
haches, 700 flèches ferrées, de bons arcs, des froDdeset des pierres de jet. 
Deux Indiens seront commis au soin de ces armes pour les tenir toujours 
propres et en bon état. 

Signé le Père Zéa. 

Sentinelles. — Chaque nuit il doit y avoir une sentinelle qui fasse la 
ronde dans l’intérieur et autour de chaque bourg. 

Signé le Père Ignacio Friar. 
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Poudre. — On fera de la poudre autant que l’on pourra dans chaque 
Mission. 

Signé le Père Zéa. 

Intendants militaires et leurs assesseurs. — Pour les cas urgents dé 
guerre, il y aura quatre sous-intendants nommés par le Père provincial. 
Un pour le haut Uruguay, un autre pour le cauton de Yapeyu,un troisième 
pour l’autre côté de l’Uruguay, le quatrième pour le Parana. 

Frontière portugaise. — Les Missions de la rive gauche de l’Uruguay 
fourniront les détachements habituels et aux temps ordinaires, pour la 
garde et la surveillance des forêts de pins sur la frontière du Brésil. On 
leur indiquera les points les plus importants. 

Signé les Pères Friar et Aguirre. 

Telles sont ces institutions militaires dont on a fait grand bruit et qui 
n’étaient pourtant que de stricte nécessité, puisqu’il n’y avait aucunes 
troupes espagnoles pour protéger les Indiens contre leurs différents en¬ 
nemis. 

Les gouverneurs du Paraguay avaient laissé détruire, ainsi que nous l’a¬ 
vons dit plus haut, les Missions de la Guayra, fondées par les pères Loreu- 
zana et San -Martin. LesPaulistes y avaient enlevé de vive force 15,000 
Guaranis, qui avaient été vendus en place publique à Saint-Paul, et le fa¬ 
meux Manoel Ruto était arrivé à se vanter d’avoir dans sa ferme (fayenda) 
jusqu’à 1 ,000 Indiens capables de manier l’arc et la flèche. Ils avaient dé¬ 
truit, de plus, plusieurs villes espagnoles, telles que Ontiveros, Xérès ; il 
n’était donc pas étonnant que la cour de Madrid eût non r seulement auto¬ 
risé, mais encouragé les jésuites à discipliner leurs Indiens. Lorsqu’en 
1676, les incursions des Paulistes recommencèrent malgré les injonctions 
de la cour de Lisbonne et les réclamations énergiques de la cour de Madrid, 
la ville d’Espiritu-Santo, dernier établissement des Espagnols sur le haut 
Parana, fut détruite et quelques Indiens des villages voisins, et surtout des 
commanderies de ce canton furent de nouveau emmenés captifs, mais non 
pas comme autrefois sans résistance. Les Pères défendirent vigoureusement 
leurs ouailles et l’on cite les jésuites Mateo Sanchez et Alfaro, qui catéchi¬ 
saient encore des néophytes dans cette province, comme ayant déployé 
une valeur remarquable. Aussi les Paulistes n’y revinrent plus, surtout 
après que cette dernière alerte eut permis aux jésuites de perfectionner 
l’organisation militaire de leurs réductions nouvelles du moyen Parana et. 
du haut Uruguay. On fit venir du Chili quelques Pères qui avaient été 
militaires et ce fut alors que furent rédigées la plupart des ordonnances que 
nous avons citées. 
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A partir de cette époque, les exercices se firent avec régularité dans chaque 
Mission. Il y eut deux compagnies de cavaliers composées des hommes les 
plus actifs et les plus vigoureux qui s’exerçaient au maniement delà lance, 
du lazo, et formaient de bons chevaux de combat. Des prix de bagues pu¬ 
blics, et des sortes de carrousels entretinrent l’émulation. 

Lorsque, vers la fin du xvn' siècle, les Missions eussent toutes été repor¬ 
tées au sud de l’Y-Guazu, entre le Parana et l’Uruguay, les Paulistes qui 
avaient éprouvé plusieurs échecs dans des expéditions tentées si loin de 
leur capitale, renoncèrent définitivement à leurs attaques. Quant aux Mi- 
nuaues et aux Charruas qui entouraient les Missions orientales, ils 
furent battus en diverses rencontres et cessèrent également leurs incur¬ 
sions. 

Les Missions entrèrent donc dans une paix profonde, qui ne fut troublée 
que par quelques invasions partielles d’indiens sauvages delà Sierra du 
Brésil, qui furent toujours repoussés, et pour se défendre desquels, les 
Pères établirent des gardes le long de la Sierra du Ilerval et aux limites 
de la grande forêt de pins araucarias qui couvre une partie de la Sierra 
limitrophe de la province de Sainte-Catherine qui servait de passage aux 
tribus barbares. 

Quant à la poudre, dont on accusait les jésuites de faire provision dans 
la prévision d’une nouvelle lutte contre l’autorité espagnole, celle que l’on 
trouva dans leurs magasins à leur expulsion, prouve à quoi la plus grande 
partie était destinée. Les Indiens d’autrefois, comme les Gauchos d’aujour¬ 
d’hui, sont fous des pétards et des feux d’artifice. Les missionnaires ne 
leur refusaient point ce plaisir et tous les jours de fête il y avait sur la place 
publique des fusées et des feux de réjouissance. La poudre de guerre était 
en petite quantité, ainsi que les fusils-, la guerre de 1751 le prouva bien, 
quoiqu’on ait exagéré, jusqu’au ridicule, le nombre des provisions et us¬ 
tensiles de guerre que l’on disait accumulés dans les Missions. 

Voilà donc à quoi se réduisait leur état militaire. Les Guaranis sont peu 
belliqueux, et ne deviennent bons soldats qu’au bout d’un temps assez 
long et après des exercices multipliés. Parmi eux se trouvaient quelques 
hommes de courage comme Sepé, comme Nicolas ; mais il n’est jamais 
sorti de leurs rangs un capitaine réellement distingué, pas plus du temps 
des jésuites que plus tard. 

lteprenous maintenant le récit des événements qui se sont écoulés depuis 
un siècle. 
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VI. 

Expulsion des jésuites en 1767. — Désolation des Indiens, leur leUre au gouverneur Bucarelli. 
— Organisation nouvelle des Missions. — Division administrative. — Municipalité in¬ 
dienne. — Décadence des Missions. 

L’ordre succomba enfin en Europe, et son expulsion de France fut con¬ 
temporaine de sa chute en Portugal et en Espagne. Le Portugal se distin¬ 
gua surtout par son acharnement contre eux ; dirigé par Pombal leur en¬ 
nemi personnel, le cabinet de Lisbonne, les bannit de ses possessions ; au 
commencement de 1759, leurs Mens furent confisqués, et on les envoya 
eux-mêmes an pape. Il est probable que la guerre des Missions n’était pas 
étrangère à cette haine et à cette vengeance. Huit ans après, l’édit de 
Charles III, du 2 avril 1767, les expulsa également de l’Espagne et de ses 
colonies. 

Dans la Plata, leurs adversaires triomphèrent alors, et le gouverneur de 
Buenos-Ayres, Bucarelli, homme violent, depuis longtemps leur adver¬ 
saire, se hâta de mettre à exécution les ordres reçus de Madrid. Les Pères 
furent violemment arrachés du milieu de leurs néophytes en pleurs, jetés 
sur des navires èt expédiés en Europe, où la Russie leur offrit un refuge. 
Bucarelli avait prétendu que les Indiens, poussés par leurs directeurs, 
étaient prêts à se révolter ; ces pauvres gens habitués à respecter le roi à 
l’égal de Dieu, se soumirent à tout ce qu’on leur ordonna en son nom, et 
se bornèrent aux: plus humbles suppliques pour conserver leurs mission¬ 
naires. L’histoire a conservé la lettpe en Guaranis, que la municipalité de 
San-Luis adressa à ce gouverneur pour lui demander de lui renvoyer ses 
anciens prêtres. Cette lettre la voici. 

Lettre de la municipalité de la Mission de saint Loui% de Gonzague, au 
gouverneur de Buenos-Ayres, marquis de Bucarelli. 

1. H. S. 

Nous, la municipalité (cabildo), et tous les caciques et Indiens, fetnmes 
et enfants de San-Luis, demandons à Dieu qu’il tienne en sa sainte garde 
V. E. qui est notre père; 

Le corrégidor Santiago Pendo, et D. Pantaleon Coyuari, avec l’affec¬ 
tion qu’ils nous portent, nous ont écrit pour nous demander certains 
oiseaux qu’ils désirent envoyer au roi, et nous regrettons vivement de ne 
pouvoir nous les procurer,’ car ces oiseaux vivent dans les bois où Dieu 
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les a créés, et ils s’éloignent de nous, de façon que nous ne pouvons les 
atteindre. Mais nous n’en sommes pas moins les sujets de Dieu et du roi, 
et toujours heureux de complaire aux désirs de ses ministres en tout 
ce qu’ils nous demandent. En effet, n’est-il pas vrai que nous sommes 
allés trois fois jusqu’à la Colonia pour offrir nos secours ? N’est-il pas vrai 
que nous travaillons pour payer le tribut? Et maintenant nous prions Dieu 
que le plus beau de tous les oiseaux, le Saint-Esprit, descende sur le roi 
et l’éclaire, et que son saint ange gardien l’accompagne. 

Pleins de confiance en V. E., nous venons, en toute humilité et les 
larmes aux yeux, la supplier de permettre aux enfants de saint Ignace, 
aux Pères de la Compagnie de Jésus, de continuer à résider parmi nous et 
de rester toujours ici. Pour l’amour de Dieu, nous supplions V. E. de vou¬ 
loir bien demander cela au roi. Tout notre village, hommes, femmes et 
enfants, et surtout les pauvres, vous adressent cette supplique le visage 
baigné de larmes. Quant aux moines et aux prêtres que l’on nous a envoyés 
pour remplacer les Pères de la Compagnie de Jésus, nous n’en voulons 
point. L’apôtre saint Thomas, ministre de Dieu, a lui-même évangélisé 
nos ancêtres dans ces mêmes contrées. Ces moines et ces prêtres ne nous 
donnent aucun soin, tandis que les fils de saint Ignace étaient pleins de 
bonté pour nous. Ce sont eux qui dès le principe ont eu soin de nos pères, 
les ont instruits, les ont baptisés, et les ont sauvés pour Dieu et pour le 
roi. Mais quant à ces moines et ces clercs, nous n’en voulons en aucune 
façon. 

Les Pères de la Compagnie de Jésus savent être indulgents pour nos 
faiblesses, et nous étions heureux sous leur direction par l’amour que 
nous portions à Dieu et au roi. Si V. E., bon seigneur gouverneur, veut 
prêter l’oreille à notre supplique, et nous accorder ce que nous deman¬ 
dons, nous paierons un tribut plus considérable en herbe-matée. Nous 
ne sommes pas des esclaves et nous voulons faire voir que nous n'aimons pas 
la coutume espagnole qui veut chacun pour soi, au lieu de s’entr’aider mu¬ 
tuellement dans ses travaux quotidiens. 

Ceci est la vérité simple et nue, et nous la faisons connaître à Y. E., 
afin qu’elle y fasse attention, sinon cette Mission se perdra comme les 
autres. Nous serons perdus pour Dieu et pour le roi ; nous tomberons sous 
l’influence du démon, et où trouverons-nous alors du secours à l’heure 
de notre mort? Nos enfants qui sont à présent dans les campagnes et dans 
les villages, si à leur retour ils ne rencontrent plus les fils de saint Ignace, 
s’enfuieront dans les bois pour y faire le mal. Déjà il parait que les gens 
de Sanlo-Joaquim, Santo-Stanislas, Santo-Ferdinand et Timbo, sont per- 


Digitized by <^.ooQLe 



— 41 — 


dus ; nous le savons très-bien, et nous le disons à V. E. Les municipalités 
elles-mêmes, ne sont plus capables de les rappeler sous l’autorité de Dieu 
et du roi comme ils y étaient auparavant. 

Ainsi donc, bon gouverneur, accorüez-nous ce que nous vous deman¬ 
dons et que Dieu vous aide et vous garde. 

Yoilà ce que nous vous disons au nom du peuple de San-Luis, aujour¬ 
d’hui, 28 février 1768. 

Vos humbles serviteurs et enfants. 

Signé : Les membres du cabildo de la Mission de 
San-Luis. 

Bucarelli crut voir, dans cette demande si naïve et si modeste, un com¬ 
mencement d’insurrection. Il fit marcher des troupes sur les Missions, 
mais au lieu d’indiens armés, il ne trouva que de pauvres gens timides et 
prosternés, qui considéraient comme un insigne honneur que le roi eût 
envoyé un si grand personnage pour les examiner. Ils ne firent pas la moin¬ 
dre difficulté à recevoir les nouveaux administrateurs civils qu'on leur im¬ 
posait, et les pères franciscains qui remplaçaient les jésuites pour le spiri¬ 
tuel. 

Malheureusement ce n’étaient plus les mêmes hommes. Au lieu de direc¬ 
teurs habiles et bons qui les considéraient comme leurs enfans, qui s’occu¬ 
paient de leur amélioration physique et morale, de religieux qui se respec¬ 
taient trop pour donner à leurs ouailles l'exemple de l’immoralité ; ils eu¬ 
rent des gouverneurs civils, qui, placés là pour un temps limité, ne cher¬ 
chèrent qu’à faire leurs affaires en tirant du travail des pauvres Indiens 
tout ce qu’on en pouvait tirer. Ce fut le retour des enconmiendas mitayas 
mais entre les mains d’hommes âpres à la curée, qui avaient hâte de faire 
leur fortune pour aller en jouir en Europe. Le trésor royal n’y gagna rien 
et les Missions déclinèrent rapidement. D’un autre côté, les pères francis¬ 
cains qui avaient remplacé les jésuites, n’avaient ni l’habileté, ni la tenue 
de leurs prédécesseurs ; leurs mœurs n’étaient pas les mêmes ; ils perdirent 
vite de l’influence que leur devait donner leur caractère. Dans les trente 
années qui suivirent l’expulsion des jésuites, la population avait diminué 
de plus de moitié. Beaucoup d’indiens mécontents étaient retournés dans 
leurs bois ; d’autres avaient quitté les Missions et étaient allés se mêler au 
reste de la population du Paraguay, de Corrientès et de l’Entre-Rios. — 
De telle sorte qu’en 1796, Azara, dont les récits confirment une partie des 
détails que nous venons de donner, et qui est fort loin d’être partisan des 
’ésuites, n’attribue plus qu’une population de 45,000 âmes aux trente mis- 
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sions du ParaDa et de l’Uruguay, qui subsistaient encore à celte époque, 
tandis qu’elle était au moins de cent mille, trente années auparavant. 

Et cependant, lors de leur expulsion aussi brutale qu’injuste et mal¬ 
adroite, les jésuites avaient laissé leurs administrés dans l’abondance de 
toutes choses ; les magasins étaient bien fournis, les estancias couvertes 
de bétail. Les Indiens, formés à une exacte obéissance, avaient accepté 
en pleurant, mais sans résister, le nouveau régime qu’on leur imposait. 

Le gouvernement espagnol crut devoir diviser la juridiction des Mis¬ 
sions qui jusqu’alors avait été dans une seule main. 

Les onze Missions du Paraguay et les cinq sur la rive gauche du Parana, 
furent placées sous la dépendance du gouvernement du Paraguay. Les 
dix entre les deux fleuves, et les sept de l’autre côté de l’Uruguay, dépen¬ 
dirent de Buenos-Ayres. Un gouverneur général résidant à Caudelaria, 
dépendait à la fois des deux gouvernements, et il avait sous ses ordres un 
lieutenant-gouverneur toujours choisi parmi les officiers de troupes de 
ligne ou de milices, pour chacun des sept départements dans lesquels 
on répartit le territoire entier. 

Ces sept départements furent ceux de : 

San Miguel, — comprenant les Missions orientales moins Borja. 

Yapeyù , — comprenant Yapeyù, Santo-Cruz, San-Borja et Sanlo- 
Tomé. 

Âjiùstoles, — comprenant Apostoles, San-Carlos, San-José, Martires, 
Concepdon, Santa ITaria-la-Mayor et San-Xavier. 

Candelaria, — comprenant les cinq bourgs sur la rive gauche du Pa¬ 
rana, Candelairia, Santa-Ana, Loreto, San-Ignacio, Mini et Corpus. 

Itapua, — comprenant Itapua, Jésus, Trinidad et San-Gosme, sur la 
rive droite du Parana, dans le Paraguay. 

San-lgnacio-Quazu, — comprenant San-Ignacio-Quazu, Santiago, 
Santa-Rosa et Santa-Maria de Fe, près du Tebicuari. 

San-Estanislao, — au nord comprenant San-Estanislao, San-Joaquim et 
Belen. 

Cette division était logique et répondait à la situation topographique de 
ces groupes. 

Des pères franciscains, dominicains ot de la Merci, furent chargés du 
spirituel. Ils furent répartis deux par deux, l’un comme curé, l’autre 
comme vicaire, dans chaque réduction et durent remplacer en tout et pour 
tout les jésuites. 

Les Indiens continuèrent à vivre en communauté. On avait reconnu que 
le seul moyen de les faire travailler et pourvoir sérieusement à leurs be- 
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soins, était de suivre les errements des jésuites, qui certainement, avec 
l’intelligence qu’ils avaient, n’auraient point établi un pareil régime s’il n’y 
eût eu nécessité. La suite le prouva de reste. Seulement, on y fît quelques 
modifications. Les Guaranis durent travailler une semaine pour la com¬ 
munauté et une autre pour eux ; ils continuèrent à aller aux yerbales, 
par détachements, à soigner les estancias. La communauté fournissait 
à chaque famille des rations de viande, d’herbe-matée et de sel, et une 
certaine quantité d’étoffes pour vêtements. Le reste, ils avaient à se le pro¬ 
curer eux-mêmes. Lès Indiennes devaient filer du coton ; on leur en don¬ 
nait dix onces par semaine, pour lesquelles elles étaient obligées de rendre 
trois onces de fil. Des châtiments corporels punissaient le non-accomplis¬ 
sement de cette tâche. 

Quant à la capitation établie depuis plus d’un siècle, en 1649, par le 
vice-roi du Pérou, Salvatierra, et confirmée par cédule royale, en 1661, elle 
fut continuée. Cette capitation était d’une piastre par tête, et frappait tous 
les Indiens de 18 à 50 ans, à l’exception des caciques, de leur fils aîné et 
des douze membres du cabildo, ou municipalité. 

Ce cabildo déjà existant du temps des jésuites fut augmenté. Il se com¬ 
posa exclusivement d’indiens, avec les titres suivants : Un corrégidor, un 
sous-corrégidor, deux alcades, quatre régisseurs, un alcade de confrérie, 
un alguazil-major, deux majordomes et deux secrétaires. A l’exception 
des deux premières, toutes ces charges étaient amovibles et chaque membre 
du cabildo pouvait désigner celui qui devait le remplacer l’année Suivante. 
Les nominations étaient soumises à la ratification du gouverneur de la 
province résidant à Candelaria. Quant au cacique, ses fonctions étaient 
purement militaires, et il portait aussi le nom de lieutenant royal, car on 
conserva toujours un certain nombre d’indiens sous les armes, soit pour 
la police, soit pour les événements imprévus. 

Indépendamment de ces fonctionnaires indigènes et des deux prêtres, il 
y avait un administrateur espagnol, un maître d’école et quelquefois un 
médecin. L’administrateur était chargé de diriger les travaux, d’en em¬ 
magasiner les produits et de s’entendre directement avec l’intendant-gé¬ 
néral des Missions qui résidait à Buenos-Ayres. Cette charge avait été 
créée après le départ des jésuites, pour contraliseH’encaissement des im¬ 
menses bénéfices que ces établissements devaient, disait-on, donner. Cet 
intendant recevait les produits que lui envoyaient les administrateurs 
particuliers par des barques appartenant aux réductions. C’était, comme 
toujours, de i’hcrbe-matéc, du tabac, du coton en rame, de la mélasse, des 
cuirs et des crins, de la graine, etc., etc. Il devait les négocier, et sur le 
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produit de ces ventes, déduire la capitation, les dîmes, les appointements 
des curés, administrateurs, etc., etc., qui étaient de 3 à 400 piastres an¬ 
nuelles, acheter certains objets d’importation indispensables, et mettre le 
reste au trésor. —On comprend que de tels emplois, qui permettaient si 
facilement la concussion, devaient être fort recherchés. Le trésor recevait 
peu de chose, malgré les vives réclamations et les ordres réitérés du ca¬ 
binet de Madrid pour une administration meilleure. Quant aux adminis¬ 
trateurs particuliers, ils faisaient comme l'intendant général. 

Cependant on n’épargnait pas les Indiens. Si l’on avait conservé les an¬ 
ciennes institutions des jésuites qui leur plaisaient, telles que le réveil au 
tambour, la messe du matin avec musique, la conduite au travail au son 
des instruments; on n’avait plus pour eux les soins paternels des Pcres de 
la compagnie. Menés durement, condamnés quelquefois à une sorte de 
travail forcé, antipathique à leur nature, ils se dégoûtèrent vite de ce nou¬ 
veau régime et abandonnèrent graduellement leurs bourgs et villages. En 
outre, les administrateurs faisaient plus d’une fois abus des châtiments cor¬ 
porels. Leurs familles prenaient indistinctement les enfants pour en faire 
des domestiques et les envoyer souvent au loin, à Buenos-Ayres et à Mon¬ 
tevideo, par exemple, pour le service particulier de parents ou d’amis. Les 
rations de vivres que l'on distribuait étaient de mauvaise qualité, insuffi¬ 
santes quelquefois ; les églises, si magnifiques autrefois, les collèges, les 
maisons des Indiens commençaient à tomber en ruines, et on ne les répa¬ 
rait point. Nous savons déjà en quel état Azara trouva les Missions, 25 ans 
après l’expulsion des jésuites. 

VII. 

Conquête des Missions orientales par les Portugais, en 1801. 

La décadence des Missions marchait à grands pas ; les événements po¬ 
litiques qui suivirent la Révolution française en Europe, eurent leur contre¬ 
coup jusque sur ces plages éloignées. Les Portugais, toujours alertes et ne 
perdant jamais de vue leur but séculaire, cherchaient l’occasion de prendre 
leur revanche de la guerre de 1751. Le mécontentement des Indiens des 
Missions orientales leur était connu, il n’y avait plus à craindre de leur 
part cette résistance obstinée qu’ils avaient offerte un demi-siècle aupa¬ 
ravant. Une occasion se présenta de mettre la main sur ce vaste territoire, 
ils ne la laissèrent point échapper. 

Après avoir lutté dans le principe contre la République française, l’Es¬ 
pagne avait fait d’abord la paix, puis bientôt alliance avec la France. Le 
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Portugal, d’après les traités, avait aidé l’Espagne dans sa lutte; mais à la 
paix, la maison de Bragance, dominée par l’influence anglaise, nie voulut 
pas suivre là politique espagnole. La guerre s’ensuivit entre les deux cou¬ 
ronnes, et l’Espagne commença les hostilités en envahissant la province 
d’Alemtejo. En Amérique, il en fut de même naturellement ; on n’y de¬ 
mandait d’ailleurs qu’un prétexte aux hostilités. 

Les Missions orientales commencèrent alors à être ravagées par des 
aventuriers de Rio-Grande qui venaient y voler du bétail. Les Indiens mal 
défendus par les Espagnols, qui s’occupaient plutôt à les exploiter, s’ef¬ 
frayèrent. Ceux de San-Lorenzo, les plus exposés à ces incursions, sollici¬ 
tèrent alors le vasselage du Portugal. Le capitaine de dragons, Pereira 
Pinto, commandant de la frontière, se hâta d’accepter cette offre. En 
même temps, un certain José Borges Canto, déserteur du régiment que 
commandait Pinto, hommè résolu et entreprenant, réunit quinze aventu¬ 
riers, va trouver sou commandant qui lui pardonne, et s’offre d’aller sou¬ 
tenir les habitants de San-Lorenzo. Libre alors de ses actes, Canto pratique 
des intelligences parmi les Indiens, et avec quelques hommes déterminés 
Vient assiéger San-Miguel, capitale des Missions orientales. Le peu d’Es¬ 
pagnols qui résidaient dans le bourg se fortifièrent dans l’église et le col¬ 
lège et essayèrent de résister. Mais les Indiens désertaient en masse, l’eau 
manquait aux assiégés, il fallut capituler. La chute de San-Miguel, où les 
Portugais trouvèrent d’abondantes munitions de guerre, fut suivie de celle 
de San-Juan et de San-Angel qui ne firent point de résistance. San-Luis et 
San-Borja suivirent leur exemple ; San-Nicolas seul tint quelque temps, 
grâce à l’activité et à l’énergie d’un officier espagnol, surnommé Rubio- 
Dulce. Mais ce brave officier était presque seul, les Portugais recevaient 
tous les jours des renforts, les Indiens étaient indiflérents. Rubio échoua 
dans une tentative pour défendre San-Borja, et la conquête de ce vaste ter¬ 
ritoire fut consommée. Il fut annexé aux possessions brésiliennes, dont il 
fait encore partie aujourd’hui. 

L’Espagne fit des réclamations ; mais elle était alors mêlée aux grandes 
Itlttes européennes, le Portugal opposa des délais, et enfin les événements 
de 1810 vinrent imprimer une tout autre faee aux affaires de la vice- 
royauté de la Plata. 

La conquête des Missions orientales, en 1801, avait coûté peu de sang, 
mais elle ne fit qu’accélérer la chute de ces établissements dont la ruine to¬ 
tale ne fut pourtant consommée qu’en 1828, lors de l’incursion de Rivera. 
—Les Indiens furent dépossédés de leurs bestiaux, volés en partie par les 
vainqueurs ; les églises virent disparaître leurs joyaux les plus précieux, 
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el tous les désordres, fruits de la conquête, se firent jour au milieu d’une 
population jusqu’alors si paisible. Suivant le recensement qui se fit alors, 
le chiffre des Indiens montait encore à 14,000, niais en 1814 il n'était 
plus que de 8,000, parmi lesquels 824 blancs. 

Les Portugais, cédant à une nécessité universellement reconnue pour le 
gouvernement des Indiens des Missions, continuèrent le régime espagnol, 
c’est-à-dire la communauté modifiée. Chaque homme dut travailler la moi¬ 
tié de la semaine au profit du bourg, el le reste pour lui. On suivit le sys¬ 
tème des rations; la seule modification importante fut l’abolition de la 
capitation. Mais rien ne put arrêter la décadence de ces établissements. 
Les administrateurs portugais étaient aussi avides et plus durs que les 
Espagnols; les sept réductions devenues portugaises se dépeuplèrent cha¬ 
que jour. La guerre des Missions orientales, en 1817 et 1818, vint aider 
encore à leur dépopulation, les églises n’étant pas réparées, tombèrent en 
ruines comme les maisons, le bétail des estancias disparut; les bois envahi¬ 
rent les cultures qui devinrent des solitudes. En vain, en 1824, l’em- 
/ pereur D. Pedro créa-t-il à San-Borja un bureau de comptabilité des In¬ 
diens et essaya-t-il de faire administrer ce pays comme une vaste ferme. 
Rien ne put arrêter cette décadence de plus en plus accéléréé. En même 
temps des blancs venaient former des établissements sur les terres in¬ 
diennes dont les habitants disparaissaient ; une colonie temporaire d’Al¬ 
lemands s’installait à San-Juan ; enfin, il restait peu de l’ancienne popu¬ 
lation lorsque, en 1828, Rivera vint faira sa razzia sur ce territoire. 

Nous raconterons cette expédition avec les événements qui en furent la 
suite, en son lieu, en suivant l’ordre chronologique de notre histoire. 

En 1803, D. Bernardo Yelasco fut envoyé d’Europe en qualité de gou¬ 
verneur des Missions. 11 crut devoir tenter l’abolition complète du régime 
de la communauté. Mais le mécontentement des Indiens et les inconvé¬ 
nients que le nouveau régime allait amener, lui firent promptement mo¬ 
difier ces mesures. En 1806, Velasco fut nommé gouverneur du Paraguay, 
mais tout en conservant le gouvernement des Missions. Etrangers aux 
graves événements de l’Europe, les habitants de ces contrées lointaines en 
dehors des Missions abandonnées aux Portuguais depuis 1801, continuè¬ 
rent à vivre dans une paix profonde jusqu’à ce que la conquête de l’Es¬ 
pagne par les Français, le couronnement du roi Joseph eussent produit 
une secousse profonde qui amena la manifestation du 25 mai 1810, et, par 
suite, la séparation des colonies de la Plata de leur métropole. 

D 1 Y. Martin ds Movssy, membre de la 3 e classe. 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

RAPPORT 

SUR LE DICTIONNAIRE UNIVERSEL DU DROIT COMMERCIAL MARITIME, PAR M. ALDRICK 
CAUMONT, AVOCAT AU HAVRE. 

Messieurs, 

Il y a un an et demi, dans votre séance en assemblée générale du 28 
octobre 1859, j’ai eu l’honneur de vous présenter comme devant faire 
partie de la 3 e classe de l’Institut historique, M. Àldrick Caumont, avocat 
au Havre, et auteur de plusieurs ouvrages sur le droit commercial, no¬ 
tamment d’un Dictionnaire universel du droit commercial maritime, d’un 
livre 'sur le crédit sur marchandises, et d’un Essai sur Vamiable composi¬ 
tion. Le même jour, vous avez bien voulu me demander un rapport sur le 
plus- important de ces ouvrages, le Dictionnaire universel du droit mari¬ 
time. 

Le jour où je me permettais de présenter à votre approbation un col¬ 
lègue, moi qui suis si réservé dans l’exercice de ce droit et qui n’en avais 
pas usé depuis plus de vingt-cinq ans, je disais assez que l’Institut histo¬ 
rique me paraissait devoir faire un choix honorable dans la personne de 
M. Caumont, jeune encore, laborieux : il avait produit des ouvrages dont 
j’avais apprécié la portée et l’utilité. J’étais sûr d’avance, comme je le suis 
toujours, qu’il ne s’arrêterait pas dans sa marche, et qu’arrivé à l’âge du 
progrès comme de la maturité, il ferait mieux encore qu’il n’a fait jus¬ 
qu’à ce jour. Il a eu confiance dans son vieux maître, et il s’est placé au¬ 
près de vous sous mon patronage ; je suis prêt à vous expliquer avec un 
peu plus de précision quels sont ses titres actuels à votre estime et à votre 
bienveillance. 

Toutefois, Messieurs, en vous présentant mon rapport, je ne dois pas 
être un louangeur obligé : l’auteur me trouvera peut-être même parfois 
sévère; mais je vous dois d’être impartial ; et quant à lui, il sait que quel¬ 
ques critiques, jetées au milieu d’éloges mérités, ne sont en réalité qu’un 
témoignage d’affection donné par un maître à son disciple. 

M. Aldrick Caumont est avocat : il habite une ville commerciale et ma¬ 
ritime par excellence ; il exerce sa profession devant un tribunal de com¬ 
merce qui se fait éminemment distinguer entre tous les autres par scs 
décisions en matière maritime. On comprend donc qu’il se soit spéciale¬ 
ment appliqué à cette partie de la scienee du droit. 
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Nous avons d’excellents livres destinés à faciliter les recherches à ceux 
à qui le nombre des occupations et la rapidité des affaires rendent le 
temps court et précieux ; je citerai en première ligne le Répertoire de 
M. A. Dalloz et celui du Journal du Palais. Sur chaque matière, le lecteur y 
trouve promptement, dans l’ordre alphabétique d’un dictionnaire, toutesles 
indications qui reportent aux sources de la science et aux solutions, soit de 
la doctrine, soit de la jurisprudence. Mais il est évidemment impossible que 
ces vastes tables des matières embrassent tous les détails des spécialités. 
C’est là certainement ce qui a déterminé M. Aldrick Caumont à composer 
un dictionnaire destiné au droit commercial maritime. 

Il a abordé cette lourde tâche avec courage, et je puis dire que sans faire 
un ouvrage parfait et vraiment complet, il a cependant rendu un grand 
service aux gens de pratique. Il a examiné le droit maritime sous toutes 
ses faces, soit qu’il concerne les intérêts privés, soit qu’il ait trait aui rap¬ 
ports avec le gouvernement. Ainsi, indépendamment des si nombreuses 
matières qui sont réglées par le Code de commerce et par l’ordonnance 
de la marine (1681), il reproduit les lois fparticulières : nous pouvons 
remarquer entre autres articles, les mots : Inscription maritime. Discipline 
maritime, Bateaux à vapeur, Emigration européenne, Consuls, Armements 
en course, Prises maritimes, etc. 

Chacun des articles se divise par paragraphes et par numéros, en telle 
sorte, que les matières se suivent méthodiquement, et que les renvois sont 
faciles. En outre, pour aider à la comparaison et au rapprochement, 
chaque article est précédé de trois tables ; la première contient, par nu¬ 
méros, les renvois aux autres articles : la seconde est alphabétique et in¬ 
dique tous les sujets traités; la troisième est analytique et fait connaître la 
division par matières. Il est impossible de ne pas arriver très-promptement 
à ce que l’on cherche, quand on suit un aussi bon guide. 

Je ne puis toutefois m’empêcher de faire quelques observations critiques. 
Dans son introduction, et observez que cette introduction est en tête de sa 
seconde édition, l’auteur avoue qu’il lui semblait au premier coup-d’œil 
que son œuvre ne serait pas de longue haleine, et que ce fut au moment 
où il n’était plus possible de reculer, qu’il aperçut toute l’étendue et toute 
la difficulté de son entreprise. Il n’avait donc pas vu toute la longueur de 
la route qu’il avait a parcourir, et à la seconde édition il n’était pas encore 
suffisamment édifié. 11 suffit d’indiquer un fait matériel qui fait voir qu’a- 
près avoir donné des soins particuliers au commencement de son livre, il a 
eu trop de hâte de l’achever; et en effet, on éprouve les résultats de cette 
précipitation. Les trois premières lettres de l’aphabet remplissent à elles 
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seules bien plus que la moitié de l'ouvrage. Aussi y a-t-il de fâcheuses lacu¬ 
nes à déplorer. J’aurais voulu un bon article sur l’acte de navigation de la 
France (loi du 21 septembre 1793), acte destiné à combattre et même à 
détruire les conséquences du célèbre acte de navigation de l’Angleterre. 
Nous y aurions vu les intentions de cet acte mort-né, pour ainsi dire, dès 
son apparition, jamais cependant révoqué, et qui n’a pas péri tout entier. 
Comment ne trouvons-nous pas des articles intitulés : Territoire maritime , 
Lais et relais de la mer, Dunes ? Sous le mot Pavillon , on aurait pu nous 
dire bien des choses utiles. Comprend-on qu’il ne soit question ni de la 
piraterie, ni de la traite des noirs ? Le cabotage est bien expliqué au point 
de vue de la navigation, il ne l’est pas au point de vue des douanes. On 
ne parle pas des papiers de bord, notamment du congé et du passeport. 
Rien nom plus des échelles du Levant et de la Barbarie, si ce n’est incidem¬ 
ment à l’article Consul. A l’article Pèche, il aurait fallu parler des conven¬ 
tions avec la Grande-Bretagne du 2 août 1839 et du 24 mai 1843, ainsi 
que de la loi du 23 juin 1846, relative à l’exécution de ces deux traités. 
Enfin, M. Caumont, qui, en sa qualité d’avocat dans une ville maritime, 
comprend le langage de droit maritime comme son idiome maternel, 
aurait bien dû apprendre à ses confrères de l’intérieur une foule de mots 
qu’ils ne comprennent guère, comme Vespalmage d’un navire, les escales, 
les villes d'étapes, etc., etc. J’ai contre lui un bien autre grief encore. Au 
mot Armement en course,l’auteur rapporte, avec bien de la raison, la décla¬ 
ration du 29 mars 1834, par laquelle l’Empereur des Français, d’accord 
avec la reine de la Grande-Bretagne (ce qui est négligé dans l’article), défend 
la course pendant la guerre qui allait commencer. Mais en 1857, dans sa se¬ 
conde édition, il paraît n’avoir eu aucune connaissance de la mémorable 
déclaration du Congrès de Paris, en date du 16 avril 1856, qui consacre à 
tout jamais l’abolition générale de la course maritime. Ce sont destachesqui 
pourront disparaître; etsi la valeur de l’ouvrage en est un peu obscurcie, son 
vrai et incontestable mérite n’en subsiste pas moins. Je recommande spécia¬ 
lement la lecture de l’article très-intéressant des Usages maritimes , qui se¬ 
rait excellent avec quelques additions. 

En somme donc, M. Aldrick Caumont a fait un livre auquel nous de¬ 
vons un sincère tribut d’éloges, en les accompagnant d'encouragements 
à faire mieux encore. D’ailleurs, notre jeune collègue est un infatigable 
travailleur. Comme je vous le disais en commençant, indépendamment de 
son Dictionnaire alphabétique, il a entrepris un Recueil périodique de 
jurisprudence maritime universelle. Il a publié en 1859, un Traité com¬ 
plet sur les docks ou magasins généraux, sur les warrants français et sur 
TOME I er , 4 e SÉRIE. — 315 e LIVRAISON. — FÉVRIER 1861, 4 


Digitized by v^ooQle 



— 50 — 


les courtiers de commerce. Dans la même année, il a présenté à l’Acadé¬ 
mie de législation de Toulouse, un très-bon mémoire sur XAmiable com¬ 
position comme destinée à remplacer l’arbitrage volontaire, dont l’expé¬ 
rience a signalé les inconvénients. Il ne me reste plus qu’un mot à dire : 
je crois avoir pleinement justifié le choix que vous avez fait de M. Cau- 
mont pour en faire un de nos collègues. Royer-Collard, 

Professeur à la faculté de droit, Membre de la 3 e classe. 


TRAVAUX DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES DE ROUEN. 

Le volume des actes de l’Académie Impériale des sciences, belles-lettres 
et arts de Rouen pendant l’année 1858-1859, ou, comme elle l’intitule, le 
précis analytique de ses travaux, contient 406 pages dont 86 rendent 
compte des séances publiques, 122 contiennent le rapport sur tous les 
travaux scientifiques de l’année, le reste du volume, un rapport sur ceux 
de la classe des lettres et arts, et à la suite de chacun, les mémoires dont 
l’Académie a ordonné l’impression. 

Les rapports sont fort étendus ; ils donnent une idée nette de chacun 
des ouvrages produits, avec des considérations propres aux rapporteurs ; 
ce qui fait de ces rapports eux-mêmes, une œuvre scientifique et littéraire 
agréable à lire autant qu’instructive. Les sujets en sont multipliés ; il serait 
trop long de les énoncer seulement ici. 

Quant aux mémoires, dans la partie des sciences, ils ont pour matière 
la chimie, la médecine, la civilisation. Us traitent : 1° du blanchiment dans 
la fabrication des toiles dites indiennes, par M. Pimont; 2° de la nicotine 
dans les viscères de ceux qui font usage du tabac, par M. Morin ; 3° des 
aliénés et des enquêtes médico-légales, par M. Dumesnil; 4° des opérations 
décennales du Mont-de-Piété de Rouen, par M. Bolin ; 5° de l’histoire de 
la colonisation pénale d’Angleterre en Australie, par M. de Blosseville. 

Dans la littérature, c’est : 1° une analyse de quelques lettres familières 
de Ramage, le commentateur de la coutume de Normandie, l’historien des 
États de Hollande où il était réfugié, avec un tableau généalogique et des 
notes, par M. Lévêque; —2* une notice sur les maisons de force de la géné¬ 
ralité de Boum avant 1790, par M. de Beaurepaire; 3° une autre sur une 
ancienne église paroissiale de Rouen, Saint-Martin-sur-Rmelle, suppri¬ 
mée en 1791 ; par M. de la Querière ; 4° des notes pour servir à l’histoire 
de Saint-André de la ville à Rouen, par M. de Glanville, avec des pièces 
y relatives. 

Comme j’ai lu ce volume, excepté dans la partie qui concerne les scien- 
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ces naturelles où je n’entends rien, je dirai très-brièvement mes princi¬ 
pales impressions. 

Le discours de réception de M. Bigorie a pour objet un parallèle litté¬ 
raire et moral entre Rabelais et Montaigne ; il va sans dire que l’auteur 
accorde à celui-ci la haute préférence qu’il mérite. Le président de la 
séance, oui est M. lïélot, répond par un discours où il abonde dans le même 
sentiment littéraire, mais il fait, à mon avis, de justes réserves quant au 

côté moral : Montaigne est plein d’agrément mais de peu d’utilité._Pour 

en revenir à Rabelais, le récipiendaire le dépouille savamment d’origi¬ 
nalité; cet écrivain a pris la Légende de maître Pierre Faifeu de Charles de 
Bordigné. « Le joyeux maître François ne s’est pas fait scrupule (dit Brunei, 
Manuel du libraire et de l'amateur) de butiner chez les anciens et même 
chez les contemporains, sans jamais rapporter leur nom. » Au surplus ce 
n’est pas là un grand crime; Voltaire lui-même a pris à Montaigne la belle 
pensée dont il a fait les quatre derniers vers de son Alzire j et Boileau 
N’est qu’un gueux rèvélu des dépouilles d’Horace. » 

C’est qu’il y a de l’art à s’habiller élégamment de vêtements riches, mais 
usés ; 

Tout consiste dans la manière 
Et dans le goût, 

Et c'est la façon de le faire 
Qui fait tout. 

Je reviens à M. de Bigorie. Son exorde, en exaltant les lettres, ne dé¬ 
daigne pas l’industrie : « Si les lettres élèvent le cœur, dit-il, les sciences 
viennent en aide à l’industrie, en préparant ses procédés.» Ceoi est de très- 
bon goût. 

Une pièce d’environ 150 vers par Th. Muret, où il se moque à bon droit 
de la manie des voyages d’été, m’a plu beaucoup. Notez que c’est la manie, 
la mode qu’il attaque. Une belle dame va aux eaux, à la mer, dans les 
montagnes, pour revoir la société qu’elle a vue à Paris, pour lutter d’am¬ 
pleur de crinolines, et de volants, pour s’enfermer le soir dans un casino, 
et nullement pour admirer les vagues furieuses, les neiges éternelles, les 
torrents qu’elles précipitent sous l’ardeur du soleil, etc., etc. 

Le rapport sur les encouragements décernés aux beaux-arts, de M. Mé- 
reaux, contient des considérations dignes d’être appréciées sur l' inftuen.ee 
sociale des beaux-arts et sur la haute utilité des récompenses instituées par 
l'Académie. Sa thèse est que les beaux arts sont nécessaires à V homme autant 
qu'ils lui sont agréables , et c’est aussi sa conclusion qu’il arrondit de cette 
pensée juste : et, en lui étant agréables , ils lui sont encore nécessaires. Il par- 
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sème son discours de bonnes et rares vérités comme celle-ci : « La majorité, 
cette souveraine de l’actualité, est souvent distraite et légère dans ses 
appréciations, que rectifie, avec le temps, la minorité, qui médite, tra¬ 
vaille et souffre souvent jusqu’à l’avénement des vérités qu’elle avait 
pressenties. » 

Dans le mémoire du docteur Dumesnil sur les aliénés on entrevoit une 
lutte secrète eutre les médecins et les jurisconsultes. Ceux-ci ne trouvent 
dans le Code civil que trois catégories d’aliénation mentale, imbécillité, 
démence, fureur ; mais les médecins en établissent bien d’autres : folie 
maniaque, folie mélancolique, imbécillité maniaque, folie paralytique, 
folie épileptique,démence sénile avec paralysie. Or, durant l’accès des ma¬ 
niaques et mélancoliques il n’y a point, suivant les médecins, conscience 
du crime commis ; donc il ne doit point y avoir de condamnation. Quant 
à moi, j’ose dire, non plus comme jurisprudent mais comme philosophe, 
que la manie est une folie qui le plus souvent a commencé par être volon¬ 
taire : l’ivrogne, le colère, le luxurieux, le jaloux ne se connaissent plus 
dans l’accès de leur passion ; sont-ils innocents pour cela? Au surplus, les 
catégories du Code civil ne sont faites que sur la question d’interdiction 
civile; mais sans être frappé de l’un des trois fléaux qu’il nomme, on peut 
encore tomber sous la surveillance et la protection de la loi; car la loi 
civile ne diminue votre capacité ou ne détruit vos actes que dans votre 
intérêt : si vous êtes imprévoyant, prodigue, faible d’esprit, on vous donne 
un conseil; votre testament sera cassé, s’il est avéré que.sans être interdit, 
vous n’étiez pas sain d’esprit. — Le lecteur est effrayé, au nombre et à la 
variété des cas rapportés en ce mémoire, du peu de consistance de notre 
pauvre tête : 

« Cette fière raison dont on fait tant de bruit, 

» Un peu de vin la trouble, un enfant la séduit. » 

11 ne faut pour devenir fou, qu’une idée fixe entretenue pendant quel¬ 
que temps par une passion quelconque, dont toujours le père ou l’aïeul, 
est l’orgueil. 

L’ouvrage de M. de Blosseville sur la colonisation pénale d’Angleterre 
n’est pas inséré dans notre volume ; il y est seulement le sujet d’un rap¬ 
port de 40 pages par M. Hombert. C’est un abrégé suffisant pour nous 
donner, j’imagine, toute la substance de l’original. Il est beaucoup ques¬ 
tion de ce qui nous regarde. On y rapporte les différents systèmes de nos 
législateurs modernes; l’inconséquence, la cruauté et l’impossibilité de la 
déportation; mais l’utilité de la transportation; c’est surtout le sujet de 
la première partie de ce rapport intéressant. La seconde est plus particu- 
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lièrement consacrée à l’histoire de la colonisation de F Australie. « Cette 
histoire, dit le rapporteur, peut se diviser en trois périodes se rapportant 
chacune à un système différent de répression. » Je me laisse aller à 
extraire ce court exposé; il est instructif. 

«Pendant une première période,qui s’étend de 1787 à 1820, le sys¬ 
tème suivi par l’Angleterre à l’égard de ses convicts fut celui de la dépor¬ 
tation. Ils étaient jetés sur une lie à peu près déserte et inconnue, aux 
prises avec toutes les nécessités de la vie ; souvent oubliés de la mère- 
patrie, et dès lors exposés à des dangers et éprouvés par des souffrances de 
toutes sortes. L’Angleterre n’avait évidemment d’autre but que d’éloigner 
d’elle des malfaiteurs qui troublaient son repos et elle ne paraissait aucu¬ 
nement pressentir les hautes destinées de la colonie. » 

» Quand le terrain eut été déblayé par ces premiers colons, que leurs 
efforts eurent créé des ressources au commerce et à l’industrie, enfin, 
quand une contrée sauvage eut été transformée en un pays civilisé,'des émi¬ 
grants volontaires vinrent y chercher fortune ; des commets furent alors 
mis à leur disposition pour les aider dans leurs travaux ; et ce second 
mode de répression pénale reçut des Anglais le nom d'assignation... Enfin, 
il arriva un moment où les colons libres purent se suffire à eux-mêmes ; ils 
refusèrent le secours des convicts, et, pour le leur faire accepter, il fallut 
employer de nouveaux moyens, et ne plus envoyer en Australie que des 
convicts éprouvés et amendés par une incarcération pénitentiaire ; troi¬ 
sième système auquel fut donné le nom de probation d’abord et ensuite 
celui de servitude pénale. » 

Pendant les trois premières années, la colonie fut abandonnée à ses propres 
ressources ; on avait bien porté des instruments aratoires et des munitions ; 
mais parmi les 565 hommes, 192 femmes et 18 enfants et 168 soldats 
dont 40 avaient leurs femmes, il ne se trouvait ni agriculteur, ni cons¬ 
tructeur, si ce n’est un tailleur de pierre et plus tard un maçon. 

Mais en 1821 la population s’élevait à près de 30,000 âmes dont la 
moitié se composait de convicts et d’émancipés. En 1835 la colonie comp¬ 
tait parmi ses habitants 100,000 colons Ubres. En 1848, émeute : les co¬ 
lons ne voulaient plus recevoir de convicts. A proprement parler, l’Âus- 
tralie depuis 1832 a cessé d’être une colonie pénale. 

L’auteur termine par des conseils, en observant, toutefois, que nos 
mœurs sédentaires diffèrent des mœurs aventureuses de nos voisins; mais 
que les secours et la surveillance du gouvernement ne manqueront pas â 
nos transportés , comme ils ont manqué si longtemps aux convicts anglais. 

Je ne puis finir ce travail, quelque long qu’il soit déjà, sans dire quel- 
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que chose de la partie des lettres et des arts. Le rapport de M. Pothier sur 
les travaux de la classe exprime en commençant une pensée bien douce et 
bien glorieuse pour les belles-lettres : « L’imagination et la poésie, sa fille, 
semblent s’effrayer parfois du tumulte des intérêts et de la doctrine utili¬ 
taire... mais le découragement n’est que passager ; l’imagination possède 
une force expansive qu'on ne saurait comprimer ; la poésie est comme 
une douce obsession qui revient à ses heures et qu’on s’efforcerait en vain 
de bannir...» 

A l’occasion d’un livre où il est question de la loi Grammont, le rap¬ 
porteur avait douté de l’effet des peines et des récompenses édictées sur 
les individus le plus souvent en rapport avec les animaux ; et d’un autre 
côté, n’y avait-il pas de l’exagération dans la sensibilité où elle semble 
nous exciter pour toutes les bêtes : « Verra-t-on bientôt, disait-il, le re¬ 
nard et le loup placés sous la tutelle d’une loi protectrice ?» — Non, ré¬ 
pondrais-je, si j’avais à soutenir une thèse sur ce sujet, la loi n’est pas 
faite pour protéger les bêtes, même les meilleures ; elle est faite pour ré¬ 
primer nos accès de colère. Il y a sur la terre beaucoup d’animaux nuisi¬ 
bles, beaucoup de poisons, beaucoup de ronces et d’épines ; Dieu l’a voulu 
par une raison évidente ; il a donné à l’homme l’intelligence avec laquelle 
il peut vaincre tous ces ennemis et il lui a imposé le travail par lequel il 
doit mettre en œuvre ce don divin -, enfin sa bonté a multiplié autour d e 
l’homme tous les secours qui par le travail intelligent le rendent roi de la 
création. Mais par la colère l’homme trouble son intelligence ; par la 
cruauté il se donne un plaisir diabolique. La loi Grammont est donc, comme 
doivent l’être toutes les lois sociales, inspirée de la loi divine. 

Le mémoire sur Basnage contient de belles leçons, professées par les 
exemples. L’erreur politique qui a dominé longtemps en Europe que dis-je? 
dans toute la terre et qui subsiste encore dans quelques parties éloignées du 
cœur de la civilisation, était de confondre la qualité de citoyen avec la 
profession du culte. Hélas! que de maux en sont nés, inutiles à la perfec¬ 
tibilité humaine, et au salut des âmes! Basnage, un docte enfaut de 
Rouen, était réfugié, mort civilement, à ce point que la qualité d’épouse fu t 
refusée à la veuve et celle d’enfant légitime disputée à sa petite-fille qui fut, 
au moins, déclarée incapable de succéder. Cependant, quoique pensionné 
largement en Hollande, il resta toujours français de cœur, sans rancune 
contre un gouvernement égaré qui lui avait tout ravi, patrie, biens, fa¬ 
mille. 11 écrivait, la surveille de la mort de Louis XIV... « Les choses sont 
tellement changées, qu’on prie Dieu ici pour sa conservation, parce 
qu’en cessant de le craindre on a commencé à l’aimer. » 
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Dans la notice sur les maisons de force, il y a des réflexions modérées 
sur l’usage des lettres de cachet. 

Les deux mémoires sur deux vieilles églises de Rouen contiennent de 
menus détails sans importance par eux-mêmes et toutefois ce sont comme 
des médailles. Ils nous instruisent de l’état de la population, de la valeur 
des monnaies, du salaire, de la vie privée, de l’administration municipale 
et surtout de l’administration fabricienne. La ville de Rouen avait au mo¬ 
ment de la Révolution 36 paroisses, 24 furent supprimées. 

Pour ne rien omettre, je dirai que le volume est terminé par la liste 
des sujets à traiter en concours dans toutes les Facultés dont se composa 
l’Académie. P. Masson, membre de la 3 e classe. 

DE LA SORCELLERIE ET DE LA JUSTICE CRIMINELLE, PAR M. LOUÏSE. 

11 vous a été offert par M. Th. Louise, membre correspondant, un très- 
beau volume traitant de la Sorcellerie et de la Justice criminelle à Valen¬ 
ciennes aux xvi* et xvnc siècles, avec cette épigraphe : 

Prudens futuri temporis exitum 
Caliginosa nocte premit Deus; 

Ridetque si mortalis ultra 
Fas trépidât. 

(Hor. iii, 29, vers 29.) 

Ce qu’on pourrait rendre à peu près par ce lieu commun imité d’Euri¬ 
pide [He'cube, v. 932-3-4). 

• De nos futurs destins,loin de nous avertir, 

Les dieux laissent en nous la profonde ignorance ; 
Trompant de notre esprit la crainte ou l'espérance ; 
Secouant les Etats ; pour que toujours vers eux. 

Nous tournions, effrayés, nos regards et nos vœux. 

Si je voulais donner une analyse exacte de ce livre curieux et intéres¬ 
sant, de ce document pour l’histoire de l’esprit humain, je ferais un écrit 
trop long et toujours incomplet. Il faut que je me borne, et c’est le point 
le plus pénible de ce petit travail, 

Une introduction fait, en peu de pages, l’exposé de l’origine des progrès 
et de la fin de la législation sur la Sorcellerie chez différents peuples de la 
terre. Le livre de M. Alfred Maury est plusieurs fois cité. 

Le livre proprement dit se divise en quatre chapitres : 

Initiation et maléfices, le sabbat, la justice, les exécutions criminelles. 

Vient une autre partie; ce sont les pièces justificatives, c’est-à-dire 
l°le procès de Ph. Polus et de sa fille; 2° celui d’Arn. Defrasnes dite la 
royne des sorcières. Polus est un ouvrier que sa femme a quitté ; leur 
fille a 8 ans et demi ; c’est elle qui témoigne contre son père, lequel nie 
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tout, et est néanmoins condamné au bannissement (arrêt du 20 déc. 1662). 
Arnoulette Defrasnes est une pauvre veuve plus que septuagénaire ; elle 
subit un grand nombre d’interrogatoires et de confrontations de témoins; 
les chefs d’accusations sont frivoles, elle les nie et répond avec simplicité et 
bon sens, néanmoins elle'est mise à la question ordinaire et extraordinaire, 
elle persiste; à la troisième épreuve, n’en pouvant plus, elle avoue. Alors 
on lui fait subir de nouveau les mêmes interrogatoires; elle répond affir¬ 
mativement surj tous les détails, et elle est condamnée à mort et exécutée 
(23 mars 1663). 

Dans le chapitre des exécutions criminelles, on trouve une liste de sor¬ 
ciers et sorcières (celles-ci en plus grand nombre), condamnés la plupart 
à mort ; l’une, âgée de 13 ans, est mise en liberté, vu sa grande simplicité ; 
une autre de 15 ans fut exécutée secrètement; elle était restée en prison 
17 à 18 mois ; une troisième, qui a eu deux sœurs brûlées, est bannie à 
perpétuité comme appartenant à une famille de sorciers (1672). En 1677, 
Valenciennes fut réunie à la France, et, en 1680, le roi donna un édit 
pour régler la police de la vente et fabrication des poisons; les sorciers 
ne furent plus considérés que comme empoisonneurs, escrocs ou sacri- 

Avant l’adjonction, il y avait notamment trois actes législatifs sur la 
matière criminelle : une ordonnance de Philippe II, du 15 juillet 1570, 
une lettre-circulaire des archiducs du 20 juillet 1592, et la nouvelle 
charte du Haynaut, toutes très-sévères contre les sorciers et pronostiqueurs. 

Enfin, une pièce appelée le Code des Sorciers, sous la date du 13 août 
1601, rédigée par un praticien du temps, en 70 articles, dont 24 en¬ 
viron sont rapportés. C’est, au sujet près, notre loi des suspects du régime 
de la Terreur , rédigée aussi, dit-on, par un fameux jurisconsulte avec un 
art diabolique. Il y a plusieurs sortes de fanatisme ; s’il en règne un dans 
l’Etat, quel qu’il soit, la loi qui s’en imprègne ne peut être qu’une œuvre 
horrible. 

Ce livre ne contient de neuf que ce qu’il a promis : la justice criminelle 
touchant la sorcellerie à Valenciennes, avant sa réunion à la France. Les 
dates les plus élevées remontent à 1542 et 1544. Mais, du reste, il ren¬ 
ferme une foule de notes étymologiques dont plusieurs ont de la valeur ; 
et il est orné de six planches fort soignées. C’est un livre utile et intéres¬ 
sant. Le style en est pur, et les réflexions, d’une philosophie solide et 
modérée. P. M. 
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PREMIERS HABITANTS DE LA GRANDE-BRETAGNE. 

Quelques questions ethnologiques pour servir *de guide dans les recherches 
relatives aux primitifs indigènes des Iles Britanniques. 

Dans la persuasion que les habitants actuels des îles Britanniques con¬ 
servent encore des vestiges, surtout dans les campagnes les plus éloignées 
des villes, d’une figure particulière constatant leur descendance delà race 
primitive des Bretons avant tous les mélanges qui sont résultés des fré¬ 
quents rapports avec les étrangers, et que ces vestiges peuvent être distin¬ 
gués, les questions ci -après ont été rédigées pour guider les personnes qui 
veulent bien nous seconder dans la solution de cette intéressante ques¬ 
tion. 

Afin de faciliter les observations de ces personnes, qui, favorablement 
placées pour reconnaître les caractères physiques qui distinguent la popu¬ 
lation au milieu de laquellle elles se trouvent, nous leur adressons ces ques¬ 
tions qui leur indiquent les objets sur lesquels elles porteront particulière¬ 
ment leur attention. Quels que soient les faits qui auront attiré leurs re¬ 
gards, et bien qu’ils leur paraissent peu importants, nous en recevrons 
avec reconnaissance la communication, car c’est par la réunion et la com¬ 
paraison de tous ces renseignements que la valeur des faits dont il s’agit 
pourra être appréciée. Nous ne prétendons pas, au surplus, que ces ques¬ 
tions épuisent la matière qui fait l’objet de nos recherches; des études ul¬ 
térieures pourront en élargir le cadre. 

II . sera bon d’étendre les observations au moins sur une vingtaine d'in¬ 
dividus adultes d’un caractère physique appréciable, choisis, s’il est pos¬ 
sible, dans les familles anciennement établies dans le canton, et avoir soin 
d’indiquer le nombre des sujets sur lesquels les observations auront eu 
lieu. 

Lorsque les circonstances permettront une plus ample enquête, soit sur 
une paroisse entière, ou toute autre division d’un comté, les examens por¬ 
teront sur une centaine de personnes. 

i re Question. — Quelle est leur stature, leur taille ordinaire; a-t-elle 
été mesurée ? Quel est le minimum de la taille requis pour être admis dans 
la milice du comté? 

2 e Quelle est leur grosseur, ou leur poids ordinaire? Sont-ils gros, 
épais ou minces, comparés aux Anglais des autres districts? Présentent-ils 
quelque particularité dausleur nature, telle que des-jambes ayant une lon¬ 
gueur ou une petitesse remarquables? 

3 e Quel est le caractère de leur visage? Est-il long, ovale, large ou 


Digitized by t^ooQle 



— 58 — 

court? d’un teint pâle, dair ou brun? Ont-ils les os des joues proéminents? 
Leur front est-il rond ou cyré? Leur nez est-il long, droit, aquilin, court 
ou proéminent? Leur menton, allongé, court, avancé ou rentré? 

4 e Quelle est la couleur de leurs cheveux? Sont-ils noirs, foncés, châ¬ 
tains, blonds ou de couleur rouge? Peut-on assigner quelque proportion 
entre ces différentes couleurs ? Leur peau est-elle généralement velue ou 
lisse et unie? 

5® Quelle est la couleur de leurs yeux? Sont-ils noirs, foncés, bleus, 
gris, brillants? Existe-t-il entre ces couleurs des proportions notables? 

6 e Quelle est la stature du squelette? Est-il large, étroit, grand, petit 
ou d’une grandeur médiocre ? Sa grandeur peut être déterminée, en pas¬ 
sant un ruban gradué dans sa longueur sur les os, autour du crâne, mesu¬ 
rant le front, les tempes, le derrière de la tête. 

7* Est-il possible de se procurer des squelettes anciens ou modernes ? 

8' Existe-t-il des peintures, dessins ou photographies qu’on puisse exa¬ 
miner et qui offrent la figure du peuple exprimée d’une manière pas¬ 
sable ? 

9 e . Y a-t-il dans ces localités des noms de famille particuliers? Quels 
sont les plus communs? 

10 e . A quelle race la population du district est-elle généralement rap¬ 
portée? S’y est-il établi quelque colonie étrangère? quelque ancienne 
immigration ? Les habitants se marient-ils souvent avec des étrangers ou 
conservent-ils leur sang pur de tout mélange ? 

(Traduit du Nottingham journal .) 

Nous avons été surpris, en traduisant cette série de questions qui peu¬ 
vent s’appliquer à toutes les recherches de ce genre, que l’auteur ait 
omis d’ajouter à la demande d’examiner ces faits purement physiques, 
celle d’observer l’ancien langage dont l’usage se serait conservé dans ces 
localités, ainsi que les coutumes, et même les aliments qui sont encore 
préférés par le peuple, etc. Cependant il n’est pas douteux que les indica¬ 
tions dont il s’agit auraient un grand poids pour la solution des questions 
proposées. 

Malgré cette lacune regrettable, nous pensons que ces questions ne sont 
pas dépourvues d’intérêt et d’utilité. Aux. 

EXTRAIT UES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES-ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE FÉVRIER 1861. 

La première classe (Histoire générale et histoire de France) s’est as¬ 
semblée le 13 février à 8 heures et demie du soir, sous la présidence de 
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M. E. Breton. M. Gauthier la Chapelle, secrétaire général adjoint ; donne 
lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. Lettre dè 
M. Vander Maelen qui annonce l’envoi d'un atlas complet sur la géogra¬ 
phie de la Belgique et il fait hommage à la société d’un volume sur les 
armoiries des principales familles régnantes de l’Europe. M. Masson est 
nommé rapporteur. 

La deuxième classe (Histoire des langues et des littératures ) s’est 
assemblée le même jour, sous la même présidence ; le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté ; on a offert à la classe plusieurs livres 
dont les titres seront publiés dans le bulletin de l’ Investigateur . 

*** La troisième classe ( Histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour, sous la même 
présidence. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Masson donne lecture de deux rapports, au nom des deux commis¬ 
sions chargées d’examiner les titres de MM. Nascimbene, demeurant à Pa¬ 
ris et Ferrario (le docteur Joseph) de Milan. Ces rapports étant favorables 
aux candidats, ils sont admis par le scrutin secret, le premier, comme mem¬ 
bre résident, et le second, en qualité de membre correspondant, sauf l’ap¬ 
probation de l’assemblée générale. 

M. de Berty présente un ouvrage de M. Mercier de Lacombe, intitulé : 
Henri IV et sa politique. M. de Montaigu est nommé rapporteur. 

La quatrième classe ( Histoire des beaux-arts) s’est assemblée lè 
même jour, sous la même présidence. Le procès-verbal de la séance pré¬ 
cédente est lu et adopté. M. de l’Hervilliers demande à rentrer à l’Institut 
historique, sa réadmission est prononcée. 

M. Breton donne lecture du mémoire sur l’origine de la maison de Sa¬ 
voie, par M. Dérisoud. Des observations ont été faites par MM. Breton, de 
Berty, et de Montaigu sur la longueur des citations faites par l’auteur. 
M. l’administrateur est chargé de faire connaître ces observations à notre 
collègue M. Dérisoud. 

M. Breton est chargé d’examiner le mémoire de M. Berry sur les colo¬ 
nies romaines et les tribunaux coloniaux. Il est onze heures, la séance est 
levée après la distribution des jetons de présence. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE DU 28 FÉVRIER 1861. 

La séance est ouverte à huit heures et demie, M. Paul Royer-Collard 
occupe le fauteuil ; M. Gauthier la Chapelle, secrétaire général adjoint, 
donne lecture du procès-verbal de la séance précédente; il est adopté. 
M. l’administrateur communique l’analyse de la correspondance suivante : 
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Lettre de M. Borely, secrétaire général de la société havraise, par la¬ 
quelle il annonce à l’Institut Historique, que la collection de Y Investiga¬ 
teur & ■pris ^g\&ce dans la bibliothèque de cette compagnie, et que notre 
honorable collègue, M. Caumont, est chargé de l’examiner pour lui en 
faire un rapport. 

M. le comte Baroncelly de Javan, notre collègue, près Orange (Vau¬ 
cluse), retire sa démission d’après les observations que l’administrateur 
lui a faites, et il présentera plus tard son fils à l’Institut Historique, pour 
être reçu comme membre correspondant à sa place. 

M. d’Aussy de Saint-Jean-d’Angely offre à l’Institut Historique l’Al¬ 
manach de Cognac pour 1861, volume bien relié, pour être placé dans 
la bibliothèque. On remarque dans ce volume des biographies d’hommes 
illustres et des poésies, parmi lesquelles il s’en trouve une de notre hono¬ 
rable collègue.- 

M. Armand Parrot, d’Angers, remercie notre Société de l’avoir admis 
comme membre correspondant. 

Notre honorable collègue, M. Hardouin, donne sa démission de vice- 
président adjoint de l’Institut Historique. 

Lettre de M. Dérisoud, auteur d’un mémoire sur l’origine de la maison 
de Savoie, par laquelle il répond aux observations que l’administrateur lui 
a faites. M. Dérisoud envoie en même temps le complément de son mé¬ 
moire. Il y a lieu à refondre ce travail qui pourrait être intéressant pour 
notre journal. 

Notre honorable collègue, M. Breton , envoie une notice sur l’ouvrage 
intitulé : Le Castrum du Gross-Limmerberg, par M. Alfred Goldemberg. 

Lecture est donnée de la liste des livres offerts à l’Institut Historique. 
Des remerciements sont votés aux donateurs. M. l’abbé Houpert envoie 
l’analyse des 36* et 37* volumes que la société Lusacienne des sciences 
(en allemand) a envoyés à l’Institut Historique. Deux candidats, MM. Nas- 
cimbene et le D r Ferrario ayant été admis à la troisième classe; M. le pré¬ 
sident invite l’assemblée à prendre part au scrutin secret pour approuver 
ces deux admissions. MM. Nascirobene et Ferrario sont proclamés, le pre¬ 
mier, membre résident, et le second, membre correspondant de l’Institut 
Historique. 

M. Royer-Collard donne lecture de son rapport sur le Dictionnaire de 
commerce maritime et autres ouvrages de M. Aldrick Caumont; après 
cette intéressante lecture, le travail de M. Royer-Collard est renvoyé, par 
le scrutin secret à l’unanimité, au comité du journal. M. Calfa lit ensuite 
un intéressant rapport sur les Bulletins de l’Académie impériale des 
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sciences de Saint-Pétersbourg ; ce rapport est renvoyé à l’unanimité au 
comité du journal. M. Masson communique à l’assemblée, la première 
partie de son rapport sur les deux volumes intitulés : Liber jurium reipu- 
blicœ genuensis, publiés par la commission royale pour les éludes de l’his¬ 
toire nationale du Piémont. Quelques observations ont été adressées au 
rapporteurla lecture de la deuxième partie est renvoyée à la prochaine 
séance. M. l’abbé Darras donne lecture de son rapport sur les Bulletins 
de l’Académie royale des sciences de Belgique. Ce travail est renvoyé au 
comité du journal. Il est onze heures et demie, le séance est levée après 
la distribution des jetons de présence. Renzi. 

- m o o a mn 

CHRONIQUE. 

— Nous reproduisons avec plaisir la pièce suivante que l’un de nos 
honorables collègues a communiquée à l’Académie des sciences, intitulée : 
Nouvelles remarques sur l’interprétation d’un passaqc de Descartes , par 
M. Valat. 

(Extrait des séances de l'Académie des sciences; compte-rendu du 14 décembre 1860). 

« On trouve dans le Compte-rendu de la séance du 23 avril dernier un 
commentaire du passage suivant, extrait des œuvres inédites de Descartes : 

» Sicut in figurâ planâ omnes anguli extemi simuljuncti œquales sunt 
quatuor redis , ita, incorpore solido, omnes anguli solidi exiernisimul 
juncti œquales sunt octo solidis rectis. Per angulum externum intelligo 
curvaturam, seu inclinationem planorum ad invicem quam metiri oportet 
ex angulis planis angulum solidum comprehendentibus. Nam ilia pars, 
quâ aggregatum ex omnibus angulis planis unum angulum solidum facien- 
tibus minus est quam quatuor anguli recti (1) ’, désignât angulum solidum. 

» M. Prouhet, auteur de la Note, croit devoir remplacer l’angle solide 
externe par Y angle solide supplémentaire , puis il donne du beau théorème \ 
de Descartes l’énoncé qui suit : 

» De même que dans un polygone plan (convexe) la somme des supplé¬ 
ments des angles plans est égale à huit angles solides droits, de même 
dans un polyèdre (convexe) la somme des suppléments des angles solides 
est égale à huit angles solides droits. 

» Il en fournit une démonstration très-simple. Nous tenons l’énoncé 
pour exact et la démonstration pour bonne ; mais nous croyons pouvoir 

(I) M. Prouhet ajoute que le texte porte planumque , et s’il ne doit pas supprimer le 
mot, comme il penche à le croire, il le remplace du moins par celui-ci : plant. Pour¬ 
quoi ne serait-ce pas plutôt planique? 
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affirmer : 1* que l’angle solide externe de Descartes n’est point l’angle 
supplémentaire de M. Prouhet ; 2° que la démonstration du théorème est 
implicitement contenue dans le texte même. 

» En outre, nous nous permettons d’en offrir à notre tour une démons¬ 
tration tout à fait indépendante de la considération, soit de l’angle solide 
externe de Descartes, soit de l’angle supplémentaire de M. Prouhet. 

1° Descartes définit son angle solide externe, dans la seconde phrase, 
par ces expressions, Curvaturam seu inclinationem planorum ad invicem, 
où il u’est point question d’angle supplémentaire. La courbure ou l’incli¬ 
naison des plans, les uns à l’égard des autres, par exemple des faces A et 
B, réunies par l’arête commune C, n’est autre chose que l’inflexion don¬ 
née à l’uue des faces A, supposée d’abord le prolongement de B, pour la 
placer dans l’angle solide donné ; c’est par analogie et lorsque le nombre 
des sommets ou côtés est infini dans le polygone plan, cet angle de contin¬ 
gence, célèbre dans les travaux des géomètres modernes, et aussi dans le 
polyèdre convexe, la courbure totale, citée par M. Bertrand, de l’Institut, 
dans la séance du 23 avril (voilà pourquoi dans le polygone inscrit au 
cercle, la courbure totale ou la somme des angles de contingence — 4 
droits, et dans le polyèdre inscrit dans la sphère la même courbure devient 
8 angles solides droits). 

» 2° La démonstration de Descartes est comprise dans la troisième 
phrase, commençant par le mot nam... ; quoique fort concise, elle me 
parait satisfaisante. 

» Les angles extérieures ou externes d’un polygone plan (convexe), 
qu’ils soient des suppléments ou non, c’est-à-dire formés en général entre 
les deux côtés de l’angle et une droite extérieure menée par le sommet 
commun à ces côtés, ces angles, disons-nous, font une somme constante 
qui a pour valeur quatre angles droits, comme inscrits et embrassant deux 
fois la circonférence. 

» De même les angles externes d’un polyèdre convexe : ilia pars, quâ 
aggregatum... minus est quam quatuor anguli recti planique..., embras¬ 
sant deux fois l’étendue superficielle de la sphère, exprimée par 8, et assi¬ 
milés à des angles plans également inscrits, auront une somme constante 
égale à 8. 

»• De là on déduit immédiatement la formule 4S—A = 8 donnée par 
Descartes, et de laquelle M. Prouhet déduit le théorème d’Euler : ce qui 
donne une juste idée des progrès de l’illustre géomètre dans la théorie des 
polyèdres. 

» Voici maintenant notre démonstration, que nous rendions plus sensible 
en commençant par la géométrie plane. 
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# Décomposons le polygone en triangles par des diagonales menées 
d’un même sommet ; il est évident que si on les ôte successivement, eh 
commençant par un bout, on supprime à la fois i sommet et on enlève 
2 droits; donc arrivé au dernier côté qui renferme 2 sommets, on aura 
enlevé 2 (S—2) angles droits, et comme il ne reste plus de triangles, on a 
la somme des angles a=2 (S—2). 

» Opérons une décomposition analogue dans un polyèdre à l’aidé de 
pyramides triangulaires ou non, et ôtons successivement une à une ces 
pyramides; on aura d’un côté chaque fois 1 sommet de moins et de l’autre 

4 angles droits de moins; car dans une pyramide à n faces triangulaires 
les n triangles ont 2 n droits, et la base qui les remplace, et a n côtés, 
n’olfre que 2 n — 4 droits. Cela posé, arrivant à la dernière de p faces 
triangulaires, on aura perdu S—p—1 sommets et 4 (S~p—1) droits = 4 

5 — 4 p — 1. Mais cette dernière pyramide présente 2 p -f- 2 p—4 droits 
(2 p pour les triangles groupés au sommet et 2 p — 4 pour la base) : on a 
donc 

A—4S—4p— 4 + 2p+2p—4=4 S — 8. 

» Ainsi le nombre des angles droits que renferme la somme des angles 
d’un polyèdre convexe est exactement le double de celui qui se trouve 
dans un polygone plan convexe d’un même nombre de sommets que le 
polyèdre, ce qu’il n’est pas difficile de concevoir à priori. » 

Notice historique sur Mollans (Drôme), par l’abbé Vincent, membre de 
l'Institut historique de France. 

Nous avons rendu compte dans l’ Investigateur des notices historiques 
que M. l’abbé Vincent a publiées sur Marsanne, Dousère et quelques autres 
petites villes du département de la Drôme. Notre savant correspondant fait 
aujourd’hui hommage à l’Institut Historique de sa notice historique sur 
Mollans, du même département. 

La Chronique de notre journal met à notre disposition un espace trop 
étroit pour que nous puissions donner une analyse un peu détaillée de ce 
nouveau petit ouvrage de M. l’abbé Vincent, nous dirons seulement que 
nous avons lu la notice de Mollans avec autant de plaisir que les notices qui 
l’ont précédée ; qu’elle a le même mérite méthodique dans le classement 
des faits, qu’ils y sont exposés et racontés avec clarté et simplicité : or, la 
clarté et la simplicité sont les deux qualités de style les plus recomman¬ 
dables. M. Vincent qui, dans ses précédentes notices, s’est révélé à l’Institut 
historique comme un investigateur éclairé, patient, infatigable, lui donne 
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dans celle-ci une preuve nouvelle de sa grande connaissance de la Chro¬ 
nique locale. Le flambeau de l’histoire à la maiD, il porte la lumière sur 
des faits glorieux, mais inconnus avant lui; il rappelle des noms et des 
familles qui ont brillé d’un certain éclat, mais qui, n’ayant eu pour théâtre 
de leur célébrité que quelques endroits reculés d’une province, n’ont pu 
être mis aux premiers rangs dans l’histoire. Les arracher à l’oubli, c’est 
bien mériter de tous les gens sensés. M. l’abbé Vincent fait comme l’a¬ 
beille ; il butine partout, mais sa ruche, à lui, prend, sous sa plume exer¬ 
cée, les proportions d’un monument qui, quoique modeste et petit, ap¬ 
pelle à lui les regards du voyageur. M. le Préfet et MM. les membres du 
Conseil général de la Drôme ont compris tout ce que l’entreprise de 
M. Vincent a d’honorable et de patriotique. Ils ont cru que les notices du 
savant collaborateur de l’Institut Historique avaient quelque droit à leur 
sollicitude éclairée. Ils les ont prises sous leur patronage. L’Institut Histo¬ 
rique applaudira unanimement, j’en ai la conviction, à celte honorable 
résolution. 

Nous n’ajouterons qu’un mot pour remercier l’auteur d’avoir fait une 
amélioration toute matérielle à la notice sur Mollans, et qui la distingue 
des précédentes : le caractère de l’impression est plus gros et plus net. 
C’est une grande et légitime satisfaction donnée au lecteur. La notice y 
gagne beaucoup, et nous savons gré à M. l’abbé Vincent d’avoir tenu 
compte d’une observation que nous nous étions permis de lui faire dans 
l’intérêt de ses excellents petits ouvrages. 

(Depoisier, membre de la l r ‘ classe.) 

— Un de nos honorables et jeunes collègues, M. Albert Jean d’Aiguil¬ 
lon, vient de prêter serment en qualité d’avocat à la cour impériale de 
Paris. 


BULLETIN. 

Discours, prononcé pour honorer la mémoire d’Alexandre de Humboldt 
par C.F. Ph.de Martius, secrétaire de la classe des sciences mathématiques 
et physiques de l’Académie royale des sciences de Bavière ; Munich 1860. 

Discours, consacré à la mémoire de Jean Georges de l’Ilh, par le docteur 
G. F. de Rudhart, secrétaire de la classe historique de l’Académie royale 
des sciences de Bavière ; Munich 1800. 

— Bulletin de la Société de géographie ; 4 e série, n» 1, janvier 1861. 

A. RENZI, Achille JUBINAL, 

Administrateur, Secrétaire général. 
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HEHOIUES. 


ETUDE 


SUE LES CAUSES QUI ONT AFFAIBLI, EN SAVOIE, LE PRINCIPE D’AUTORITÉ MONAR¬ 
CHIQUE AVANT L’iNVASION DE CE PAYS PAR LES TROUPES FRANÇAISES, EN SEP¬ 
TEMBRE 1792. 

I. 

Messieurs, 


Dans uu mémoire que j’ai eu l’honneur de vous lire (1), j'ai exposé la 
situation économique, morale et politique de la Savoie au moment de l’in¬ 
vasion de ce pays, par les troupes françaises, en septembre 1792. 

Vous avez vu que la Savoie, quoique soumise au sceptre absolu des 
rois de Sardaigne, marchait paisiblement et sans bruit, mais avec succès, 
à la conquête définitive des réforme? civiles et politiques, que les écrivains 
les plus recommandables du xvm e siècle ne cessaient de signaler dans 
leurs écrits, et en vue desquelles le roi Louis XVI avait convoqué les états 
généraux de 1789. 

J’ai fait voir que la conquête de la, Savoie, au moment où elle eut lieu, 
ne pouvait, pour sa justification, invoquer le droit international; que, 
considérée au point de vue d’une politique impartiale et éclairée, elle ne 
pouvait, à cette époque, rien ajouter au bonheur des Savoisiens et que, 
par conséquent, elle n’avait aucune raison d’être. 

Elle eut lieu cependant; mais remarquons-le bien, elle eut lieu sans 
déclaration de guerre préalable. Ce fut une grande surprise pour la Con¬ 
vention nationale qui n'avait pas ordonné au général commandant les 
troupes françaises dans le Dauphiné, d’envahir, au mépris du droit des 
gens, le territoire d’une puissance avec laquelle elle n'était pas en guerre ; 
mais c’était aussi un défi audacieux jeté aux puissances du Nord qui fai¬ 
saient des rassemblements nombreux de troupes sur la rive droite du Rhin 
et qui menaçaient d’envahir la France. 

Ce coup de main hardi et heureux eut un grand retentissement, d’autant 
plus grand que ce succès brillant n’avait pas coûté une cartouche aux 


(1) L'Investigateur, livraisons de juillet et d’août 1856. 

TOME XI. 3* SÉRIE. — 316* LIVRAISON. — MARS 1861. 5 
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soldats envahisseurs. On se demandait partout, sans pouvoir en deviner 
la cause, comment les troupes du roi de Sardaigne qui passaient pour 
excellentes, qui étaient nombreuses et, disait-on, bien commandées, 
s’étaient retirées en désordre et sans brûler une amorce, devant les 
baïonnettes françaises? comment les populations de la Savoie, si fidèles et 
à braves, n’avaient pas pris parti pour leur roi, et avaient, au contraire, 
accueilli les Français comme des libérateurs? 

C’était une énigme pour tout le monde. Vous présenter. Messieurs, une 
esquisse des faits qui peuvent aider à trouver le mot de cette énigme ; 
vous dire les abus de pouvoir commis par des employés aveugles ou trop 
zélés, qui ont le plus contribué à altérer le sentiment monarchique chez 
les populations ; vous raconter comment et par qui ont été propagées les 
idées de 1789, et à quels indices le monarque a pu connaître que son 
trône et son autorité avaient beaucoup perdu dé" leur prestige ; que la révo¬ 
lution était faite dans la plupart des esprits bien avant qu’elle se produisit 
au dehors par des cris séditieux et par des actes hostiles à son autorité : 
tel est, Messieurs, le sujet de cette nouvelle Etude. Elle ne manque peut- 
être pas d’à-propos. Il y a soixante-huit ans, que la Savoie fut violem¬ 
ment réunie à la France : réunion qui ne fut sanctionnée que par le traité 
de Lunéville, en 1801. Rendue au roi de Sardaigne par les traités de 1815, 
elle est redevenue française, non par conquête, mais par un traité libre¬ 
ment contracté entre le roi Viclor-Emmauuel et l’empereur Napoléon III, 
le 24 mars 1860. C’est donc un territoire devenu définitivement français. 
Tout ce qui se rattache à son histoire est ainsi devenu d’un intérêt plus 
grand pour nous. Je vous prie donc de vouloir me prêter encore votre 
bienveillante attention. 

II. 

Le peuple de la Savoie n’avait aucune expérience de la vie politique ; il 
ne soupçonnait pas même ce que ce pouvait être. Bon, probe, honnête, il 
ne portait ses vues ni au delà, ni au-dessus de la sphère étroite de ses 
occupations habituelles dans le milieu borné où il était appelé à vivre. 
Mais, curieux comme le sont tous ceux qui n’ont pas de fréquents contacts 
avec leurs semblables, il accueillait avec avidité les nouvelles qui lui 
venaient du dehors. Et ces mots de liberté, d’indépendance, tout nouveaux 
pour lui, lui faisaient supposer qu’il pourrait bien se faire qu’il ne fût ni 
libre ni indépendant, et que le roi auquel il était soumis, et qu’il avait 
appris à respecter, pourrait bien n’ètre qu’un tyran, dans l’horreur du 
mot. Et ces mots de liberté et d’indépendance qu’il ne comprenait pour- 
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tant pas très-bien, ne laissaient pas que de mettre le troublé dans son âme 
qui était sincèrement religieuse. Son ignorance politique des choses com¬ 
mençait à lui peser. Il entrevoyait, confusément il est vrai, un avenir 
de régénération sociale ; et, sans trop se rendre compte de ses idées, il por¬ 
tait, de ses voeux du moins,' s’il ne le pouvait autrement, des coups de 
coignée à l’arbre neuf fois séculaire,- à l'ombre duquel ses ancêtres avaient 
vécu heureux. C’est qu’il y a entre les peuples comme un pacte tacite de 
solidarité morale et politique. Ils se sentent d’instinct; et si, d’un côté du 
globe, l’un d’eux travaille à améliorer son sort, sa condition morale, poli¬ 
tique ou même matérielle, il est rare que ses efforts n’aient pas du reten¬ 
tissement ou des sympathies chez les peuples qui sont de l’autre côté. A 
plus forte raison, le même effet a-t-il lieu, lorsque ces peuples ont des rap¬ 
ports journaliers de voisinage. 

III. 

Mais, dans les conseils du roi, on s’occupait très-sérieusement des 
moyens les plus propres à améliorer la condition matérielle du peuple de 
(a Savoie, et l’on peut dire que, dès longtemps avant la Révolution, la 
Savoie était eqtrée dans la voie du progrès (1). Mais on procédait lente¬ 
ment et avec sagesse, partant de cette considération : que les réformes, 
pour prendre racine et pour être durables, ne doivent pas être faites en 
trop grand nombre à la fois, ni publiées coup sur coup. On prenait en 
considération les mœurs, les usages, l’état des esprits : tout était pesé, mûri 
avec une conscience; qth tenait du scrupule, et pesé dans les bassins d’une 
juste balance. 

Comme il n’y avait aucun organe de publicité, le public n’était ja¬ 
mais mis au courant de ce que l’on pensait, de ce que l’on disait, de ce 
que l’on discutait, faisait ou que l’on se proposait de faire pour son bien 
dans les régions gouvernementales, dans les conseils du roi. On ne savait 
pas ce qui se passait au delà des Alpes, à Turin dont on n’en tendais pres¬ 
que pas parler. Chose bizarre! On savait peut-être mieux ce qui se faisait 
à Paris^ Les édits du roi seulement rappelaient, par intervalle, l’existence 
de ce roi et celle de quelques-uns de ses ministres. L’existence du sénat se 
révélait par les jugements qu’il rendait de temps en temps, comme aussi 
on connaissait les tribunaux de première instance par les nombreux procès 
dont ils étaient saisis (2). 

(1) Je crois l'avoir suffisamment démontré dans mon étude déjà citée, sur la situa¬ 
tion économique, morale et politique de la Savoie avant l’entrée des Français à Cham¬ 
béry, 1792. 

(2) Les dettes, parait-il, sont endémiques dans ce pays. 11 en y avait déjà beaucoup dans 
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Peü ou pas de nouvelles de l’étranger, sinon par quelques négociants et' 
par les émigrants qui, partis au printemps, revenaient passer là mauvaise 
saison sous le toit paternel (1). 

On écoutait avec ébahissement le narrateur plus bavard, en général, 
que véridique. On mettait rarement en doute ce qu’il disait. Il avait vu 
des pays; donc on devait le croire, et on le croyait d’autant mieux si, 
abordant quelques questions politiques (que souvent il ne comprenait 
guère), il louait ce qui se faisait ailleurs, et blâmait le gouvernement 
local. 

IV. 

C’était avant la Révolution, une opinion généralement répandue, que 
le gouvernement du roi était mal disposé en faveur de la Savoie, qu’il 
ne s’occupait pas du sort des populations et qu’il ne voulait pas s’en occuper. 

C’était une grossière calomnie. Seulement, le gouvernement, par excès 
de prudence, avait le tort de procéder avec trop de lenteur. En attendant, 
on faisait circuler des bruits qui, non démentis, donnaient raison aux 
gens mal intentionnés; et il se passait des faits, il se commettait des actes 
qui, non désavoués ou non réprimés, donnaient à croire au, public qu’il y 
avait un fond de vérité dans ce que l’on disait, quoique ce fût souvent 
absurde. 

Faisons quelques citations. 

On aurait désiré se livrer à la culture du riz, dans quelques localités. Il 
y eut, disait-on, défense som peine de mort, de le cultiver, parce qu’on le 
cultivait au Piémont. 

On portait eu moyenne à 500,000 livres le revenu annuel des vers à 
soie, en Savoie. La cour de Turin aurait délibéré de faire abattre tous les 
mûriers, pour que la soie de Savoie ne fit pas concurrence aux soies 
du Piémont. 

Des manufacturiers de Genève (2) avaient résolu d’établir en Savoie 
leur fabrique d’indiennes. Le cabinet de Turin aurait répondu que, s’il 

les derniers temps de la république romaine, si l'on en croit Salluste qui nous parle de 
députés allobroges venus à Rome pour implorer le sénat contre les créanciers, existi- 
mans publicè privatimque xre alieno oppressoa.... ( Conj . Cat. C. xl). — En 1848, il 
y avait pour plus de 324,500,000 d’inscriptions hypothécaires. La valeur vénale du sol 
cultivé n’était portée qu’à 667,700,000 (Stéfani). 

(1) On pourrait en évaluer le nombre à 31, 238. (Voir mon élude statistique sur les 
émigrations de la Savoie, dans l’Investigateur, 1858). 

(2) MH. Picot et Fazi. Ces faits et ceux qui suivent, sont tirés du Projet d’établisse¬ 
ment d’un canal de navigation entre l’Isère et le lac du Bourget, proposé par Marin, 
député du Mont-Blanc, à la Convention nationale, 1793. 
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s’agissait de l’établir en Piémont, on ferait les plus grands sacrifices; que, 
puisqu’il s’agissait de l’établir en Savoie, on ne voulait rien accorder. 

Des négociants avaient fait prendre, dès le commencement de l’été 1787, 
de la glace dans les glaciers de la Savoie, pour la transporter à Lyon. Cette 
exploitation fut défendue. 

Un négociant avait demandé au gouvernement une somme de 24,000 fr., 
à titre d’emprunt sur le trésor public. Il offrait d’en faire le rembourse¬ 
ment dans dix ans, avec intérêts, et de donner toutes sortes de sûretés pour 
sa créance. Dès qu’on sut que cette somme devait servir à créer une ma¬ 
nufacture en Savoie, on refusa, et, le même jour, dit malicieusement l’écrit 
d’où je tire ce fait, on accorda gratuitement cette somme à un prélat, pour 
aller étaler à Rome une inutile et scandaleuse opulence. 

Des Anglais avaient dès longtemps proposé de faire un canal pour join¬ 
dre l’Isère au lac du Bourget. Leur proposition avait été rejetée. 

Une compagnie formée par des juifs, fit ensuite la même proposition. 
Elle ne demandait, pour rentrer dans ses frais de construction, que la 
jouissance pendant trente ans, des fonds incultes que le canal aurait 
rendus à l’agriculture, sans payer l'impôt foncier. Ce n’était pas trop 
exiger. On refusa. 

L’industrie fit un dernier effort. M. Garellas avait proposé le même 
projet de canal. Il ne demandait pour les frais, que la concession gratuite 
du terrain qui ne produisait rien, et la faculté d’acheter celui qui était 
exposé à de fréquentes inondations et corrosions. Il laissait au propriétaire 
le choix de le lui vendre ou de lui payer l’augmentation de valeur. Mais 
cette proposition ne fut pas mieux accueillie que les autres (1). 

Le gouvernement ne permettait que l’introduction au Piémont, des bes¬ 
tiaux, que l’importation des fromages, de quelques autres objets de con- 

(1) Voirie Projet d’établissement d'un canal de navigation entre l’Isère et le lac 
du Bourget, proposé par Marin, dépoté do Mont-Blanc, imprimé par ordre de la Con¬ 
vention nationale. Paris, 1793. 

L’année où ce projet fut proposé se trouvait malheureusement choisie. Les événe¬ 
ments politiques l’ont bien vite fait oublier. Cet écrit curieux et intéressant est un do¬ 
cument historique fort rare. Outre ce projet de canal , Marin en avait fait et proposé un 
antre pour canaliser l’Isère depuis l’Hôpital (aujourd’hui Albertville), jusqu’au-dessous 
de Monlmélian, et le torrent de l’Arc depuis la croix d’Aiguebelle, jusqu’à son confluent 
dans l’Isère. C’étaient onze lieues à canaliser, d’après le projet. Il est dit que l’on aurait 
rendu à l’agriculture 18,000 arpents de terrain qui, vendus 1,000 lin auraient fait une 
somme de 18,000,000. 

Les devis estimatifs des canaux de l’Isère et de l’Arc, sont portés à 7,480,000 liv.; 
somme que le rapporteur élève à 10,000,000, à cause de l’augmentation probable de la 
main- d’œuvre. 

La portion du canal entre Montmélian et Chambéry n'aurait coûté que 500,000 liv. 
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sommation, en assez petite quantité, et des matières premières pour là fa¬ 
brication ; mais tout objet manufacturé en Savoie ne pouvait passer le 
Mont-Cenis pour être vendu en Italie, sans payer des droits qui en rendaient 
l’exportation impossible. Les chaussures mêmes étaient frappées de droits 
fort au-dessus de leur valeur. 

Jamais, donc l’application d’un système prohibitif n’avait été faite plus 
sévèrement : ce n’aurait point été pis si la Savoie avait été en hostilité ou¬ 
verte et continuelle avec le Piémont et son gouvernement. Aussi, ajoute 
l’écrit que j’ai cité, « tout ce que l’histoire retrace sur la situation des mal¬ 
heureux Ilotes, n’est qu’une esquisse de ce qu’éprouva la Savoie sous la do¬ 
mination piémontaise. » 

Le rapprochement n’était pas heureux. Le gouvernement de Turin 
n’avait aucun rapport avec le système gouvernemental de Sparte, et la con¬ 
dition civile des Savoisiens n’était pas celle des Ilotes. L'indignation de l’au¬ 
teur n’est ici que l’expression d’un cœur honnête mais ulcéré; elle a mal 
inspiré sa plume. Ce dernier coup de pinceau nuit un peu à l’ensemble 
du tableau. Il faut se garder d’être trop exagéré, si l’on ne veut pas dépas¬ 
ser les limites du vrai. Mais si M. Joseph de Maistre a raison, quand il dit 
quelque part, que l’exagération est le mensonge de l’honnête homme, on 
pardonne volontiers à l’auteur son indignation contre un gouvernement 
qui, par des lenteurs souvent injustifiables, avait l’air de ne prendre au¬ 
cun souci du bien-être de ses administrés. 

Il n’y a pas d’exemple de nation qui ait été constamment heureuse. L’al¬ 
ternative de la prospérité et de l’adversité semble être une loi qui préside 
aux destinées des États grands ou petits. La Savoie a eu ses jours mauvais 
et ses jours heureux ; mais si l’on en croit certains écrits publiés vers 1790, 
les temps qui ont précédé la Révolution auraient été des temps bien mal¬ 
heureux pour elle. « Elle était dans un état affreux de dépérissement, lit- 
» on dans une brochure qui n’est pas hostile au gouvernement, sans ar- 
» gent, sans commerce, sans moyens pour en établir ; elle était comme en- 
» sevelie dans un néant politique (1)... » Plus, en effet, les ducs de Savoie 

(1) Le premier cri delà Savoie vers la liberté , 1791. 

Ne pas confondre cette brochure avec trois autres qui lui sont postérieures et qui 
ont eu à peu près le même titre : Le premier cri de la liberté dans les Alpes , an V ; 

L’autre : Le second cri de la liberté dans les Alpes, an VI; 

La troisième : Le troisième cri de la liberté dans les Alpes , par Michel Chastel 
(du Mont-Blanc), imprimée à Carouge, chez Spineux. 

Il y a aussi le cri de la liberté dans les Alpes, par Michel Castel imprimé à Cham¬ 
béry, ce 6 messidor an V ; 14 juillet. 

C’est le même Le premier cri de la liberté dans les Alpes par Michel Chastel (du 
Mont-Blanc), moins quelques variantes. 
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et ensuite les rois de Sardaigne ont agrandi leurs États de l'autre côté des 
Alpes, plus s’est amoindri le rôle politique de la Savoie; s’il était nul avant 
la Révolution, il ne l’a pas été moins depuis, même sous l’Empire et de¬ 
puis 1815. Quant à l’argent, elle ne pouvait en avoir une bien grande 
quantité en circulation. Les lois fiscales étaient, à cet égard, telles qu’au 
dire des vieillards, elles ne permettaient pas d’aller à Genève ou en Suisse 
avec une certaine somme. On était fouillé à la frontière. L’argent était en 
quelque sorte prohibé. L’entrée des armées françaises en 1792 fit changer 
cet état de choses. Les lois prohibiloires n’ont pas été remises en vigueur, 
et j’ai démontré qu’il y avait en Savoie, avant 1848, autant,de numéraire 
en circulation que dans les cantons suisses les plus prospères (1). 

«Toutes les branches du commerce, de l’agriculture et des arts étaient 
» dans la situation la plus désastreuse ; la jeunesse des villes et des cam- 
» pagnes ne pouvait y trouver aucun moyen de s’y faire un établissement 
» pour subsister; elle se voyait donc dans la nécessité de s’expatrier, ou 
» d’y vivre dans un malheureux désœuvrement. 

» Elle n’avait pour ressources que les cloîtres, l’église, le barreau et 
» l’état militaire ; mais quelles ressources !... Aussi (poursuit le même écrit, 
» oubliant que la Savoie n’était pas une exception alors), l’on ne voit que 
» des couvents, des casernes, des corps-de-garde et quelques études de 
» gens d’affaires ; les villes ne paraissent peuplées que de moines, de sol- 
» dats, de plaideurs, de désœuvrés et de mendiants. » 

Cette dernière classe de citoyens est*nombreuse encore là où la mendi¬ 
cité n’est pas interdite. Quant aux désœuvrés, aux plaideurs et aux soldats, 
où n'en trouvc-t-on pas, même à présent? Les moines seuls sont moins 
nombreux. Le gouvernement Sarde a fait des lois contre eux. Ah! quels 
services rendus, s’il en avait fait contre les plaideurs et les désœuvrés ! 

Y. - 

De tout temps la langue française a été l’idiome national. La chaire sa¬ 
crée, le barreau, la magistrature n'ont jamais entendu d’autre accent. La 
langue française est si répandue qu’elle n’est pas seulement la langue des 
livres que lit le peuple, mais qu’elle est aussi la langue du peuple. On avait 
eu égard à cette considération sous les gouvernements précédents, car les 
principaux magistrats et tous les administrateurs avaient été choisis parmi 


(1) Voir mon étude statistique sur les émigrations de la Savoie ( L’Investigateur, 
1858 ). 
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les Savoisiens (1). Mais depuis quelque temps avant la Révolution, on avait 
changé cette sage politique qui répondait si bien à tous les sentiments pa¬ 
triotiques; on nommait aux principales fonctions de l’Etat des hommes 
venus du Piémont, qui n’étaient pas familiarisés avec la langue que l’on 
parlait, et qui, le plus souvent, ne connaissaient pas les usages des habi¬ 
tants. « Un grand nombre de commissions de juges, dans le sénat, des 
gouverneurs et des commandants, étaient ordinairement données à des 
Piémontais. On ne réservait aux Savoisiens que quelques places subalter¬ 
nes. » 

La garnison piémontaise était une autre cause de mécontentement. On 
ne pouvait s’habituer à entendre ce jargon piémontais qui n’est ni italien 
ni français. Si l’oreille avait à souffrir, l’œil ne pouvait supporter l’uni¬ 
forme du soldat venu d’au delà des Alpes. La conduite hautaine et souvent 

( 1 ) J'ai fait le relevé des hauts dignitaires qu’il y a eu en Savoie, depuis 1350. En voici 
la liste : 

Grands maréchaux créés par Amé VI. II y en a eu 16, tous de familles savoisiennes. 

Cette charge fut supprimée en 1560, par Emmanuel-Philibert. 

Lieutenants-généraux ou gouverneurs de 1350 à 1792 (espace de 442 ans). H y en a 
eu cinquante toujours savoisiens, excepté sous la domination de François 1er, qui a duré 
23 ans, et sous la domination espagnole qui a duré 6 ans. 

Conseil suprême de justice établi à Chambéry le 29 novembre 1329, supprimé en 
1513 (espace de 184 ans). Ce conseil a eu douze présidents, tous Savoisiens. 

Sénat de Savoie créé en 1559. — Depuis sa création jusqu’en 1790 (espace de 243 
ans), vingt-deux premiers présidents. Maj§ il y a eu des interruptions. Henri IV établit,* 
pendant 3 mois, un conseil souverain dont le président n’était pas Savoisien. Louis XIII, 
en 1630, créa aussi un conseil souverain dont le président n’était pas néen Savoie. 

(Louis XIV, en 1670, maintint le sénat et tous ses membres.) 

Mais, après la paix d’Utrecht, depuis Victor-Amé II, des six premiers présidents qu’il y 
a eu, jusqu'en 1790, quatre ont été Piémontais, deux Savoisiens. 

Chambre des comptes de 1413 à 1720, (espace de 307 ans); trente-quatre présidents, 
tous Savoisiens excepté un qui était Piémontais et trois Français. 

iVoto. — Dans la chambre des comptes que François 1er créa en Savoie et en Piémont, 
tous les membres étaient Français, — La chambre des comptes savoisienne s’était re¬ 
tirée à Verceil auprès du duc de Savoie, pendant l’occupation française. 

Henri II supprima la chambre des comptes établie par François I er ; mais il la réta- 
tablit en 1551. Les magistrats résidaient alternativement à Chambéry et à Turin. 

Le président qui résida à Chambéry, était Français. 

Le parlement de Savoie créé par édit de 1536 (occupation de François I er ) était com¬ 
posé de deux présidents, de douze conseillers dont quatre seulement étaient Savoisiens, 
d’un avocat et d’un procureur-général. En tout seize membres. 

Pendant l’occupation de François l«r, les présidents et les officiers-généraux furent 
tous Français. Il y en a eu cinq. 

On voit que les ducs de Savoie ont toujours eu grand soin de ménager les suscepti¬ 
bilités nationales en nommant ou en maintenant aux grandes dignités en Savoie des 
Savoisiens. Le sentiment national n’a jamais été froissé sous les différentes occupations 
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brutale de quelques soldats ou officiers, dans certaines circonStàuces, ainsi 
que nous le verrons, n'était pas propre à favoriser le rapprochement. 

Mais il y avait des raisons plus sérieuses qui mettaient une barrière in- 
surmontable entre les soldats et le peuple. « Une atteinte bien plus grave 
» et plus directe aux droits de l’humanité et des citoyens, et qui était une 
» source continuelle de vexations et d’injustices, c’était les jugements 
s militaires. La police était exercée par des majors et commandants pié- 
? montais. Un ordre de leur part pouvait arracher, au milieu de la nuit* 
s sous le moindre prétexte, un père, un époux, du sein de sa famille, et le 
» plonger dans une prison, chargé de chaînes, et souvent la peine la plus 
s flétrissante l’attendait au sortir du cachot (1). » * 

Cette peine flétrissante, c’était la bastonnade. Le commandant faisait 
arrêter ; on amenait devant lui le délinquant, il jugeait, ordonnait la peine, 
et les soldats piémontais étaient les exécuteurs de cette sentence arbitraire. 

On rapporte qu’un sous-lieutenant du régiment de Saluces, enchanté de 
cette manière de faire la police (la seule, disait-il, qui convint à des 
paysans), avait donné lui-même la bastonnade au syndic (maire) d’un vil- 

françaises, quoique ces mêmes hautes dignités aient été, le plus souvent, occupées par 


des Français . On en devine la raison. 

On peut résumer ainsi la liste des hauts dignitaires : 

Grands maréchaux. 16 

Lieutenants-généraux ou gouverneurs 50 

Premiers présidents du conseil supérieur de justice partout. 12 

Membres du parlement créé par François I er . 16 

Premiers présidents du sénat. 22 

Premiers présidents de la chambre des comptes. 34 


150 

Pendant les différentes occupations étrangères, il y a eu : 

Gouverneurs français. 10 

Membres français au parlement créé par par François 1er. il 
Sénateur français. 1 

Sénateurs piémontais. 6 

Membres français de la chambre des comptes. 3 

Membre piémontais de la chambre des comptes. 1 


Hauts dignitaires étrangers. 32 


Le nombre des hauts dignitaires, en Savoie, ayant été de cent cinquante jusqu'en 
1792, cent dix-huit ont été Savoisiens (a). 

(1 ) Le premier cri de la Savoie vers la liberté . 


(a) Voir les noms de chaque dignitaire dans le dictionnaire historique et topogra~ 
phique du chanoine Grillard, 1 er volume. 
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lage, et qu’il l’avait fait mettre aux fers, parce qu’il n’avait pas mis assez 
d’empressement à lui présenter ses hommages (1). 

Aussi «le cœur bondit de fureur, ajoute avec une juste indignation l’au- 
» teur de l’écrit qui cite le fait, quand on voit tout un peuple de bergers et 
* de cultivateurs, les plus honnêtes hommes de la terre, gémir sous le ré- 
» gime d’une administration aussi cruelle. » 

L’auteur dit trop : le dernier mot que lui fait prononcer son indignation, 
n’est pas juste. L’administration n’était pas cruelle ; elle ne l’a jamais été. Elle 
était coupable seulement, parce qu’elle donnait trop de pouvoir à ses agents 
et qu'elle ne les surveillait pas assez ; elle était coupable aussi parce qu’elle 
ne les choisissait pas assez bien et qu’elle avait trop de confiance en eux. Dans 
les gouvernements despotiques, il y a toujours une distinction essentiellè à 
faire entre le chef du gouvernement et ceux qui, dans les différents degrés 
de l’administration, sont chargés de faire exécuter ses ordres ou ses volontés. 
Le maître peut être bon, éclairé, animé des meilleures intentions ; le valet, 
barbare, ignorant, et malintentionné. Les agents subalternes font souvent, 
par excès de zèle, ce qui ne leur est pas recommandé de faire, ou font mal 
ce qui leur est recommandé, ou même ne le font pas du tout, ou font bien 
plus que ce qu’on désirait. Il ne faut pas rendre le roi responsable du fait 
odieux que j’ai rapporté et d’autres que mon sujet m’amènera à citer. Il 
n’a jamais su et n’a jamais pu savoir la centième partie des actes arbitrai¬ 
res et presque toujours odieux qui se sont passés au nom de son autorité. 
Mais, dans le peuple, on ne fait pas de distinction. Il ne voit que la volonté 
du roi dansla volonté de celui qui est investi de sonautorité ou d’une partie 
de son autorité. Si ce représentant commet des abus de pouvoir, s’il fait 
des maladresses, c’est le roi qu’il rend responsable des méfaits de ses agents. 

« Ne craignez pas, bons peuples, poursuit l’auteur, que cette barbarie 
v soit de longue durée. Le dépôt sacré de la liberté germe dans vos âmes : 
» votre ennemi court à sa perte. Il n’appartient pas au monarque insensé 
» qui vous gouverne, de dégrader et d’avilir encore vos droits naturels. 
» Environnés aujourd’hui des lumières des peuples libres, nécessaires à no- 
» tre existence, que tous les despotes se liguent pour maintenir leur tyran- 
» nie : ils n’y réussiront pas; le règne du fanatisme est passé ; celui de la 
» raison commence. Les cachots de la Bastille n’existent plus; ceux du 
» fort de Miolan (2) et des Sept-Tours sont ébranlés (3)... » 

(1) Le réveil de la Savoie. 

(2) Ancien château (département de Savoie), qui a servi de prison d’Etat depuis 1524 
jusqu’à la fin de 1702. 

(3) Forteresse de Constantinople. — Réveil de la Savoie. 
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a 

On n’avait pas encore parlé ainsi en Savoie* On s’indignait toiit bas, on 
gémissait, et l’on faisait des vœux pour la délivrance, lorsque la nouvelle» 
de quelques nouveaux événements arrivait de France en Savoie. 

Un fait brutal, inouï, qui n’avait aucun précédent dans le pays, vint met¬ 
tre le eomble à l’exaspération. Des gens de la campagée un peu échauffés 
par le vin se querellaient dans un café. Le gouverneur informé de Ce qui 
se passait, fit cerner le café par des soldats qui tirèrent à travers les portes 
et les fenêtres. Il y eut des blessés et quelques tués (1). 

Cela se passa le 30 décembre 1790, à Chambéry* 

Le gouverneur avait-il reçu des ordres pour agir ainsi? Rien ne le 
prouve. Il avait dés pouvoirs très-étendus, il est vrai ; mais quelque éten¬ 
dus qu’on les suppose, allaient-ils jusqu’à lui permettre de verser le sang? 
Il n’avait à rendre compte de ses 'actions qu’au roi, chef suprême et absolu 
du gouvernement ; mais ce roi n’a jamais eu l’intention de faire verser le 
sang de ses sujets. Si, pour sauvegarder la mémoire du gouverneur, on 
suppose qu’il ne s’est pas arbitrairement porté à cet acte barbare, l’ordre 
abominable de tirer eût-il été donné, assurément il n’était pas sorti de la 
bouche du roi, je n’en veux pour garant que la noble magnanimité de ce 
même roi envers les habitants de Monlmélian (on lé verra bientôt) qui, 
dans une émeute, avaient désarmé et mis en fuite un régiment. M. de 
Perron voulait-il faire peur? voulait-il en imposer? Mais, chez un peuple 
qui a du cœur, chaque citoyen se sent personnellement frappé du coup 
qui a frappé l’un d’eux. « Un peuple, dit Montesquieu, peut aisément 
» souffrir qu’on exige de lui de nouveaux tributs ; il ne sait pas s’il ne 
» retirera point quelque utilité de l’argent qu’on lui demande ; mais quand 
» on lui fait un affront, il ne sent que son malheur, et il y ajoute l’idée de 
» tous les maux possibles. » 

Le gouverneur manqua le but qu’il s’était proposé d’atteindre. Le pres- 

(1 ) Voir Le premier criée la Savoie et le commissionnaire de la ligue d’Outre-Rhin. 

Ce dernier ouvrage, une des premières productions dues à la plume de Doppet, 
donne des détails curieux sur la conduite de quelques émigrés. — Le citoyen Chamoux 
rappelle ce même fait dans le discours qu’il prononça, à Chambéry le jour de l’inaugu¬ 
ration solennelle du modèle de la Bastille envoyé au département du Mont-Blanc, 
par le patriote Palloy, et apporté à Chambéry par le citoyen patriote Voiliez, quatre- 
vingt-quatrième apôtre de la liberté. Seulement, il y aurait erreur de date, à moins 
qu’il y ait eu deux attentats de ce genre: c’est ce que je n'ai pu vérifier. (Voir Y Ex¬ 
trait du procès-verbal du conseil général du département du Mont-Blanc du 19 mars 
1793, p. 13.) (Manuscrit qui donne tous les détails de la cérémonie, l’ordre et la marche 
du cortège, les noms des personnes et les discours qui y furent prononcés). 

Le gouverneur de la Savoie, résidant à Chambéry, était alors M. Joseph-Hyacinthç 
de Perron de Saint-Martin. 
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tige moral qui protégeait encore l’autorité du roi reçut, ce jour-là (qu’on 
me permette l’expression), des ricochets mortels des balles qui avaient 
ensanglanté le café. La révolution venait de partout; ses cris passaient par 
toutes les portes, par toutes les fenêtres; et les moyens maladroits que l’on 
prenait pour la comprimer, ne faisaient qu'attiser le feu qui couvait sour¬ 
dement sous la cendre. 


VI 

H se passait en France, & la même date, des événements plus graves. La 
Révolution marchait & pas de géant, ne laissant que des ruines sur son 
passage. Les plus illustres personnages prévoyant des maux plus grands 
encore et ne prévoyant pas par quels moyens il serait possible de les con¬ 
jurer, avaient pris le parti de ne pas en rester les spectateurs impuissants 
ou inhabiles. On émigra en masse et l’on ne vit plus, dans les principales 
villes du continent, que des émigrés français. Chambéry était devenu le 
rendez-vous d’un grand nombre de Français illustres. On ne voyait que 
cocardes blanches, que princes, ducs, marquis, duchesses et laquais dans 
les rues habituellement peu fréquentées de cette ville. On eût dit que la 
capitale de la Savoie avait été transformée tout à coup. On l’eût prise vo¬ 
lontiers pour la ville la plus riche, la plus élégante, la plus brillante, la 
plus aristocratique de l’Europe (1). 

Mais les émigrés introduisaient en Savoie des correspondances, des jour¬ 
naux, des brochures sur les événements de France. On était donc assez 
facilement informé de ce qui se passait à Paris et dans les principales 
villes (2). On ne cachait pas ses sympathies pour les vainqueurs de la Bas¬ 
tille ; on applaudissait en secret à chaque échec qu’éprouvait le pouvoir, à 
chaque succès qu’obtenait le peuple. On sentait, d’instinct, que les rôles 
étaient changés, puisque les plus augustes personnages n’avaient pu tenir 
devant un peuple ameuté. Et quel était-il donc, ce peuple de Paris qui 

(1) Parmi les émigrés on remarquait Mgr de Juigné, archevêque de Paris, H. deCler- 
moDl-Tonnerre, M. Pelletier de Morfontaine, Mirabeau, père de l’orateur, Mme de Po- 
lignac, Mme la princesse de Conti, etc. Mesdames de France ne passèrent que trois 
jours à Chambéry, en se rendant à Turin. 

(2) « L’établissement momentané et le passage de plusieurs émigrés de marque met- 

» taient Chambéry à même d'être promptement et sûrement instruit de tous les événe- 
» ments qui se passaient i Paris et dans le reste de la France. Nous avions les écrits 
> d’un parli, parce qu’ils étaient intéressés à les répandre;^! nous connaissions ceux du 
» parti de leurs adversaires, parce que, pour conspirer et se défendre, ils avaient besoinde 
» voir les journaux patriotiques : ainsi, £hàmbéry recevait les écrits pour et contre. Il 
» est vrai qu'il n’y avait de bien public que ceux qui n’étaient pas en faveur de la Ré¬ 
solution. » (Doppet, Mémoires.) 
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avait porté de si rudes coups à un-pouvoir si respecté depuis dés siècles? 
Quels étaient ces droits de l’homme que l’on venait de proclamer ? L’hom¬ 
me! le peuple l avaient donc des droits en France ? Et, s’ils en avaient 
en France, pourquoi n’en auraient-ils pas aussi en Savoie? Le peuple, qui 
n’avait jamais été compté pour rien en France, y devait donc être compté 
pour quelque chose ! L’heure du réveil lui semblait être arrivée ! 

La Savoie était, en outre, inondée de brochures aristocratiques; seules, 
elles entraient librement. Les écrits démocratiques ou patriotiques que, 
par contrebande, on introduisait dans le pays, étaient recherchés avec 
empressement et lus avec une dévorante avidité.Mais, malheur à celui que 
l’on aurait surpris, à la frontière, avec un de ses écrits! malheur aussi à 
celui que l’on aurait surpris lisant une de ces brochures ! Il aurait été 
puni des mêmes peines qu’encourait l’assassin. C’étaient la confiscation de 
ses biens et la mort ! En voici deux exemples. Le sénat confisqua les biens 
d’un nommé Cappe et le condamna à mort pour s’être vanté d’avoir fait 
entrer en Savoie deux exemplaires d'un ouvrage qu'il avait composé sur la 
position de ce pays (i). Il condamna aussi à mort un Savoisien soupçonné 
d’ètre l’auteur d’une brochure intitulée : Premier cri de la Savoie vers la 
liberté (2). / 


(1) On cite an bill célèbre contre la presse, qui fut proposé le 9 août et adopté le 20 
septembre 1649 (Journal* of the House of commons , t. VI, p. 276,298) « En laissant 
tomber la censure préalable, il (le Parlement) vota nne loi de la presse qui portait la 
sévérité jusqu’aux interdictions et aux inquisitions les plus tyranniques, dit M. Gui¬ 
zot; non-seulement elle condamnait à des peines très-dures les auteurs, imprimeurs, 
vendeurs et distributeurs d’édits séditieux; mais les acheteurs mêmes étaient tenus, 
sous peine d’amende, d'aller dans les vingt-quatre heures, remettre au plus prochain 
magistrat les exemplaires qu’ils avaient acquis. Toute imprimerie fut interdite ailleurs 
que dans quatre villes, Londres, York, Oxford et Cambridge. La publication des journaux 
ou recueils de nouvelles et le commerce tant extérieur qu’intérieur des livres étaient 
mis à la complète discrétion du gouvernement. Tous les colporteurs et chanteurs publics 
furent supprimés, et, partout où Ton en rencontrait un, on le saisissait, on l’emmenait 
dans une maison de correction pour y être fouetté comme un malfaiteur, et une amende 
était infligée à tout magistrat qui négligeait d'accomplir celte prescription de la loi. » 
(Histoire de la république d'Angleterre et de Cromwel, 1649-1638). A 200 ans de dis¬ 
tance, entre les membres du parlement d’Angleterre et le membres du sénat de Savoie, 
la palme revient incontestablement à ceux-ci. 

MM. Germain Sarrut et Saint-Edme donnent à cet ouvrage lé titre: Le cri de la 
Savoie à la liberté . (Biogr. des hommes du jour, art. Cafft , t. VI, p. 31, Paris, 1842), 
ét disent qu’il a pour auteur M;. Caffe . Je ne suis pas de leur avis (Voir la note à la page 
suivante). 

(1) Mémoires du général Doppet , p. 65. — Je crois que le général Doppet se trompe 
sur le titre de la brochure. Il a voulu sans doute parler d’une autre qui parut la même 
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Précautions vaines! rigueurs inutiles! Les émigrés n’étaient-ils pas les 
propagateurs actifs, quoique involontaires, des doctrines qu’ils combat* 

armée, 179f, et qui- a pour titre; Le réveil de la Savoie • Celle-ci est hostile au gou¬ 
vernement pjémontais, l’autre ne l’est pas. 

Dans mon Étude sur la situation économique, morale et politique de la Savoie 
avant et pendant Voccupation Jrançaise (voir !’ Investigateur # mois de juillet et 
d'août 1850), j’ai cité un nommé Cappe, comme étant l'auteur de la brochure qui à 
pour titre : Premier cri de la Savoie vers la liberté , par CC. ** A, grenadier patriote. 
(MM. Germain Sarrut et Saint-Edme dans leur Biographie des hommes du jour, donnent 
pour titre : Premier cri de la Savoie k la liberté , non vebs la liberté , C’esJ une er¬ 
reur ou une incorrection qu’il n'est pas inutile de faire observer). 

M. le docteur Caffe, membre de l’Institut historique, a réclamé; il a dit que l'auteur 
de cette brochure-ne se nomme pas Cappe, mais Caffe qui est le nom de son père. Il 
m'a prié de vouloir bien corriger la faute grossière d'orthographe et d'écrire Caffe au 
lieu de Cappe . 

Voici simplement pourquoi j’ai écrit Cappe au lieu de Caffe et pourquoi jusqu'à 
preuve contraire, je ne crois pas devoir me permettre de changer l'orthographe du 
nom tel que je l’ai cité. 

J’ai copié le nom de Cappe tel que le citoyen Lemonthey, député à la convention 
nationale, Ta écrit dans son rapport fait au nom des comités diplomatique et militaire, 
et lu à la convention nationale, séance du jeudi 3 mai 179$ [Moniteur universel , 
1792* p. 519). Voici un extrait de ce rapport : « M. Charles-Joseph Cappe est citoyen 
» français ; il a été condamné à mort en pays étranger (Savoie), et destitué en France 
» par ses camarades du grade de capitaine des volontaires nationaux. Il réclame contre 
» le jugement de destitution. Né à Chambéry, Cappe passa en France en 1769, où il 
» resta jusqu'en 1792, qu'il vint à Paris pour affaire de commerce. A l’époque de la Révolu- 
» tion, Cappe commuuiqua des renseignements importants au comité diplomatique et mi- 
» litaire de l’Assemblée constituante. — Il fut nommé capitaine de la 3 e compagnie du 2* 
» bataillon des volontaires nationaux deRhône-et-Loire. — Vous avez frémi d’indigna- 
» tion, dit le rapporteur, à la lecture du jugement du sénat de Chambéry qui! e condamne 
» à mort , parce qu’il s'était vanté d!avoir fait entrer en Savoie deux exemplaires 
» d'un ouvrage qu'il avait composé sur laposition de ce pays . — Les officiers de son 
» bataillon regardant ce jugement comme une flétrissure, l’ont destitué par délibération 
» du 12 janvier dernier. Vos comités ont vu dans ce jugement une violation du droit 
» des gens. Tous les faits se sont passés sur le territoire français. Si le sénat de Cham- 
» béry s’était contenté d’illustrer par une condamnation l’écrit d'un homme libre, on 
» eût pu sourire de cette absurdité parlementaire ; mais confisquer les biens , mais con* 
*> damner à mort la personne d’un citoyen français, c’est violer le droit des gens. Il 
» est de l’honneur et de l’intérêt de la nation d’en demander une juste satisfaction. » 

On lit ensuite, dans le Moniteur , que la réclamation de Cappe tendant à faire annu¬ 
ler la condamnation de Chambéry, fut renvoyée au pouvoir exécutif, que la délibération 
des officiers fut déclarée nulle et illégale, mais que la proposition de payer une somme 
de 1,000 livrés à Cappe par la caisse de l’extraordinaire, à titre de secours, fut rejetée. 

Le rapport de Lemonthey a été fait, sans aucun doute, d’après les notes de Cappe 
lui-même. Est-il donc supposable que le rapporteur n’ait pas écrit le nom patronymi-* 
que du condamné de Chambéry selon sa véritable orthographe? Et peut-on supposer 
que si le nom de Cappe avait été mal écrit par le rapporteur, Cappe n’aurait pas ré¬ 
clamé et obtenu une rectification? 

D'ailleurs, Cappe qui habitait en France depuis plus de 20 ans, qui était devenu ci- 
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toiçnt? Et les émigrants savoisiens n’allaient ils pas;, tous leâ ans, puiser 
aux sources mêmes les idées nouvelles pour les rapporter dans leur patrie;? 

toyen français et qui, par conséquent, n'avait rien à redouter du sénat de Chambéry* 
ni du roi de Sardaigne; n'avait aucun intérêt à vivre, dans sa patrie adoptive, sous un 
nom qui n aurait pas été le sien. Si, plus de 20 ans auparavant, il se nommait Caffe à 
Chambéry, pour quelle raison aurait-il préféré se nommer Cappe à Lyon et à Paris ? 
Cette sabstttattoa si peu honorable de nom* que d'ailleurs rien-ne justifierait, ne s’ac¬ 
corde pas du tout avec le caractère antique que la biographie des hommes du jour 
(t. XI, 2 e partie), nous retrace de Charles-Joseph Caffe, père de M. le docteur 
Caffe. 

La similitude des noms de baptême (curieuse coïncidence; ils ont reçu l'un et l’autre 
le nomde Charles-Joseph), n'est pas une preuve d'identité! 

A l'autorité du Moniteur ; on opposera l'autorité du Logographe, journal national 
de 1792, qui dans son compte rendu du 10 février 1792, rapporte que la proscription de 
Caffe lui valut les honneurs de la séance. 

Ilm'a été impossible d'avoir le Logographe du 10 février 17*92. Je n'ai donc paspule 
confronter avec le Moniteur du jeudi, 3 mai 1792. L’un a écrit Caffç ; l'autre, Cappe. 
L’un parle du 10 février, l'autre dit le 3 mai. Les deux journaux ne sont donc d'accord 
ni sur le nom, ni sur la date du mois, ni sur le mois. De tous les journaux, le Moniteur 
a toujours passé pour le plus véridique, officiellement parlant. C'est lui qui fait auto¬ 
rité. C'est donc à son autorité, c'est donc au rapport officiel du citoyen Lemonthey* 
que l'on doit s’en rapporter. 

Le Logographe a-t-il raison contre le Moniteur ? II faudrait qu'on le prouvât, j'ai lu 
de mes yeux le rapport officiel du Moniteur. J'en ai fait de ma main l’extrait que j'ai 
rapporté. Je dis ce que j’ai vu et ce que j'ai fait* et j'avoue que je suis un peu surpris 
de voir ftJM. Sarrut et Saint-Edme, auteurs de la Biographie des hommes du jour, 
préférer l'autorité douteuse du Logographe au rapport officiel de Lemonthey, inséré au 
Moniteur universel. 

Je finis cette note par une simple remarque. Je possède tous les écrits que je cite, et 
qui ont été publiés soit avant, soit pendant, soit après l'annexion de la Savoie à la Ré¬ 
publique française. Us sont très-rares pour la plupart. J'ai aussi quelques manuscrit^ 
revêtus du sceau de la république ou de la municipalité de Chambéry. J'ai donc entre 
les mains des documents qui peuvent me permettre un contrôle facile sur la plupart, au 
moins, des faits que j’avance. Une des brochures les plus rares est celle qui a pour titre: 
Le premier cri de la Savoie vers la liberté^ arCG ** A, grenadier patriote, Chambéry, 
1791, chez Gorrin, imprimeur du Roi et du Sénat. 

C'est pour s'être vanté (Lavoir fait entrer en Savoie deux exemplaires de cette 
brochure que l'auteur M . Caffe selon les uns, ou selon d’antres, le sieur Cappe,,auteur 
soupçonné de la même brochure, aurait eu ses biens confisqués et aurait été condamné 
à mort par le sénat. 

Cet écrit, je viens de le dire, a été imprimé à Chambéry, par Charles Gorrin, impri¬ 
meur du Roi et du Sénat, M. LÇC. XCL 

Personne n'a donc pu s'être vanté d'en avoir fait entrer en Savoie deux exem¬ 
plaires. 

On ne petit donc pas non plus admettre que le sieur Gorrin, imprimeur du roi et dti 
sénat, se soit permis d'imprimer une brochure qui, le rendant complice du crime de 
l’auteur, l'aurait rendu passible de peines excessivement graves 

11 est inadmissible aussi quç je Sénat ait condamné à des peines si sévères l'auteur 
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La ngueur barbare des châtiments, les précautions de la police, la terreur 
que l’on cherchait à répandre pour intimider les esprits, étaient impuis¬ 
santes contre la curiosité qui tenait tout le monde sur le qui-vive. 

( La fin au prochain numéro. ) 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


RAPPORT 

SUR IBS COMPTES GÉNÉRAUX DE L'ADMINISTRATION DE LA JUSTICE CIVILE, COM¬ 
MERCIALE ET CRIMINELLE EN FRANCE, PENDANT LES ANNÉES 1856, 1857 

ET 1858. 

Messieurs, 

Les occupations de plus en plus multipliées de celui de nos honorables 
et savants collègues (1), qui acceptait habituellement la tâche de vous re¬ 
tracer le tableau de l’administration de la justice en France, ne lui ont 
pas permis, cette année, de mettre l’Institut historique à même de 
combler, en ce qui concerne ces travaux de statistique, le gouffre de 
l’arriéré. 

En parcourant les six volumes qui contiennent les comptes des années 
1856, 1857 et 1858, et dont les éléments sont groupés avec un art et une 
méthode qui reportent nos souvenirs vers ces travaux que les bénédictins 
terminaient à travers les obstacles les plus capables de rebuter la patience ; 
j’ai regretté, plus d’une fois pour vous, Messieurs, de ne pas posséder 
l’expérience de notre collègue, afin de vous apporter un travail digne 
de celle assemblée et digne aussi des rapports que vous étiez habitués à 
entendre. 

Le compte général de l’administration de la justice, présenté chaque 
année par M. le Garde des Sceaux, est précédé d’un exposé qui met en 

d’une brochure qui avait été imprimée, pour ainsi dire sous sa surveillance, et par son 
imprimeur. Cette brochure d'ailleurs, ne contient rien d’hostile au gouvernement 
d'alors. . , . * 

J'en ai dit assez, je crois, pour qu’on ne m'accuse ni de mauvaise foi, si j'ai écrit le 
norn Cappe , tel que je l’ai trouvé ; ni de mauvais vouloir, si je ne crois pas nécessaire 
de faire d’autres recherches pour prononcer en dernier ressort entre Charles-Joseph 
Cappe du Moniteur universel (rapport du citoyen Lemonthey), et Charles-Joseph 
Caffe, cité par MM. Sarrut et Saint-Edme, dans la Biographie des hommes du jour (a). 

(a) Paris, 1842, chez Henri Krabbe, libraire. 

(I) M. Hardouin, avocatà la Cour de cassation et au Conseil d’État. 
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lumière, sous de vives couleurs, les conséquences pratiques que la ma¬ 
gistrature française doit tirer de ces utiles travaux. L’historien, le philo¬ 
sophe, le moraliste, moins familiarisés avec le mouvement de notre belle 
organisation judiciaire, découvrent plus difficilement la conclusion de ces 
tableaux, pleins de chiffres, de ces totaux plus ou moins élevés qui nom- 
brent les procès. — S’agit-il des affaires civiles? Nous croyons, tout d’a¬ 
bord, ne voir dans les statistiques qu’un. intérêt purement administratif : 
le budget, pour ainsi dire, du temps et du travail que la magistrature doit 
dépenser pour ne pas retarder la solution des innombrables contestations 
qui viennent se dénouer aux pieds de la justice. 

S’agit-il des affaires criminelles ? Nous n’apercevons que le résultat pra¬ 
tique pour le ministère public de supputer le nombre des délits et des 
crimes ; calcul montrant à mesurer la vigueur de la répression au péril de la 
récidive et à l’utilité de l’exemple. 

Il nous faudra un examen attentif pour comprendre que ces documents 
statistiques renferment des enseignements plus étendus, qu’ils nous ap¬ 
prennent comment les contestations augmentent avec la richesse publique 
et suivent la progression des transactions civiles et commerciales, com¬ 
ment elles subissent les influénces politiques, selon que la tendance des 
esprits se modèle sur la constitution en vigueur et incline vers la discus¬ 
sion ou l’arrangement amiable des intérêts ; comment les crises finan¬ 
cières, à leur tour, exercent une double influence, soit en produisant des 
insolvabilités qui traînent après elles un cortège d’instances judiciaires, 
soit en‘diminuant le capital disponible susceptible d’être consacré à la 
poursuite, toujours aléatoire, d’un procès. 

Les statistiques criminelles nous montrent, enfin, que les progrès de 
l’économie sociale ne sont pas encore, malgré tout ce qui a été tenté d’ex¬ 
cellent, suffisamment parvenus à cette couche de la société d’où jaillit la 
source trop abondante des délits et des crimes. — C’est^ Messieurs, lorsque 
nous aurons examiné les chiffres, reproduit les éléments de comparaison, 
ainsi qu’ils nous sont donnés par les statistiques des années 1856, 1857 
et 1858, que nous nous efforcerons de tirer au point de vue de nos travaux 
philosophiques et historiques, des déductions qui, natùrellement, n’a¬ 
vaient pas de place assignée dans les rapports de la chancellerie. ■< 

Nous diviserons ce travail en trois parties. 

Dans la première, nous examinerons le compte-rendu de la justice ci¬ 
vile et commerciale. 

■ La deuxième partie comprendra la justice criminelle. 

Nous consacrerons la troisième à des considérations générales. 

TOME XI. 3* SÉRIE. — 316» LIVRAISON. — MARS 1861 . 6 


Digitized by 


Google 



— 82 — 

PREMIÈRE PARTIE. 

Compte général de la justice civile et commerciale. 

PREMIÈRE SECTION. 

De la cour de cassation. 

Si au lieu de compter parmi vous, Messieurs, des représentants de 
toutes les branches des connaissances humaines, vous ne formiez qu’une 
société de jurisconsultes, il serait superflu de rappeler les notions géué- 
. raies qui figurent en tête de chaque partie du rapport ministériel. Nous 
pensons que ces documents ne seront pas sans intérêt pour ceux de 
nos collègues que leurs études laissent étrangers au monde du palais. 

« Il y a pour tout l’Empire, dit le rapport, une seule cour de cassation. 
» Elle se compose de trois chambres : la chambre des requêtes, la cham- 
» bre civile et la chambre criminelle. Chacune d’elles compte quinze con- 
» seiüers et un président, et peut juger au nombre de onze membres. Il y 
» a, en outre, un premier président. Les fonctions du ministère public 
» sont exercées par un procureur général et six avocats généraux. — En 
# matière civile et commerciale les pourvois ep cassation sont l’objet, de- 
» vant la cour suprême, d’une double épreuve. Ils sont d’abord soumis à 
» la chambre des requêtes , qui, après un examen approfondi de l’affaire ; 
» mais sans débats contradictoires, décide si les pourvois sont ou non ad- 
» missibles. Ceux qui sont reconnus admissibles par la chamhre des re- 
.* quêtes sont seuls portés devant la chambre civile, où ils sont jugés défl- 
» nitivement, sur le rapport d’un conseiller et après débat oral. 

» En matière électorale, pour plus de célérité, la chambre des requêtes 
» statue définitivement sur les pourvois et casse les arrêts qui ont violé la 
» loi. (D. du 2 février 1852.) 

» En matière d’expropriation forcée pour cause d’utilité publique, au 
» contraire, les pourvois sont portés directement devant la chambre civile, 
a (L. du 3 mai 184*1, art. 20.) 

» La chambre des requêtes statue définitivement sur les demandes en 
a règlement de juges, en renvoi d’un tribunal à un autrë, pour cause de 
« suspicion légitime ou de sûreté publique, et en annulation de décidions 
» entachées d’excès de pouvoirs. 

» La cour de cassation ne connaît pas d u fond des affaires; mais elle 
». casse les arrêts, et jugements rendus sur des procédures dans lesquelles 
» les formes ont été violées ou qui contiennent quelque contravention e^- 
v presse à la loi. Elle renvoie le fond du procès à, la cour impériale on au 
» tribunal qui doit en connaître. 
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- » La lour de cassation est aussi investie d'une sorte de pouvoir diâei- 
* plinaire sur les cours impériales et les tribunaux de première in- 
» stance (1). » 

§1.—Chambre des requêtes. 

Ën 1886 le nombre des pourvois devant la chambre des requêtes s’est 
élevé à 858, il dépassait de 12 le nombre des pourvois formés en 1855. — 
De 1852 à 1855, le Dombre moyen n’avait été que de 535; il y a donc eu, 
én 1856, une augmentation de 23 affaires sur les années précédentes. 
Mais toutes ces causes n’ont pas été'terminées dans l’année; il n’a été statué 
définitivement que sur 491 affaires. Les années 1857 et 1858 Offrent le 
tableau suivant : 

1857, 1838. 

Pourvois formés .. •. 554 588 

Pourvois restant à apprécier au 31 décembre. 306 329 

. § 2. — Chambre civile. 

• La chambre civile de la cour de cassation a rendu pendant l’année 1856, 
200 arrêts définitifs, savoir : 93 arrêts de rejet et 107 de cassation. 

Les chambres réunies n’ont rendu que deux arrêts qui ont annulé les 
décisions attaquées. Au 31 décembre 1856, il restait à statuer sur 
118 pourvois au rôle de la chambre civile, et 6 au rôle des deux chambres 
réunies. ' 

Les années 1857 et 1858 donnent les chiffres suivants : 

' 1857. 1858. 

Affaires à juger. 387 342 

Affaires restant A juger au 31 décembre.... ; 124 117 

En *1857, il n’a été rendu qu’uù seul arrêt par les chambres réunies, 
elles ont cassé l’arrêt attaqué. 

En 1858, les chambres réunies n’ont prononcé que trois arrêts en ma¬ 
tière civile et commerciale, savoir : tfü arrêt de rejet et deux de cas¬ 
sation. ' : 

DEUXIÈME SECTION. 

, • ' . i . ... • : 

Des cours, impériales. 

En empruntant au rapport de 1858 le passage suivant sur le nombre des 
cours impériales eu France et leur composition, nous ne devons pas perdre 
de vue que nous écrivons l’histoire du passé ; lés comptes dé la justice 

(1) Compte général de 1858, p. xxv. . ; 
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civile à venir contiendront les changements que doivent produire l’an¬ 
nexion de la Savoie et la loi sur la réorganisation des Cours et Tribu¬ 
naux. . ' ' 

« Il y a en France vingt-sept Cours impériales, dont la juridiction 
» embrasse d’un à sept départements. Seize ont trois chambres, et neuf 
» quatre ; les Cours de Rennes et de Paris ont, la première cinq, la seconde 
» six chambres. 

» Dans chaque Cour, il y a une chambre d’accusation et une chambre 
» des appels de police correctionnelle ; mais le nombre des chambres 
» civiles y varie d’une à quatre. 

» Dans presque toutes les Cours, la chambre des appels de police cor- 
» rectionnelle juge aussi en matière civile et commerciale. 

» Le personnel de chaque Cour comprend : un premier président, un 
» président pour chaque chambre, et un nombre de conseillers qui varie 
» de vingt à cinquante-neuf. Les fonctions du ministère public y sont 
» remplies par un procureur général, assisté d’avocats généraux et de 
» substituts, dont le nombre varie aussi suivant le nombre des chambres 
» et le besoin du service. 

» Les chambres des Cours impériales peuvent juger à sept membres en 
i> matière civile et commerciale, et à cinq en matière criminelle et cor- 
» rectionnelle. 

» Les Cours impériales connaissent en matière civile et commerciale des 
» appels des jugements des tribunaux civils et de commerce (1). » 

On a constaté, en 1856, une augmentation du nombre des affaires dans 
les Cours impériales. Ce chifïir'e s’est élevé à 10,405 au lieu de 10,150 con¬ 
staté en 1855. En 1854 il n’était que de 9,999, nombre qui va toujours 
en décroissant si on remonte vers 1852, date à laquelle il n’atteigftait que 
9,057. Le nombre actuel des affaires est presque redevenu ce qu’il était 
avant 1848. 

_ L’arriéré à la charge de 1855 était de 4,841 affaires, qui, ajoutées 1® aux 
causes nouvelles, 2° à 232 affaires réinscrites, donnent, pour 1856, le chiffre 
15,478, se décomposant ainsi : 

10,801 appels en matière civile, 

4,014 en matière commerciale ; 

340 sentences arbitrales ; 

323 affaires portées directement devant les Cours sur des 

contestations relatives à l’exécution d’arrêts précédents. 

■ ' • - • ; » 

(1) Compte général de 1858, p. 22. • : , 
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- En 1856 :10*370 affaires ont été terminées,! et au 31 décèmhre ils en 
restait 5,108'à juger. . . 

Le compte général offre un tableau intéressant de la durée pendant la¬ 
quelle les affaires ont attendu une solution ; le plus bref délai a été de 
trois mois, à dater de l’inscription au rôle, et la durée la plus longue, de 
deux années, à dater du jour de l’inscription. Les justiciables n’ont 
plus à se plaindre de ces interminables lenteurs qui, dans l’apcien état 
des procédures, consumaient la vie d’un plaideur. Hâtons-nous de dire 
que les affaires urgentes peuvent être décidées dès les premiers jours de la 
sortie du rôle, si les parties demandent à s'expliquer brièvement par de 
simples observations. * 

En 1857, le chiffre des affaires avait augmenté de 15, il atteignait 10,420. 
C’est aux appels en matière commerciale qu’il faut attribuer l’accroisse¬ 
ment qui s’est prpdiût depuis 1852 ; on ne retrouve cependant pas encore 
le nombre donné par les anciens comptes de 1841 à 1847 (10,984). <. 

L’arriéré signalé en 1856 s’ajoutant au chiffre que nous avons donné 
ci-dessus, on obtient pour 1857 : 15,766 affaires aux rôles des cours im¬ 
périales, elles en ont terminé seulement 10,198. En sorte qu’il restait au 
31 décembre à statuer sur 5,568 procès. , ■ ■ 

Les 27 Cours impériales ont eu à s’occuper, en 1858, de 16,439 causes, 
savoir : 5,568 affaires qui restaient à juger en 1857 ; 10,618 affaires nou¬ 
velles; 253 affaires réinscrites aux rôles après radiation. Sur ce nombre, 
il restait à juger au 31 décembre 1858 : 5,839 procès au rôle, soit 271 dp 
plus qu’au 31 décembre 1857. On voit qu’il y a eu un accroissement 
constant dans l’arriéré, puisque les trois années que nous venons de par¬ 
courir offrent les chiffres 5,108, 5,568, 5,839. 

TROISIÈME SECTION. 

; 1 Tribunaux de première instance. 

, § 1. — Tribunaux civils de première instance. 

« Nous comptons en France trois cent soixante-ûn tribunaux civils de 
» première instance, un par arrondissement. Ce sont les mêmes tribunaux 
» qui jugent les affaires correctionnelles, les procès civils, et même dans 
j» quelques arrondissements les affaires commerciales. Toutefois, dans les 
» arrondissements importants, où les affaires soit civiles, soit correclion- 
>) nelles, sont nombreuses, le tribunal a plusieurs chambres. Ainsi, le 
» tribunal de la Seine en compte huit, cinq chambres civiles et trois cham- 
» bres correctionnelles ; cinq autres tribunaux ont trois chambres, et 
» soixante-quinze, deux; deux cent quatre-vingts n’ont qu’une chambre. 
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» Dans chaque tribunal il y a un président, et dans ceux qui ont plu* 
» sieurs chambres, de deux à huit vice-présidents. Le nombre des juges 
» varie de deux au minimum, et s’élève à Paris à cinquante-six; Il y a 
» aussi de trois à huit juges suppléants par tribunal, et pour remplir les 
» fonctions du ministère public un procureur impérial, assisté d’un ou de 
» plusieurs substituts, suivant le nombre des chambres ou les besoins du 
» service. 

» Les jugements ne peuvent être rendus par moins de trois juges. 

» Les tribunaux de première instance statuent sur toutes les affaires 
» civiles qui prennent naissance dans l’étendue de la circonscription, h 
» l’exception de celles qui sont de la compétence des tribunaux de paix. 

» Ils connaissent aussi des appels des jugements de ces derniers tri- 
» bunaux. 

« 

» Les tribunaux civils jugent en premier ressort : 1° quand il s’agit 
n d’actions personnelles ; 2* quand l’importance du litige est indéterminée 
» ou qu’elle excède 1,500 fr. de principal dans les actions mobilières, et 
» 50 fr. de revenu dans les actions immobilières. Dans les affaires de 
» moindre importance, leurs jugements sont en dernier ressort, et ne peu* 
» vent par conséquent être attaqués par la voie de l’appel (1). » 

Le nombre des affaires inscrites aux rôles des tribunaux civils en 1856 a 
été de 111,145 (cent onze millecenl quarante-cinq). Ce chiflVe s’augmentait 
de 35,014 causes restant à juger au 31 décembre 1855 ; de 10,183 causes 
anciennes'réinscrites pendant l’année, ce qui élevait à 156,342 le nombre des 
affaires du rôle général à juger en 1856. 124,295 affaires ont seulement 
été terminées ; le nombre des procès restant à juger au 31 décembre 1856 
était donc de 32,047. 

L’année 1857 présente une légère diminution, si on la compare à l'année 
précédente, qui elle-même offrait un décroissement sur l’année 1855; 
calcul fait des réinscriptions aux rôles après radiation comme terminées ; 
enfin des causes revenant sur opposition, on obtient l’ensemble de 152,745 
affaires. On se rendra un compte bien exact de cette série décroissante que 
nous venons de signaler, si on considère qu’en 1851 le total des affaire^ 
était de 171,730, soit une différence de 18,985. 

Au 31 décembre 1857, le nombre des affaires terminées s’élevait à 
122,624, ce qui porte à 30,121 le chiffre des causes à juger. 

Le minimum de durée des affaires terminées était de trois mois, et le 
maximum de deux ans d’inscription au rôle. 

(1) Compte général de t’année 1858, p. 57. 
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En 1858, on à vu se relever, mais sans atteindre cependant le chiffre 
offert par les années 1851 et 1852 le nombre des affaires nouvelles, il a été 
de 111,521 (cent onze mille cinq cent vingt-une) ; cependant, malgré cet 
accroissement, le zèle des tribunaux est parvenu à ne laisser au 31 décembre 
1858 que 27,464 affaires au rôle, au lieu de 30,121 qui restaient en sus¬ 
pens à la fin de l’année précédente. 

Nous n’aurions donné qu’une idée imparfaite des services rendus par la 
magistrature de première instance, si nous ne parlions des Ordonnances 
des Présidents ; elles nous offrent les chiffres énormes de 214,086 pour 
1856, de 207,003 pour 1857, de 234,001 en 1858 ; le rapport ministériel 
fait remarquer que cet accroissement est dû principalement à l’élévation 
du total des ordonnances de taxes de frais, qui sont, d’année en année, 
relevées avec plus d’exactitude. 

Vous trouverez particulièrement intéressant, Messieurs, au point de vue 
des travaux qui vous occupent, de connaître le rôle que les Ordonnances- 
des Présidents ont joué dans les deux épreuves les plus graves pour la fa¬ 
mille, dans lescas d’inconduite des enfants et de mésintelligence des époux. 

Deux articles du Code Napoléon, les articles 376 et 377 investissent les 
présidents des tribunaux de première instance, du droit d’ordonner sur 
la requête du père, l’incarcération de l’enfant mineur rebelle à l’autorité 
paternelle. L’article 876 du Code de procédure civile attribue également aux 
présidents, en matière de séparation de corps, le droit de prescrire la corn? 
parution des époux devant eux; l’article 878 explique que le président 
fera aux époux les représentations qu’il croira propres à opérer un rappro¬ 
chement. 

La répartition de ces ordonnances offre le tableau suivant : 

1856. 1857. 1858. 

Ordonnances d’arrestation par voie de correction 
paternelle. 1,215 1,167 1,265 

Ordonnances en matière de séparation de corps... 5,342 4,638 2,896 

Le plus grand nombre de demandes en séparation de corps sont intro¬ 
duites par les femmes, la proportion est de 1777 contre 200 demandes 
formées par les maris. 

Au tableau des contestations judiciaires présentées par les infractions aux 
devoirs imposés par le droit de famille, succède dans les rapports minis¬ 
tériels la statistique des ventes judiciaires. Parmi les ventes qui se font en 
justice, les aliénations sur poursuites de saisie immobilière figurent 
comme étant particulièrement intéressantes au point de vue économique ; 
elles révèlent le malaise de la propriété foncière. L’année 1856 offre une 
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diminution dans le chiffre de ces ventes sur l’année 1855, il n’a été 
en 1856 que de 6,344, tandis qu’il s’était élevé en 1855 à 6,840 ; en 1857, 
ce chiffre était de 5,754, et en 1858 il atteignait 5,963. 

Depuis longtemps les jurisconsultes avaient signalé les effets désastreux 
des procédures d’ordre remplies de déceptions pour les créanciers; le 
rapport de 1856, tout en constatant que le nombre des procédures d’ordre 
avait continué à décroître, et qu’il n’en avait été ouvert que 7,311 nou¬ 
velles, formulait l’espérance que le projet de loi, soumis au corps législatif, 
réaliserait un sérieux progrès dans la marche de ces procédures : en 
abrégeant les délais, simplifiant les formalités et diminuant les frais. Cette 
espérance s’est pleinement réalisée, et la loi du 21 mai 1858 avait déjà 
au 31 décembre de cette année fait sentir son influence. 

Pendant les sept mois qui ont suivi sa promulgation, les juges commis¬ 
saires sont parvenus à régler à l’amiable 761 ordres, malgré les difficultés 
de toute nature qui s’attachent, dans des matières aussi délicates, à la 
mise en pratique d’une loi nouvelle. On jugera de ces résultats en 
apprenant qu’au 31 décembre 1858, 8,702 procédures avaient été termi¬ 
nées et qu’il n’en restait à régler que 5,042. 

§ 2. — Tribunaux de commerce. 

« La justice, en matière commerciale, est rendue, en France, par des 
» tribunaux spéciaux dans les arrondissements où les affaires commerciales 
» sont nombreuses, et dans les autres arrondissements, par les tribunaux 
# civils, qui jugent les affaires de cette nature suivant les formes simples 
» et rapides en usage devant les tribunaux spéciaux. Cent soixante-treize 
» tribunaux civils jugent commercialement, et il y a deux cent dix-sept 
» tribunaux , spéciaux. On en compte plusieurs dans quelques arrondisse- 
» ments. Ces tribunaux sont composés d’un président, de juges et de juges 
» suppléants dont le nombre varie, suivant les exigences du service, de- 
» puis trois juges et deux suppléants au minimum, jusqu’à dix juges et 
» seize suppléants au maximum. Il n’y a pas de ministère public près des 
» tribunaux de commerce (1). » 

Nous avons déjà eu l’occasion de signaler, Messieurs, l’influence du 
nombre des procès en matière commerciale sur l’augmentation des affaires 
devant les cours d’appel. 

Comment n’en serait-il pas ainsi, l’accroissement des causes devant lès 
tribunaux de commerce a été en 1856 de 2 p. 100 sur l’année précédente ; 

(1) Compte général de 1858, p. 149. 
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en 1850 le nombre de ces affaires était de 138,027 ; en 1856 il atteignait 
202,756 ! Ce nombre s’est encore accru en 1857 de 18,775 causes, soit au 
total : 221,531 affaires nouvelles. 

L’année 1858 nous offre une inscription de 232,049 causes nouvelles, 
soit 10,518 de plus cju’en 1857. Un enseignement bien capable d’expli¬ 
quer, et de ramener à son véritable caractère, ce prodigieux accroissement 
nous est donné à la page xiu du rapport de 1858. Le nombre proportionnel 
des causes jugées par défaut s’est aceru chaque année dans les proportion^ 
de495 sur 1000 en moyenne de 1851 à 1855; de 505sur 1000 en 1858, 
une augmentation plus considérable se remarque encore dans le nombre 
des affaires rayées des rôles, on est donc conduit à cette conclusion : Que 
l’accroissement constaté a porté principalement sur de petites affaires. 

La célérité dans l’expédition des causes soumises aux tribunaux de com¬ 
merce est de l’essence de cette juridiction ; cette condition se trouve rem¬ 
plie au-delà de tout ce qu’on peut espérer comme le prouve le tableau 
suivant : 

1856. 1857. 1858. . 

I. Affaires à juger. 214,062 234,613 246,636 

II. Affaires terminées.. 203,521 222,889 285,353 

III. Affaires restant à juger..... 10,541 11,724 11,283 

Le nombre des sinistres commerciaux doit naturellement augmenter 
avec la progression toujours croissante des affaires ; cependant l’augmen¬ 
tation n’est pas aussi considérable qu’on pourrait le croire, et certes, lors¬ 
qu’on tient compte des crises commerciales éprouvées dans d’autres pays, 
on reste convaincu que la prudence est uue des qualités de l’industrie fran¬ 
çaise. On voit, en effet, que depuis 1854 le nombre des faillites nouvelles 
n’a augmenté, en moyenne, que de 200 par année, ainsi il était de 3,691 
en 1854 et de 4,330 en 1858. 

Les statistiques judiciaires ne lardent pas à traduire par des chiffres les 
résultats que le législateur voulait obtenir en modifiant certaines parties de 
nos lois ; nous avons vu plus haut combien la loi du 21 mai 1858 avait été 
puissante pour accélérer la conclusion des ordres et des contributions ; la 
loi du 17 juillet 1856 sur les'sociétés en commandite, n’a pas été moins 
efficace pour arrêter les frauduleuses combinaisons à l’aide desquelles des 
spéculateurs éhontés abusaient de la crédulité publique. Aussi a-t-ou vu 
les constitutions de sociétés par actions au porteur, descendre de 340 à 
95, puis enfin à 37 en 1858. 


Digitized by t^ooQle 






- 90 - 

QUATRIÈME SECTION. 

Justices de paix. 

■ « Les juges de paix forment le premier degré de notre hiérarchie judi- 
* ciaire. Partout rapprochés des justiciables, ils rendent d’immenses ,ser- 
» vices. En matière civile, ils ont une triple mission : 1 # conciliateurs, 
» avant tout, ils cherchent à arranger à l’amiable tous les différends qui 
» prennent naissance dans leurs cantons respectifs ; ils ne doivent pas lais- 
» ser donner une citation avant d’avoir appelé les parties devant eux, sans 
» frais, et tâché de les concilier; 2° comme juges, ils statuent sur les 
» affaires de leur compétence, en dernier ressort jusqu’à la valeur de 
» 100 francs, et en premier ressort, ou à la charge d’appel, au-dessus de 
» 100 francs (loi des 25 mai 1838 et 2 mai 1855); 3* enfin, en vertu 
» d’attributions extra-judiciaires, ils convoquent et président les conseils 
» de famille; délivrent les actes de notoriété, procèdent ô l’apposition et 
» à la levée des scellés, reçoivent les actes d’adoption et d’émancipation, 
» etc. . 

» Il y a un juge de paix par canton, en tout 2,850. Chacun de ces ma- 
» gistrats juge seul, assisté toutefois de son greffier, en matière civile 
» comme en matière de simple police (1). » 

De l’exposé qui précède, il résulte que les comptes de l’administration 
de la justice ont à s’occuper des travaux des juges de paix comme conci¬ 
liateurs, comme juges, comme agissant en vertu de leurs attributions 
extra-judiciaires. 

Le rôle des juges de paix comme conciliateurs prend des proportions 
de plus engins considérables ; en 1856, ils ont délivré 3,368,319 permis 
de citation en conciliation ; en 1857, ce chiffre augmente de près de 
200,000; en 1858, une légère diminution se fait remarquer sur l’année 
précédente ; mais le nombre des lettres de conciliation s’élève encore à 
3,432,490, soit 64,171 de plus qu’en 1856. Les juges de paix remplissent 
aussi le rôle de conciliateurs dans les affaires de la compétence de la juri¬ 
diction civile, mais soumises aux préliminaires de conciliation en vertu 
des articles 48 et suivants du code de procédure civile. 

Eu 1856, 55,115 affaires avaient été portées dans ces dernières condi¬ 
tions devant le juge de paix; en 1857 ce nombre s’était élevé de 379, et 
en 1858 il était descendu à 54,158 (2). 

(I) Compte général de 1858, p. 165. 

(3) Le rapport de 1858 nous parait contenir une erreur d’impression si facile à com¬ 
mettre au milieu de tant de chiffres : il est dit, p. xv et xvi, que le nombre des con- 
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Le grand nombre des tentatives de conciliation, souvent suivies de suo- 
cès, devait diminuer la quantité des affaires définitivement portées à l’au¬ 
dience des juges de paix. Aussi voyons-nous par le tableau suivant que 
des affaires ont sensiblement diminué. 

1856. 1857. 1858. 

Nombre des causes portées devant les 
tribunaux de paix. 428,512 444,153 420,319 

Si en 1857 le nombre se relève, on le voit en 1858 sé rapprocher du 
chiffre de 1856; mais c’est surtout de la comparaison avec les années 1855 
et 1854 que ressort la diminution constatée ; nous trouvons, en effet, pour 
ces deux années : les nombres 456,800 et 534,674. Les attributions extra¬ 
judiciaires des juges de paix se répartissent ainsi pour les années 1856, 
1857 et 1858. 



1856. 

1857. 

1858. 

I. Présidence de conseil de famille. 

76,848' 

.76,329 

80,055 

II. Actes de notoriété.... 

10,358 

9,901 

10,104 

III. Actes d'émancipation.......... 

6,579 

6,438 : 

6,526 

1Y. Appositions et levées des scellés. 

15,675 

15,748 

16,792 


CINQUIÈME SECTION. 

Conseils de prudî hommes. 

« La juridiction des prud’hommes n’est établie que dans uh certain 
» nombre de villes manufacturières. — Ce sont les juges de paix de l’in- 
» dustrie. — Ils connaissent les différends qui s’élèvent entre les mar- 
» chands, fabricants, chefs d’ateliers, contre-maîtres, ouvriers, compa- 
» gnons et apprentis. Ces conseils sont composés de mallre9et d’ouvriers. 
» Us sont d’abord saisis des différends, en bureau particulier, pour tâcher 
» de les concilier, et ils n’en connaissent comme juges, eh bureau général , 
» que lorsqu’ils ont échoué dans leurs tentatives de conciliation. Les.con- 
» seils de prud’hommes sont aussi investis de la police des ateliers, et, à 
» ce titre, ils jugent les infractions à la discipline de ces établissements ; 
» mais ils sont très-rarement appelés à remplir cette partie de leurs attri- 
» butions. 

» Le nombre des membres d’un conseil de prud’hommes varie suivant 
» les localités. En bureau particulier, ils doivent toujours être deux 

« 

ciliations portées à l'audience, en 1858, a été le même que celui de 1856 à 43 près en 
plus; or le chiffre indiqué pour 1856, p. xx du compfl de cette année étant de 55,115, 
et celui de 1858 de 54,158, oa voit que la différence est de 957, et non de 43. 
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» membres : un patron et un ouvrier ; en bureau général j cinq au moips : 
* le président, deux patrons et deux ouvriers (1). » 

En 1856, le nombre des conseils de prud’hommes était de 92 ; 17 d’entre 
eux n’ont pas fonctionné pendant cette année. Les 75 conseils actifs ont 
été saisis de 49,057 affaires en bureau particulier; près des 7 dixièmes de 
ces affaires ont été conciliées, 9,931 ont été retirées et il est resté à statuer 
en bureau général sur 7,216 affaires. L’influence de la mission de conci¬ 
liation est telle, que les paroles de paix produisent leur effet même après 
l’audience, alors que les parties sont rendues h elles-mêmes, et que, dé¬ 
barrassées de la fausse honte d’une transaction publique, elles consentent 
à composer sur leurs prétentions; c’est à ces sentiments qu’il faut attri¬ 
buer la différence notable existant entre les affaires soumises définitive¬ 
ment au bureau général et celles renvoyées par le bureau particulier ; on 
a vu, en effet, que le chiffre de ces dernières affaires était de 7,216 en 
1856, sur ce nombre 2,251 seulement sont revenues devant le bureau 
général , 4965 avaient donc été abandonnées ou transigées. 

On obtient pour les années 1857 et 1858 le tableau suivant : 


1887. 1858. 

I. Nombre des conseils de prud’hommes. 92 94 

II. Conseils ayant siégé..... 82 83 

III. Affaires en bureau particulier . 49,137 43,389 

IV. Affaires renvoyées au bureau général . 8,793 7,622 

V. Affaires définitivement portées devant ce 

bureau... 2,602 2,878 


APPENDICE. 

. Sous ce titre, les comptes généraux s’occupent : de l’assistance judi¬ 
ciaire, de la contrainte par corps en matière civile et commerciale, des 
notaires et des actes notariés, du bureau du sceau des titres, des naturali¬ 
sations, des dispenses pour mariages entre beaux-frères et belles-sœurs.; 
des changements de nom. 

§ 1.— De l’assistance judiciaire. 

Les prévisions du législateur de 1851 n’ont pas été démenties par les 
faits, et la protection accordée à l’indigent dans l’impossibilité de faire les * 
avances de la procédure qui doit le mettre à même de poursuivre son 
droit, ou de défendre à une demande formée contre lui, n’a cessé d’être 
réclamée par un nombre de plus ed plus grand de justiciables. En 1856, 

' (t) Compte général de 1858, p. 187. 
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ces demandes, devant les bureaux d’assistance judiciaire de première ins¬ 
tance, étaient d’un sixième plus nombreuses qu'en 1854 et 1855, .elles 
atteignaient le chiffre de 10,394 ; en 1857 ; elles ont été de 11,003, et de 
11,805 en 1858. Nous examinerons, sous le chapitre : considérations gé¬ 
nérales à quelle nature de demandes il faut principalement attribuer !q 
cause de cette augmentation; nous dirons aussi les raisons qui réduisent, 
devant les bureaux d’appel, le nombre des demandes d’assistance judi¬ 
ciaire à une proportion assez restreinte ; les chiffres pour les trois années 
examinées étant de 300 pour 1856, de 376 en 1857 et de 402 pour 
1858. 

§ 2. — Contrainte par corps.' 

L’exercice de la contrainte par corps est de nature à présenter, tout 
autant que les statistiques des contestations commerciales et des faillites, 
un reflet de la gène ressentie à certaines époques par le commerce. — En 
1856 la contrainte par corps avait été exercée contre 1981 débiteurs ; sur 
ce nombre, 138 contraintes seulement étaient dirigées en matière civile, et 
188 en matière de deniers et d’effets publics. —Le compte de 1857 pré¬ 
sente une diminution sur le précédent de six débiteurs contraints par 
Corps; en 1858, au contraire, ce nombre atteint 2,131 ; les dettes civiles 
ne sont représentées que par le nombre 166. 

§ 3. — Notaires, actes notariés. . 

Le nombre de notaires en exercice, pendant l’année 1858, a été de 
9,686 ; ils'ont reçu ensemble 3,414,670 actes. — En 1856 le nombre des 
offices était plus considérable et atteignait 9,733, le nombre des actes 
reçus s’était élevé à 3,529,318. L’année 1857 donne le chiffre de 
3,475,473 actes reçus par 9,712 notaires en exercice. La différence qui 
existe entre le nombre de notaires en exercice, qui a diminué de 21 et 45 
suivant les années , s’explique par des décès, destitutions, extinctions de 
charges. 

§ 4. — Admission’ à domicile, naturalisation. 

L’article 13 du code Napoléon est ainsi conçu « L’étranger qui aura 
» été. admis par l’autorisation de l’Empereur à établir ?on domicile en 
» France, y jouira de tous les droits civils, tant qu’il continuera d’y rési- 
» der. »i 

Le nombre, des étrangers autorisé? en vertu de. cet article a été en 1856 
de 167 ; le gouvernement accueillait, en 1837, 368 demandes de cette 
nature, et 374, en 1838. ( . t . 
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- Les obtentions de naturalisation sont représentées, pour nos trois an¬ 
nées, par les chiffres 37, 56 et 29. 

§ s. — Dispenses pour mariage à raison de l’âgé de la parenté ou de l'alliance. 

Les demandes de dispense pour mariage se sont élevées à 1,176 eil 
1856, il en.a été rejeté 174 et admis 1002 ; il y a eu 77 dispenses de pa¬ 
renté et 2 dispenses d'âge. Les années 1857 et 1858 offrent les résultats 
suivants : 

ADMISSION DE DISPENSES POUR CAUSE 

d'alliance, de parenté, d’âge, 

Années. L. du 16 avril article 164 article 145 
1832. C. Nap. G. Nap. 

1857 888 63 2 

1858 924 86 3 

(La fin au prochain numirû. ) 


ENTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

UES SÉANCES NES CLASSES ET DE l’aSSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE MARS 1861, 

La première classe (Histoire générale et histoire de France) s’est 
assemblée le 13 mars, à 8 heures et demie, sous la présidence de M. de 
Montaigu ; M. Gauthier la Chapelle, secrétaire général adjoint, donne 
lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. M. l'admi¬ 
nistrateur communique l’analyse de la correspondance suivante : 

M. le marquis de Brignole remercie l’assemblée générale d’avoir con¬ 
servé un bon souvenir de lui en le nommant président honoraire de 
l’Institut historique, • 

M. le marquis Gaqeo d’Ornano, notre honorable collègue à Oran, an¬ 
nonce l’envoi d’un mémoire sur le commerce de Tlemsen avec le Maroc 
et le Soudan, sur la colonisation et les deux systèmes de gouvernement 
actuellement pratiqués, civil et militaire. . . 

M. de Resseguier, qui avait annoncé vouloir se retirer, consent d’après, 
une lettre qu’il à reçue de l’administrateur à] rester parmi nous; il nous 
enverra la copie de son mémoire sur le percement du iaè Bleu dans les 
Pyrénées, qui â été égaré l’année dernière. 

M. Léon Hilaire, de Toulouse, se propose d’envoyer un mémoire histo¬ 
rique pour être lu & la séance publique qüi aura lieu le dimanche 12 mai. 

M. de Montaigu lit Une ttdticesur l’ouvrage de M; Fassy, intitulé iLet 
Catacombes, étude historique. Ce travail est renvoyé au comité du journal. 
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*** La deuxième classe (Histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée le môme jour sous la même présidence; le procès-verbal de la 
séance'précédente est lu et adopté; plusieurs livres ont été offerts à la 
classe; leurs titres seront imprimés dans le jourpal. La lecture des mé¬ 
moires est renvoyée à la fin de la séance, 

*** La troisième classe (Histoire des sciences physiques, mathématiques , 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour, sous la même 
présidence. On donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il 
estadopté. 

- M. N. le Mesl du Porzou, directeur des contributions indirectes au Puy, 
fils de notre collègue le Mesl, maire de Paimpol, décédé dernièrement, 
demande à faire partie de l’Institut historique, comme membre correspon¬ 
dant, sous les auspices de MM. : Gauthier la Chapelle et Renzi. M. le pré¬ 
sident nomme une commission chargée d’examiner les titres du candidat; 
elle se compose de MM. l’abbé Badiche, Masson et Jorel Desclosières. 

La quatrième classe (Histoire des Beaux-Arts) s’est assemblée le 
même jour sous la même ,présidence. Lecture est donnée du procès-verbal 
.de la Séance précédente ;. il est adopté. On passe à la lecture des mémoires 
et rapports portés à l’ordre du jour. 

M. l’abbé Darras est appelé à la tribune pour lire son rapport sur l’ou¬ 
vrage de M. Adriani (G.-B.) intitulé : Monumenti storico-diplomatici des 
archives Ferrero Ponziglione (vol. in-folio). MM. Cenac Moncaut,de Mon- 
taigu, Renzi et Badiche adressent à M. Darras quelques observations sur 
son intéressant travail qui est renvoyé par le scrutin secret au comité du 
journal. M. Masson lit ensuite la deuxième partie de son rapport sur les 
deux volumes in-folio des actes de la république de Gênes, publiés par là 
commission royale pour les études d’histoire nationale ; ce rapport est 
renvoyé au comité du journal. 

M. Barbier, en l’absence de M. l’abbé Houpert, lit un rapport que 
ce dernier a fait sur les travaux de la Société des sciences de Lusace 
(Saxe). Le travail de M. Houpert est également renvoyé au comité dfc 
journal. ’ 

Il est. onze heures', la séance est levée après la distribution des jetons de 
présence. ■ 

ASSEMBLE GÉNÉRALE. — SÊABCiDU 27 MARS 1861. 

La séance est ouverte à huit heures et detme> M, deMontaigu, pré¬ 
sident de la première classe, occupe le fauteuil; M. Gauthier la Chapelle, 
secrétaire-général adjoint, donne lecture du procès-verbal de ia^ séance 
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précédente; il est adopté. M. l’administrateur communique à l’assemblée 
une lettre de M. le chanoine Aristide Sala, de Milan, par laquelle il de¬ 
mande à faire partie de l’Institut Historique (3 e classe), sous les auspices 
'de MM.’ Adriani, de Turin et Renzi. M. Sala avait fait précéder sa demande 
de l’envoi de trois volumes in-8°, publiés par lui, sur les actes de saint 
Charles Borromée, archevêque de Milan. M. le président nomme une 
commission composée de MM. l’abbé Darras, Cénac Moncaut et Valat, 
pour examiner les titres du candidat. On lit la liste des livres offerts à 
l’Institut Historique ; des remerciements sont votés aux donateurs. M. de 
Beliecombe communique à l’assemblée un fragment de son histoire uni¬ 
verselle sur l’origine de l’Inde ; on remercie l’anteur de cette intéressante 
lecture. M. de Berty, président, occupe le fauteuil. M. l’abbé Darras fait 
un rapport oral sur un mémoire intitulé : El Paraiso lerrenal ; le Paradis 
terrestre (en espagnol), envoyé à l’Institut Historique par M. Louis Gal- 
lardo Bastant de Barcelone. M. Badiche lit une notice biographique sur 
M. le Mesl, notre collègue, décédé à Paimpol, dont il était maire. Ce tra¬ 
vail est renvoyé au comité du journal. Il est onze heures, la séance est 
levée après la distribution des jetons de présence. RENZI. 

BULLETIN. 


— Mémoires de la Société d’agriculture, commerce, sciences et arts 
du département de la Marne, année 1860; Ch&lons 1861. 

— Almanach de Cognac, offert par M. d’Aussy, biographies et poésies, 
vol. in-8«; Paris 1861. 

— Bulletin de la Société française de photographie, septième année, 
n°‘ 1 et 2; Paris, janvier et février 1861. 

r— L'Institut, journal universel des sciences, novembre-décembre 1860. 

— L'Isthme de Suez, journal de l’Union des deux Mers, plusieurs nu¬ 
méros ; février 1861. 

— Storia miîitare délia Francia , histoire militaire de la France (en 
italien), par M. le professeur Crollalanza; Narni, 1860. 

. — L’Ami des champs, journal agricole scientifique et littéraire de la 
Gironde, par M. Laterrade, 39 e année, n° 456, Bordeaux; 1861. 

— Mémoires et publications de la Société des sciences, des arts et des 
lettres duHainaut, vol. in-8° ; Mons, 1860. 

, , A. RENZI , Achille JUBINAL, 

Administrateur. Secrétaire général. 
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MÉMOIRES. 



ETUDE 

SUR LES CAUSES QUI ONT AFFAIBLI, EN SAVOIE, LE PRINCIPE D’AUTORITÉ MONAR¬ 
CHIQUE AVANT L’INVASION UE CB PATS, PAR LES TROUPES FRANÇAISES, EN SEP¬ 
TEMBRE 1792. (i Suite et fin.) 

VII 

Les émigrés avaient été accueillis avec toute la bienveillance, avec tout 
le respect et toutes les sympathies que l’on devait au'rang et surtout au 
malheur; mais la hauteur, la morgue et, il faut bien le dire quoiqu a re¬ 
gret, la conduite brutale de quelques-uDS rejaillirent sur tous les autres. 
On fut obligé de prendre contre eux quelques mesures de police. Tous 
eurent à en souffrir. 

Le roi leur avait laissé faire quelques rassemblemefits. Il favorisait 
même, dit-on, les recrutements que faisait un émigré, M. de Bussy qui, 
pour avoir des armes, était allé en demander à Turin. Il obtint, on ne sait 
comment, la publication d’un édit qui mécontenta tout le monde. Il était 
enjoiüt à tous les habitants de la Savoie « de se défaire, dans la huitaine, 
des carabines, baïonnettes, fusils de munition et autres armes qu’ils pou¬ 
vaient avoir en leur possession. » Il y avait des peines sévères contre ceux 
qui n’obéiraient pas (1). 

La plupart des recrues de M. de Bussy appartenaient aux plus grandes 
familles: mais, oubliant le respect qu’elles devaient aux grands noms 
qu’elles portaient, elles se conduisaient de manière à ne pas donner au 
public une haute idée de leur rang. On ne se gênait nullement pour être 
les héros de quelque scandale. Il y en eut même qui, un jour, assassinèrent 
un paysan aux environs de Chambéry. On les accusait aussi d’avoir volé 
des voyageurs et des fermiers sur la grande route et de les avoir tués à 
coups de couteaux (2). 

L’autorité, assure-t-on, ne prenait aucune mesure sévère contre les 
auteurs de ces attentats. On eût dit que l’impunité leur était acquise, parce 
qu’ils avaient de grands noms. 

(1) Le commissionnaire de la ligue d’Outre-Rhin. — (2] Id. 

TOM! XI. S» SERIE. — 317* LIVRAISON. — AVRIL 1861, 7 
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Une aventure assez insignifiante et presque burlesque eut un grand re¬ 
tentissement, et fit prendre à la police ou à l’autorité des mesures qu’elle 
eût dû prendre beaucoup plus tôt. 

M. Pelletier de Morfontaine, émigré, avait épousé une veuve qui, elle 
aussi, avait pris le chemin de l’émigration. 11 apprit que, selon un usage 
fort ancien, les habitants de Chambéry lui feraient l’honneur d’un chari¬ 
vari. 11 rassembla le plus grand nombre de chevaliers français qu’il put, 
afin d’empêcher le vacarme prémédité. 

La foule est la même dans tous les pays; elle aime à rire et elle aime (é 
tapage qui fait rire. Elle ne se laissa pas intimider par la présence et le 
nombre des chevaliers accourus à la prière de M. Pelletier de Morfontaine, 
et le plus infernal charivari que peut-être l’on n’eût entendu de longtemps 
à Chambéry, commença avec un ensemble et un entrain dignes d’un plus 
noble délassement. Les chevaliers firent une sortie; les carillonneurs fu¬ 
rent insultés. Un émigré, ayant menacé l’un d’entre eux, fut accablé de 
coups. On arracha quelques cocardes blanches; on en brûla quelques autres 
sous les yeux même de la garde qui avait été appelée. On menaça la foule, 
on essaya de disperser le rassemblement. Les émigrés furent sifflés, hués, 
bafoués par la populace qui voulut bien prouver aux nobles étrangers 
qu’elle avait, elle aussi, des privilèges auxquels elle ne renoncerait pas 
volontiers. 

Cette plaisanterie burlesque faillit amener une catastrophe. Des femmes 
qui avaient emporté comme trophées quelques cocardes blanches, firent 
une autre plaisanterie d’un plus mauvais goût encore. Elles les attachèrent 
à la queue de quelques chiens : la chose devenait politique. C’était faire 
une insulte grave à la couleur nationale de la France. Les émigrés offensés 
se jetèrent sur les carillonneurs qui, le lendemain à neuf heures du soir, 
s’étaient rendus plus nombreux que le jour précédent, pour recommencer 
leur musique infernale. Le tumulte allait devenir dramatique. Le gouver¬ 
neur accourut suivi de deux régiments, l’un à pied, l’autre à cheval. On 
bouscule la foule, on bat des femmes, on donne quelques coups de baïon¬ 
nette ; il y eut des blessures sans gravité, heureusement. On emmena des 
prisonniers. Rapport fut fait au roi de ce qui s’était passé. Un décret royal 
expulsa de la Savoie la plupart des émigrés (1). 


(1) Le eonimüsionnaire de la ligue d’Outre-Rhin. 

D’après une correspondance de Turin que l’on trouve au Moniteur, cette écliauffourée 
ne se passa pas si innocemment : < Plusieurs personnes, y est-il dit, ont perdu la vie 
» sous la baïonnette du régiment de Saluces et sous le sabre du régiment de Savoie (aj. 

(a) C’est une erreur. J’ai de bonnes raisons pour croire que le régiment de Savoie 
n'était pas à Chambéry. 
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L’intervention soudaine et brutale de la force armée dans une alterca¬ 
tion qui n’avait aucun caractère politique, parut aussi irréfléchie que mal¬ 
adroite. Il suffisait de quelques paroles du gouverneur pour rétablir le 
calme et rappeler l’ordre dans les rues. Son autorité y aurait gagné, au lieu 
qu’elle s'affaiblissait de jour en jour. Ce fut, pour la foule, un argument 
de plus contre la tyrannie et le despotisme. L’aversion naturelle que l’on 
avait contre les soldats piémontais se changea en haine nationale, et les 
émigrés même les plus inoffensifs et les plus respectables pour leur ca¬ 
ractère se virent, dès ce moment en butte aux affronts les moins mérités 
non pas seulement à Chambéry, mais dans d’autres localités de la Savoie. 
Monseigneur de Juigné, archevêque de Paris, émigré, était venu à Annecy 
faire visite à l’évêque. Pendant que le marquis de Sales le complimentait 
à l’entrée de la ville, une voix cria brutalement : « Aristocrates, n’en 
» croyez pas l’orateur votre confrère ; nous ne voyons en vous qu’une 
» carrossée de six. (i) » 

A Conflans, ce même archevêque de Paris était allé voir le curé. Celui- 
ci avait donné ordre de sonner toutes les cloches, pendant qu’il compli¬ 
menterait son illustre hôte à l’entrée de la ville. Mais pas une ne fut mise 
en branle, les sonneurs n’ayant pas obéi. Le curé porta ses plaintes au 
commandant de la ville, officier piémontais, celui-ci envoya immédiate¬ 
ment des hommes avec ordre de mettre les sonneurs en prison. Il y eut 
résistance; on repoussa les soldats; on insulta le curé et l’archevêque. Les 
soldats cédèrent(2). 

On put voir, dans cette circonstance, que le prestige moral et religieux 
qui avait toujours enveloppé d’une respectueuse auréole les membres les 
plus éminents de l’Eglise, n’était plus ce qu’il était autrefois parmi les 
populations. 

Les soldats n’osent ou ne peuvent plus défendre l’autorité. L’ordre sé¬ 
vère mais arbitraire de l’officier est regardé comme non avenu. La force 
subissait ici un échec. C’est qu’on était las et honteux d’obéir comme des 
serfs et d’être traités comme des esclaves. Le pouvoir avait usé son in- 

» Ces troupes ont enveloppé la foule qui s’amusait depuis deux jours à faire charivari 
» à la porte de nouveaux mariés. Le gouverneur de Chambéry a beaucoup de reproches 
» à se faire; il a mis un cruel emportement où il fallait la plus grande douceur. Le 
» peuple de Chambéry lui reproche surtout d'être venu en guet apens, d’avoir surpris 
» le monde en enuemi, et de l’avoir traité comme un jour ^e bataille: cela est cruel.... 
> Ici (à Turin) le bruit de cette atrocité fait beaucoup de mal; le roi en est vraiment 
» affligé, et puis encore pour des Français réfugiés! cela l’inquiète.» 

( Moniteur de 1791, l ,r vol.) 

(1) Voir le mot dans le Réveil delà Savoie , p. 3. 

(2) Le commissionnaire de la ligue d’Outre-RMn. 
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fluence par l’abus qu’il faisait depuis longtemps de ses moyens matériels 
de répression ; la force morale lui échappait tous les jours et l’on touchait 
au moment où l’une et l’autre passeraient dans le peuple. 

Il y avait là des indices très-significatifs qu’il s’était fait une modifica¬ 
tion profonde dans les esprits. Les agents du pouvoir le sentaient ; ils s’en 
alarmaient. Ils voyaient partout qu’une lutte entre le sujet et le maître, 
allait éclater sur une vaste échelle ; ils prévoyaient que la victoire serait 
disputée; mais à qui resterait-elle? On s’épuisait à prendre des mesures 
dans le but, non de prévenir cette lutte, mais de l’étouffer par l’intimida¬ 
tion. Car cette lutte était à l’état latent ; c’était la vapeur qui bouillonnait 
dans la chaudière et qui cherchait une issue pour s’échapper. Si l’ingé¬ 
nieur-mécanicien ne savait pas la lui donner, elle ferait explosion et ren¬ 
verserait tout autour d’elle. 

VIII. 

Cependant on ne cachait pas ses sympathies pour les événements poli¬ 
tiques du dehors. Toutes les nouvelles, acceptées pour vraies, sans con¬ 
trôle, entretenaient dans les esprits une agitation inquiétante. On croyait 
tous les bruits que l’on répandait dans le public, quelque absurdes qu’ils 
fussent. Pour combler le déficit des finances royales, on allait mettre, di¬ 
sait-on, un impôt sur les chambres, les caves, les greniers, les cabinets, etc., 
dans les villes, dans les bourgs, dans les villages, à raison de vingt sous par 
pièce. Et l’on n’avait pas honte d’imprimer dans un journal une corres¬ 
pondance de Chambéry où l’on trouve ces lignes : «Un des régiments est 
» arrivé avec des chariots pleins de fagots pour brûler les villages en cas 
» de mauvaise volonté. S. M. Sarde a dit qu’elle aimait mieux voir la Savoie 
» incendiée qu’une insurrection (1). » 

Le sel est sans contredit le premier des objets de première nécessité. 
Le gouvernement en avait le monopole. C’est une source de revenus qui 
ne manquaient jamais, et qui est d’autant plus productive, qu’on en con¬ 
somme davantage ; mais c’est un impôt d’autant plus lourd pour le con¬ 
sommateur qu’il en consomme davantage aussi. Il semble donc que, si 
l’exploiteur ne peut pas ou ne veut pas le donner à meilleur marché, il 
devrait au moins le donner de meilleure qualité. 

Avant la Révolution, le sel était fort cher et de fort mauvaise qualité. 
C’était juste le contraire qui avait lieu en France, de l’autre côté delà 
frontière. On ne le savait que trop. De là, plaintes et réclamations nom¬ 
breuses, continuelles, amères, mais jamais écoutées; de là, contrebande 
active et rigueur impitoyable du fisc. Aussi, qu’arrivait-il? Des bandes 

(t) 1" mai 1792. Voir les Annales patriotiques du 13 mai 1792, n° CXXX1V. 
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nombreuses de paysans armés de bétons, de fourches, de faux, de tridents 
ou de fusils, se transformant en contrebandiers, passaient la frontière pour 
introduire en Savoie du sel que, en France, on vendait à bon marché et 
que souvent même, on vendait à crédit. Ils apportaient ce sel publique¬ 
ment, aux cris de : Vive le Tiers! sans que les douaniers du roi de Sar¬ 
daigne osassent s’y opposer. Un jour des habitants du faubourg de Mont- 
mélian, à Chambéry, amenèrent un chariot attelé de quatre chevaux et 
chargé de sel. Il fut vendu et distribué en plein midi. L’autorité laissa 
faire (1). Le gouverneur eut l’air de ne pas savoir ce qui se passait; il ne 
sortit pas de son hôtel, et les troupes toujours si prêtes à prendre le3 ar¬ 
mes, restèrent dans leur caserne. Le peuple voyant qu’il avait pu violer , 
impunément les lois du fisc, s’imagina qu’on le craignait, et cette auda¬ 
cieuse vente de sel de contrebande, que personne ne troubla, passa pour 
une victoire qu’il venait de remporter. 

L’autorité était dans une position très-fausse : elle ne savait quel parti 
prendre. Faire exécuter la loi en arrêtant les hardis distributeurs de sel, 
c’eût été provoquer une insurrection dont les suites, dans les circonstances 
critiques où l’on était, pouvaient être des plus graves ; mais il n’était pas 
moins dangereux qu’impolitique de fermer les yeux et de ne pas donner 
force à la loi, car c’était encourager des contrebandiers, c’était leur faire 
supposer et croire que tout leur était permis, et c’était donner à l’opinion 
publique qui leur était toute favorable, une sorte de satisfaction au détri¬ 
ment de l’autorité. 

Il y avait, à la même époque, des provocations à la révolte qui venaient 
du dehors. Deux mille paysans du Dauphiné pénétrèrent en Savoie. Ils 
étaient armés pour la plupart. Ils venaient dans le but avoué de fomenter 
une insurrection. On envoya des dragons pour arrêter leur marche. Il y 
eut quelques coups de fusils tirés; mais ils continuèrent leur route jusqu’à 
Montmélian. Ils lurent sur la place publique les dépêches du cabinet de 
Turin qu’ils avaient prises au courrier de Turin à Paris (2). Là se bornè¬ 
rent leurs exploits. Cette bande se dispersa d’elle -même, soit qu’elle n’eût 
pas rencontré assez de sympathies en Savoie, soit qu’elle redoutât une ren¬ 
contre plus sérieuse que la précédente avec les dragons du roi. 

La présence de cette bande de paysans, qui avaient pu violer le territoire 
savoisien et pénétrer jusqu’à Montmélian sans coup férir, eut beaucoup de 
retentissement. Ces hommes armés, qui paraissaient être sous la direction 
d’un chef, passèrent pour avoir vaincu les dragons du roi. On les accusait 

(1) Correspondance Chambéry, publiée dans le Moniteur u° 154, 1790. 

(2) Correspondance dit Moniteur, 1790. 
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de n’avoir pas pu ou de n’avoir pas su, par leur courage ou par leurs ma¬ 
nœuvres, arrêter la marche de quelques hommes qui, certes, n’avaient pas 
l’avantage d’avoir été habitués à la discipline militaire. Il fallait les atta¬ 
quer courageusement, les rejeter sur le territoire français; c’était chose fa¬ 
cile à faire; l’honneur du drapeau l’exigeait. Mais on ne fit rien. On crut, 
dès ce moment, qu’il n’était pas impossible de vaincre les troupes Sardes, 
et l’on devint de plus en plus audacieux, provocateur, insolent. C’est tou¬ 
jours ce qui arrive, lorsque la force qui doit protéger et défendre l’ordre 
public, s’en laisse imposer, qu’elle ne fait pas son devoir, ou qu’elle n’use 
pas avec à-propos ou use mal des moyens dont elle dispose. 

IX. 

C’est encore à la même époque qu’eut lieu un mouvement insurrection¬ 
nel à Montmélian. On en trouve le récit curieux dans une brochure d’une 
extrême rareté qui a pour titre : grand combat arrivé entre la garde natio¬ 
nale et les dragons, à Montmélian , excité par un aristocrate de la maison 
du comte d’Artois (1). 

Les vivres devenaient de plus en plus chers et les approvisionnements de 
plus en plus rares au marché de Montmélian. Le vendredi, 14 mai, if n'y en 
eut presque pas. On accuse les réfugiés français d’accaparer les provisions ; 
on murmure, on s’attroupe, on prend le parti de leur enjoindre de quitter 
le pays dans trois jours (2). Un M. de Rosière et d’autres émigrés répondi¬ 
rent ironiquement à la députation qui leur avait été envoyée, et allèrent 
se plaindre au commandant de la place de Montmélian. C’était le cheva¬ 
lier Markley (3)', connu par ses opinions anti-révolutionnaires. Il de¬ 
mande des troupes au gouverneur de Chambéry qui lui envoie immédiate¬ 
ment un détachement de dragons et des détachements du régiment de 
Maurienne, répandus en cordon sur la frontière. Ces troupes arrivèrent le 
lendemain, 15, à Montmélian. 

(1) Chez Garnéry libraire, à Paris, 1790. Je possède le seul exemplaire qui existe 
peut-être de cette brochure de quelques pages. — Uoe correspondance de Chambéry 
raconte le fait. Son récit varie peu de celui de la brochure (Voir le Moniteur, 1790).— 
L’auteur de l'Etat moral , Physique et politique de la Savoie, en dit quelques mots, 
pp. 157 et 158. 

(2) Voici les noms des citoyens qui étaient à la députation: Savoyon, Latourmente, 
LabouretetFoulanet. Il allèrent d’abord chez le comte de Rochefort, ensuite chez le 
baron de Rambert, chez qui était M. de Rosière. M. de Rosière passait pour être le plus 
fameux des aristocrates. Il joue un des principaux rôles dans ce mouvement insurrec¬ 
tionnel. 

(3) Orthographié Marqueley dans la correspondance du Moniteur. 


Digitized by v^ooQle 



— 103 — 


Les normes citoyens qui étaient allés faire aux émigrés les sommations 
de partir dans trois jours, étaient réuûis, le dimanche 16, entre 9 et 
10 heures, dans l’auberge dite le Lion d'or, à Montmélian. 

Le commandant Markley, prévenu de la réunion, s'y rend avec ses dra¬ 
gons, fait saisir au collet le nommé Savoyon et ordonne de l’attacher, 

Aussitôt on crie : Aux armes! on sonne le tocsin, auquel répond le 
tocsin des paroisses des environs. L’alarme est générale. Des dragons font 
feu sur le peuple, par ordre du commandant Markley. 11 y a des blessés; 
une femme enceinte est du nombre. D’autres dragons vont aux cloches 
pour arrêter le tocsin ; mais enveloppés par la foule et assaillis à coups de 
pierres et de bâtons, ils sont arrêtés, désarmés et mis en pleine déroute. 
Plusieurs se noient dans l’Isère en cherchant à se sauver ; d’autres prennent 
la fuite du côté de Chambéry où ils arrivent demi-nus; ils sont hués par 
la populace. L’officier qui commandait les dragons, s’enfuit, blessé, en 
France». Le commandant Markley avait aussi pris la fuite. La victoire fut 
complète, et l’exaltation populaire au comble. La force armée n’avait pu 
résister à quelques citoyens : c’était un échec qui annonçait sa faiblesse et 
la supériorité du peuple. 

On remarque que les détachements du régiment de Maurienne, com¬ 
mandés par M. de Châtillon, ne firent pas usage de leurs armes contre le 
peuple, et qu’au contraire plusieurs soldats fraternisèrent avec lui. 

A la nouvelle de ce qui s’était passé à Montmélian, on fut transporté de 
joie à Chambéry. On sut que de nouveaux détachements devaient aller au 
secours de leurs frères d’armes; mais la population tout entière de la ville 
alla leur croiser le passage. Les troupes n’osèrent pas le forcer, et, ayant 
rebroussé chemin, elles rentrèrent dans leur caserne. 

Ainsi, à Chambéry même, la seule attitude de la population en imposa 
à une garnison nombreuse ! 

L’acte audacieux des habitants de Montmélian était un fait sans précé¬ 
dent en Savoie ! C’fcst le premier exemple connu d'insubordination dans un 
pays dont la réputation de fidélité au roi et de soumission à l’armée, était 
devenue proverbiale. 

Le premier moment d’effervescence n’était pas encore apaisé, l’ivresse 
du succès n’était pas encore passée que les citoyens dont, heureusement, le 
bon sens ne fit pas défaut au milieu de l’exaltation publique, craignirent 
pour leur ville la colère du roi et surtout la vengeance des troupes piémon- 
taises humiliées et auxquelles il était si facile d’user de représailles. On 
improvisa des travaux de défense pour mettre la ville à l’abri d’un coup de 
main ; on dépava les rues ; on fit des barricades ; on plaça dans une position 
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avantageuse huit pièces de canon chargées à mitraille, et prêtes à foudroyer 
au passage, les troupes qui pourraient venir. Trois cents,hommes, postés 
au fort, sont aux aguets et font des cartouches. 

Mais, pendant que l’on prenait toutes les précautions que réclamait la 
prudence contre les éventualités d’une attaque, on envoyait en même temps 
une députation au roi, à Turin, pour lui exposer ce qui s’était passé et 
pour implorer sa clémence. 

Le commandant de Savoie, M. le chevalier Dutour, avait prévenu le roi 
du départ des députés de Montmélian. Yoici la lettre que le ministre des 
affaires internes lui écrivit de la part de S. M., en date du 19 mai 1790 : 

« Le Roi, Monsieur, n’a pu entendre qu’avec la plus grande surprise, la 
» nouvelle de l’insurrection de ses sujets dans la ville de Montmélian. 

» S. M. ne s’attendait pas sans doute, qu’il dût y avoir dans son duché 
» de Savoie, une ville qui eût osé donner l’exemple d’un excès aussi scan- 
» daleux, après tant de preuves que la nation savoyarde a données? dès les 
» temps les plus reculés, de la plus constance fidélité et de l’attachement le 
» plus inviolable à ses maîtres, après tant de témoignages assurés que cette 
» nation a reçus de la bonté et de l’affection paternelle du Roi, surtout lors 
» du séjour qu’il a fait à Chambéry, avec toute son auguste famille à l’occa- 
» sion du mariage de S. A. R. monseigneur le prince de Piémont; enfin 
» après la preuve toute récente que S. M. vient de donner à la Savoie, de 
» l’intérêt qu’elle prend au bonheur et à la tranquillité de ses sujets, par 
» la réduction du prix du sel, qui a été publiée, et cela malgré le préjudice 
» que ses finances ne peuvent que ressentir. S. M. ne l’a pas été moins, que, 
» parmi tant de personnes sages dont cette ville est composée, aucune ne 
» se soit montrée au peuple, pour arrêter, dans le commencement, lessui- 
» tes de l’émeute qui paraissait s’élever dans la ville, en insinuant par leurs 
» discours et par leur exemple et fermeté, les sentiments de paix et de 
» confiance dans la justice et dans la bienfaisance du Roi. L’on aurait par 
» là prévenu sans doute ces désordres auxquels la populace s’est laissé en- 
» traîner. 

» Malgré ces considérations, S. M., par une suite des sentiments de bonté 
» qui la caractérisent, n’a pas entendu sans émotion les représentations 
» que son Conseil de la même ville vient de lui adresser pour implorer sa 
» clémence. S. M. a daigné s’expliquer qu’Elle attendra les députés, et 
* qu’Elle est disposée à accueillir favorablement les témoignages qu’ils 
» viendront lui faire de soumission et d’obéissance. Ce sont là, Monsieur, 
» des sentiments dignes d’un Roi bienfaisant. S. M. veut que vous vous 
» expliquiez en ces termes dans toutes les occasions qui se présenteront, 
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» et que vous les annonciez de même au Conseil de la ville de MontméliaD. 

» S. M. est d’ailleurs très-persuadée que les notions ultérieures que vous 
» aurez soin de me faire parvenir, lui apprendront l’entière soumission de 
» ladite ville à ses ordres, et la continuation du calme et de la trauquillilé 
» publique, etc... (1). » 

' La députation fut reçue avec une extrême bonté. Elle obtint sans peine 
un pardon général (2). 

Cette amnistie générale si facilement accordée est une réponse victo¬ 
rieuse à ceux qui prêtaient à la cour de Turin des intentions malveillantes, 
atroces même, contre la Savoie, « qui auraient toujours été d’employer la 
* force, la cruauté et les bourreaux contre les plaintes de la nation (3) sa- 
voisienne. » On répandit même le bruit qu’à la première nouvelle de l’in¬ 
surrection, le roi, dans un mouvement de colère, se serait écrié: «J’en- 
y> verrai des troupes en Savoie pour la mettre à feu et à sang (4). » 

On ne saurait trop louer sans doute cet acte de clémence -, mais, à cause 
des circonstances politiques où l’on était, ce pardon accordé si spontané¬ 
ment ne fut pas apprécié comme il méritait de l’être. Il ne fut point 
regardé comme un acte de magnanimité, mais pomme un acte de faiblesse, 
il légitima en quelque sorte, aux yeux de la foule, la victoire qu’elle venait 
de remporter sur les dragons du roi ; la force légale eut l’air d’avoir tort, 
et la position morale des troupes devint de plus en plus fausse. C’était une 
sorte de défense qu’on leur faisait indirectement de faire usage de leurs 
armes, car elles pouvaient se dire que le moindre acte de répression de 
leur part n’aurait pas l’assentiment du roi. 

Ainsi il devenait évident, même pour les moins clairvoyants, que hon¬ 
teusement désarmées à Montmélian et n’osant pas user de leurs droits 
contre le peuple à Chambéry, les troupes resteraient l’arme au bras le jour 
où l’autorité du roi serait gravement compromise dans le pays qu’elles 
devaient principalement défendre contre toute agression extérieure. On 
pouvait pressentir aussi que, si la population ne se déclarait pas ouverte¬ 
ment contre elles, au jour du danger, elle ne prendrait pas parti pour 
elles. C’était, du reste, l’opinion presque unanime des officiers de l’armée 
piémontaise. 

Le ministre rappelle dans sa lettre au commandant de Chambéry, que 


(t) Cette lettre se trouve In extenso dans le Moniteur, 1790. 

(2) Moniteur , 1790. 

(3) Etat moral, physique et politique de la Savoie, 

(4) Moniteur, 1790, 
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.le roi, voulant le bien-être de la nation savoyarde, a baissé le prix du sel, 
au grand détriment des finances royales. 

'C’était un bienfait, mais il ne paraissait pas avoir été accordé de bien 
bonne grâce : ce qui en diminuait le prix. Le roi avait eu la main forcée. 
N'avait-on pas vu des bandes nombreuses de paysans, revenant de France 
avec des chariots chargés de sel et le vendre publiquement dans les rues 
de Chambéry?Le fisc en avait réduit le prix, parce qu’il se trouvait im¬ 
puissant pour arrêter la contrebande. C’était une concession qu’il faisait 
non par amour pour le peuple, mais parce que le peuple, sentant sa propre 
force, allait chercher au delà de la frontière ce qu’il ne pouvait avoir chez 
lui à meilleur marché et de meilleure qualité. Quand on refuse trop long¬ 
temps au peuple, il finit par se lasser et par se donner satisfaction à lui- 
même. 11 aurait dû avoir le sel à prix réduit, bien avant que la pensée lui 
fût venue de se le procurer par contrebande. La concession qu’on lui fai¬ 
sait aurait été prise comme un bienfait réel et n’aurait pas eu l’air d'une 
concession qu’on lui faisait de mauvaise grâce. L’autorité royale n’aurait 
pas éprouvé un échec suivi de tant d’autres; car les échecs allaient se suc¬ 
cédant, et le pouvoir local paraissait de moins en moins habile à protéger 
l’autorité. 

X 

Des cavaliers du régiment d’Aoste vinrent un soir, après la retraite, sur 
la place Saint-Léger, à Chambéry. Ils tenaient leurs sabres debout et se 
promenaient, coudoyant et provoquant les promeneurs. L’un d’eux donna 
un coup de pied à un enfant ; la mère accourt et se répand en invectives 
contre lui et ses camarades. Pour toute réponse, il tire son sabre sur celte 
femme. On crie : à la garde ! on s’attroupe et l’on se jette sur les impru¬ 
dents provocateurs qui sont désarmés et conduits de force au corps-de- 
garde. Mais les dragons étaient accourus : la multitude grossit aussi ; on 
sort des maisons armé de bâtons, de fourches, de fusils ; on fait arme de 
tout aux cris de : A la lanterne les assassins i Vive la liberté ! On poursuit 
les cavaliers à coups de pierre, à coups de bâton, ils sont désarmés. Ce dés¬ 
ordre allait devenir une émeute grave ; mais on fit au peuple la promesse 
positive que les agresseurs seraient punis. Le calme se rétablit comme par 
enchantement. 

Ils passèrent en effet devant un conseil de guerre, et deux jours après 
ils furent emmenés sur la place pour y recevoir la bastonnade (1). 

C’était la première fois peut-être que satisfaction était donnée. Aussi le 

(1) Moniteur, 1790. 
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peuple futril généreux ; il demanda qu’on leur pardonnât. Mais ils furent 
renvoyés en Piémont. » 

Le sang ne coula pas, heureusement ; mais les cris séditieux : A la lan¬ 
terne! Vive la liberté! ne furent point réprimés. Proférés impunément aux 
oreilles mêmes de la troupe et des mêmes autorités qui avaient fait tirer 
sur quelques hommes qui faisaient du tapage dans un café, ces cris avaient 
une signification dont les esprits sages furent effrayés. 

XI. 

Dans la capitale d’une autre province, sur les bords du Léman, à Thonon, 
les idées révolutionnaires y avaient de chauds partisans, et l’on ne laissait 
guère échapper l’occasion de braver l’autorité. On savait ce qui s’était 
passé à Montmélian et à Chambéry. On avait applaudi aux succès dépeu¬ 
ple. Un jeune homme osa, une nuit, chanter le Ça ira; il fut arrêté et 
mis en prison. 

Le lendemain, on se rassemble, on va à la prison, on enfonce les portes, 
et le prisonnier délivré est porté triomphalement dans les rues, aux cris du 
Ça ira, répétés en chœur. 

La garnison, consignée dans la caserne, ne sortit pas. L’intendant, le 
commandant et les autres autorités ne se montrèrent nulle part. C’est qu’à 
Thonon, on sentait comme ailleurs, que l’opinion publique avait aban¬ 
donné le pouvoir. Mais, pour avoir raison des perturbateurs, on eut recours 
à la ruse. Saisissant le moment où les citoyens sans armes parcouraient 
les rues, au nombre, dit-on, d’environ quatre mille, un corps de troupes 
considérable se rua sur eux et fit quelques prisonniers. Mais vingt-quatre 
des principaux agitateurs purent s’échapper. Ils se réfugièrent à Genève (1). 

Le roi avait généreusement pardonné aux habitants de Montmélian; au¬ 
cune arrestation, aucune poursuite, aucune enquête n’avait été faite à 
Chambéry : il en fut tout autrement à Thonon. Un procès fut instruit con¬ 
tre les perturbateurs. Le sénat condamna à être rompus vifs quatre des 
chefs qui avaient été arrêtés (2). Quarante autres furent condamnés aux 
galères* et l’on promit une somme de 1,000 livres à celui qui arrêterait 
quelqu’un des fugitifs (3). 

J’ignore si les malheureux condamnés ont subi leur peine. Pour l’hon¬ 
neur de l’humanité et même du sénat, j’ose espérer que non. 

(1) De ce nombre était un jeune homme qui a été, depuis, le brave général Desaix, 
mort à Thonon en 1825. 

(2) Ces quatre victimes étaient: un médecin, un chirurgien, un homme de loi et un 
simple citoyen. Je n’ai pu savoir leur nom. 

(3) Moniteur 1791, d’après une correspondance de Thonon. 
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Ces condamnations effraient ma plume; je ne les rapporte que parce que 
je les ai puisées à des sources qui, ordinairement, ne sont pas suspectes 
d’hostilités contre le gouvernement sarde. Je dois dire qu’en les consignant 
dans cette étude, je n’ai pu y apporter le contrôle que j’aurais voulu. 

Ces jugements du sénat sont effroyables. La terreur qui, peu de temps 
après, épouvanta le monde ne les aurait pas désavoués. On voulait frapper 
fort sur des citoyens coupables d'avoir proféré quelques cris séditieux et 
d’avoir délivré un prisonnier prévenu d'en avoir proféré lui-même. Ils 
étaient coupables aussi d’avoir enfoncé les portes de la prison ; je ne veux 
pas les excuser et plaider pour eux, mais avaient-ils volé, tué, assassiné? 
On voulait épouvanter le public pour le retenir dans le devoir ; mais on 
oubliait que le public qui craint le pouvoir ou qui en a peur, est plus près 
de la révolte que de la soumission. 

Quos perdere vult Jupiter dementat, a dit un poète avec beaucoup de 
raison. On perdait la tête, si déjà on ne l’avait pas perdue. Pourquoi ces 
rigueurs d’un autre âge contre des citoyens qui n’étaient coupables d’au¬ 
cun attentat contre la personne ou la vie de leurs concitoyens? Aurait-on 
puni plus rigoureusement un meurtre, un parricide ? 

La révolution prenait, en France, des proportions colossales, inouïes : 
c’était un fleuve immense et impétueux qui emportait toutes les institutions 
d’un passé auquel soixante rois avaient mis la main ; et le lit de ce fleuve 
qui faisait tant de ravages, avait été préparé par de grands écrivains, par 
de profonds philosophes, par des orateurs incomparables ! La France 
était devenue trop étroite pour en contenir les flots tumultueux qui déjà 
avaient envahi la Savoie en passant par-dessus toutes ses frontières. Quelle 
habileté politique pouvait-il y avoir d’élaler un luxe si odieux de terreur 
au dedans pour empêcher les populations de donner leurs sympathies 
aux idées nouvelles du dehors? C’étaient des mesures bien tardives. L’in¬ 
vasion était faite. Il n’était pas possible d’éteindre l’incendie qui réduisait 
en cendres le monde féodal. D’ailleurs, ce n’était plus en Savoie seulement 
qu’apparaissait la lueur de ses flammes menaçantes. Des étincelles avaient 
été portées au delà des Alpes, dans la capitale même du monarque sarde. 
Le sang avait coulé dans les rues de Turin. 

Mais, « ainsi que la vertu, le crime a ses degrés » a dit le poète. La révo¬ 
lution aussi a ses degrés. Avant que le sang coulât dans les rues de Turin, 
on avait vu un acte d’indiscipline militaire dont on tira les plus mauvais 
augures pour l’avenir. Je dois le rappeler. 
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xn. 

Le régiment de Marine, infanterie, avait été mis en garnison dans la 
citadelle. Le ministre de la guerre voulait, contre l’ordre ou l’usage, qu’il 
passât encore deux ans dans un fort. 

Des officiers ameutèrent et soulevèrent leurs compagnies pour s’opposér 
à l’ordre du départ, et pour demander une autre garnison. Ils réussirent à 
peu près ; car, au lieu de suivre la route, une compagnie entra dans une 
église et protesta contre les ordres du ministre (1). 

Cette tentative ou cet acte d’insubordination qui pouvait devenir dan¬ 
gereux pour la discipline militaire, épouvanta la cour à tel point que, 
dit-on, le roi, pour couper le niai dans sa racine, ordonna de faire avancer 
des troupes, de désarmer la compagnie et d’en pendre la plus grande 
partie : ordre, s’il a été réellement donné, digne èn tout point de Tamerlan 
ou de Gengis-Khan ; mais on prêtait au roi de Sardaigne des iutentions 
et des paroles qui n’étaient pas et qui n’ont jamais été les siennes. La com¬ 
pagnie ne fut condamnée qu’à quelques jours de prison (2). 

• On se rappelait que le 12 juillet 1789, deux ans auparavant, la plupart 
des soldats du baron de Besenval avaient refusé de se battre à Paris,' que 
l’année suivante, le 31 août 1790, trois régiments n’avaient pas voulu 
obéir au marquis de Bouillé qui leur avait ordonné de sortir de Nar ;y; 
que, le peuple ayant pris parti pour eux, il y eut un combat sanglant où 
un grand nombre d’hommes perdirent la vie; on avait vu avec une dou¬ 
loureuse surprise qu’àMontmélian, le régiment de Maurienne, loin d’obéir 
à son chef, avait donné ses armes au peuple; qu’à Turin même et pour 
ainsi dire sous les yeux du roi, des compagnies du régiment de la Marine, 
avaient refusé d’obéir! La contagion du mauvais exemple gagnait donc 
l’armée petit à petit! Que deviendrait-on au jour du danger?L’avenir 
apparaissait sous de sombres couleurs. 

On s’inquiétait, et ce n’était pas sans raison. Ce que l’on avait vu avec 
effroi à Paris, allait se répéter à Turin. Le sang devait couler dans les 
rues, et pour trait identique de ressemblance avec les scènes sanglantes 
qui avaient eu lieu à Paris, on portera des têtes sur des piques. Voici, 
d’après un écrit imprimé en 1791, le récit d’une émeute dont on chercha 
par tous les moyens à étouffer le retentissement. Les détails n’en sont 

(1) Les églises étaient des asiles inviolables pour les criminels et pour les déserteurs. 
Le droit d'asile a été aboli par une loi en 1851. 

(2) Voir; Etat moral, phytique et politique de la maison de Savoie, p. 182. 
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pas connus, ou du moins, je ne les ai lus que dans l’écrit que je vais 
citer (1). 

«Depuis quelque temps, les Etats du duc de Savoie, autrement dit le roi 
de Sardaigne, avaient éprouvé de ces secousses partielles, que des minis¬ 
tres imbéciles et méchants regardent comme les cris impuissants et mo¬ 
mentanés d’un esclave qui se débat dans ses chaînes, en un mot, comme 
des accès de fièvre. Les troubles arrivés dernièrement à Chambéry, et dont 
les aristocrates français fugitifs ont été la cause première, avaient causé 
une fermentation sourde, qui de proche en proche, avait gagné la Capitale, 
séjour ordinaire du roi Victor Amédée. La manière despotique et inhu¬ 
maine avec laquelle le gouverneur de Chambéry et la garnison avaient 
traité les citoyens, avait indigné tous les esprits; les procès-verbaux et les 
plaintes portées au nom du peuple, par les magistrats civils de cette ville, 
avaient déjà jeté, sur les gens du despotisme, un vernis si odieux, 
que les Piémontois étoient mûrs pour la Révolution, lorsqu’un' événe- 
. , ment léger, en apparence, a été l’étincelle qui a produit ce grand in¬ 
cendie (2). 


« Un jeune étourdi de cette profession (3) avait pris querelle avec des 
écoliers qui l’avaient tant soit peu rossé. Plein de dépit et de vengeance, 
il excite quelques-uns de ses camarades, auxquels il fait épouser sa que¬ 
relle. On épie le moment favorable, et les écoliers sont très-maltraités, et 

(1) Le citoyen Doppet ne fait que l’indiquer dans une note de son ouvrage : L’Etat 
moral , physique et politique de la maison de Savoie , p. 157. 

L’écrit dont je parie et dont je possède le seul exemplaire peut-être existant, a pour 
titre: 

Détail db la Révolution arrivée à Turin, où 15 principaux aristocrates , et 
'2 Français réfugiés, ont été massacrés, et leurs têtes portées au bout d’une pique ; 
avec le Discours prononcé par le roi de Sardaigne au milieu du peuple. 

DE L’IHPKIUERIE PATRIOTIQUE. 1791. 

Cet écrit est anonyme; le lieu de l'impression n’est pas indiqué. Cette absence de 
nom et de lieu se remarque quelquefois dans les écrits ou brochures qui ont rapport à 
l’histoire révolutionnaire de la Savoie. On a vu avec quelle rigueur on traitait les im¬ 
prudents qui étaient soupçonnés d’avoir introduit quelques exemplaires d’une brochure 
dans ce pays- La prudence n’était donc pas de trop. 

L’extrême rareté des documents, èt, par suite, l’extrême difGculté de contrôler rigou¬ 
reusement les faits qui sont rapportés dans celte étude, ne m'ont pas permis de leur don¬ 
ner toutes les garanties historiques que j’aurais voulu. 

(2j Je copie servilement le texte, lui laissant la responsabilité des fautes d’orthographe 
et des nombreuses incorrections de style. 

(3) Un officier de la garnison de Turin. 
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l’un d'eux blessé mortellement. Aussitôt les familles poussent de hauts cris 
et demandent vengeance. Loin de là, plusieurs écoliers innocens, même 
de combat, sont emprisonnés; alors la rumeur devient générale, elle 
augmente à chaque minute, et dans les fauxbourgs elle mente à son com¬ 
ble ; les habitants de ces quartiers s’arment de Jout ce qu’ils rencontrent; 
on s’agite, on se presse, et bientôt une foule innombrable est aux portes 
de la ville, qu’un ordre supérieur avait déjà fait fermer. 

» On s’apprêtait déjà à les enfoncer, à les mettre en pièees, lorsque le roi 
a ordonné qu’on les ouvrit. Alors une partie des soldats de la garnison 
s’est jointe au peuple. Les officiers ont renforci (sic) les postes, et les 
troupes ont été rangées en bataille, tant dans les grandes rues, que sur la 
place du palais. Le peuple s’est avancé vers les soldats, en leur criant de 
mettre bas les armes ; personne n'a bougé, mais leurs officiers ayant 
donné l’ordre de tirer, les soldats au même instant, et par un mouvement 
régulier et unanime, se sont reposés sur leurs armes, et au même instant 
ont crié vive la. Nation ; ce cri a été aussitôt répondu par des milliers de 
voix. Les habitants s'approchent et se confondent fraternellement avec les 
soldats qui leur cèdent leurs armes. Au même instant, une foule de 
citoyens de l’intérieur, de tout état et de tout rang, arrivent armés de fu¬ 
sils et d’épées, et en bon ordre. Le peuple pousse des cris d’allégresse, et 
se porte sur-le-champ au palais du roi. Mais tandis que, sans méfiance, 
suivant l’usage, il se livrait à la joie que donne un premier succès, la 
trahison lui tendait un piège. Deux canons sont braqués au détour d’une 
rue par laquelle il était nécessaire de passer. Tout à coup une décharge à 
mitraille renverse et blesse plusieurs citoyens; des coups de fusils partent 
des fenêtres; d’abord le peuple consterné recule ; mais bientôt la frayeur 
fait place au plus terrible courage, et la fureur ne connaît plus de bornes- 
Les portes de ces maisons sont enfoncées, et tous ceux qu'on trouve les 
armes à la main, perdent la vie ; le colonel du régiment de Chablois était 
à la tête. De là on va chez les ministres et chez quelques courtisans dont 
les conseils perfides empêchoient le roi de soulager son peuple du poids 
accablant des Dîmes, et faisoient violer le secret de la posté, à cause des 
lettres de France... Plusieurs se sont sauvés, les autres ont été pris, immolés 
Sur-le-champ à la fureur populaire, et leurs têtes portées au bout d’une 
pique. Deux françois réfugiés qui se faisoient distinguer par l’énormité> 
de leurs coeardes blanches, ont perdu la vie dans le tumulte. 

On a couru ensuite au Palais-Royal dont les portes se sont ouvertes aussi¬ 
tôt par l’ordre exprès du roi. Le peuple demandoit à grands cris le renvoi 
des officiers dans leurs garnisons respectives, et la Constitution française, 
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lorsqu’on a vu le Roi descendre les marches de son palais, et venir lui-même 
au -devant de son peuple. Cette démarche tout à la fois noble et courageuse 
a fait sur les esprits une sensation étonnante. Le silence a succédé au plus 
affreux tumulte. Le Monarque était très-ému ; il a dit : « Le bonheur de 
mes sujets est le premier et le plus doux de mes devoirs. Je jure de le 
remplir entièrement. » Aussitôt les cris de vive le Roi retentissent dans 
les airs. Le soir la ville a été illuminée. » 

Suivent les noms des principaux personnages sacrifiés à la vindicte 
publique. 

Tel est le récit de cette brochure dont il n’y a peut-être pas deux exem¬ 
plaires. Page funeste et néfaste dans les annales de la noble cité de Turin ! 
Les émeutes ont toutes quelques points de ressemblance, qu’elles aient lieu 
à Paris, à Turin ou ailleurs ! Il y a toujours à l’avance des symptômes, 
comme si la Providence qui veille sur le bonheur des peuples, voulait pré¬ 
venir les hommes qu’elle appelle à régir leurs affaires, qu’ils ne soient ni 
sourds ni aveugles sur ce qui doit arriver ! A Chambéry, on avait crié : 
Vive le Tiers! en distribuant du sel de contrebande; à Montmélian, on 
désarme les dragons du Roi, et les soldats d’infanterie, loin de prendre 
parti pour les dragons, donnent leurs armes au peuple ; à Thonon, on 
chante le ça ira;b Turin, les soldats refusent d’obéir à leurs chefs, donnent 
leurs armes au peuple en criant avec lui : Vive la Nation! Et, pour que 
cette scène de désordre fût complète, à Turin, on porta des têtes sur des 
piques 1 Victor-Amédée parut devant le peuple pour apaiser l’émeute, 
comme Louis XYI parut devant le peuple, sur le balcon de son palais de 
Versailles 1 A Turin, on demande la Constitution française ; cri anarchique 
alors. Ce ne fut que 57 ans après, que ce vœu populaire et révolutionnaire 
en Piémont, est devenu une réalité légale : une constitution a été procla¬ 
mée à Turin, en 1847. 

Le trône avait beaucoup perdu de son prestige : c’est que les représen¬ 
tants de l’autorité comprenaient mal leurs devoirs, agissaient partout arbi¬ 
trairement, avec hauteur et mépris, et n’avaient aucun souci du droit ni 
de la justice. L’appui moral des populations se retirait de plus en plus du 
trône ; la force matérielle seule lui restait ; mais que disr-je? nous avons vu 
que, dans les moments critiques, elle lui faisait défaut. Ce trône, ainsi 
ébranlé, devait tomber, non de la même manière que celui de France, 
mais pièce par pièce. La Savoie et le comté de Nice furent les deux pre¬ 
miers fleurons que, sans coup férir, la Révolution détacha de la. couronne 
des rois de Sardaigne. Je dis sans coup férir, parce que les troupes piémon* 
taises auxquelles on avait confié la garde de ces deux belles provinces, ne 
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firent pas même un semblant de résistance pour lès défendre. Cinq ou six 
ans plus tard, les Etats sardes de terre ferme qui avaient coûté a la maison 
de Savoie huit cents ans d’efforts, de sagesse, de prudence, d’habileté, de 
travaux, de revers et de victoires, pour en faire un Etal compacte et res¬ 
pectable aux yeux de l’Europe, étaient effacés de la carte politique de 
l’Italie, et devenaient partie intégrante du torritoire de la République 
française devant être ensuite convertis en départements de l’Empire. Il ne 
restera à leurs anciens maîtres qu’une île dans la Méditerranée, qui était 
une de leurs plus récentes acquisitions. C’est dans cette île que, loin de 
l’agitation politique de l’Europe, la plus formidable qui fut jamais, ils 
trouveront, sinon la gloire, du moins un refuge assuré, dans lequel ils 
conserveront intacts, jusqu’au jour de la délivrance marqué par la Provi¬ 
dence, la dignité et l’honneur de leur antique et auguste maison, pour 
reparaître avec éclat sur le trône de leurs ancêtres. 

Depoisier, membre de la l re classe. 

REVOTE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ËTBANGERS, 


RAPPORT 

SUR LES COMPTES GÉNÉRAUX DE ^ADMINISTRATION DE LA JUSTICE CIVILE, COM¬ 
MERCIALE ET CRIMIMELLE EN FRANCE, PENDANT LES ANNÉES 1856, 1857 ET 1858. 

{Suite et fin.) 

§ 6. — Changements oui additions aux noms de famille. 

Le compte général de l’année 1856 n’indique pas qu’il y ait eu de de¬ 
mande formée en changements ou additions à des noms de famille, il en 
a été de même en 1857; mais dans l’année 1858 nous voyons que 81 
demandes ont été formées et que 74 ont été accueillies. — Ces demandes 
sont expliquées par la loi du 28 mai 1858, qui prononce une amende de 
cinq cents francs à dix mille francs contre quiconque sans droit, et en 
vue de s’attribuer une distinction honorifique, aura publiquement pris un 
titre, changé, altéré ou modifié le nom que lui assignent les actes de l’état 
civil. 

Sur les 81 demandes formées, 74 ont été accueillies et 7 rejetées. 

Nous terminerons cette première partie relative à l’examen des comptes 
de la justice civile et commerciale en France, en consacrant quelques 
mots à l’administration de la justice en Algérie pendant les deux années 

TOME XI. 3« SÉRIE. — 317' LIVRAISON. — AVRIL 1861. 8 
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1856 et 1867 ; le compte général de 1858 ne nous oftre plus de documents 
à cet égard. C’est dans le rapport présenté par monsieur le ministre de 
l’Algérie et des colonies qu’il faut aller puiser les renseignements relatifs 
à cette année. 

La Cour d’Alger a jugé, en 1856, 433 affaires, et 427 en 1857. 

Les tribunaux de première instance, au nombre de sept, ont statué sur 
2,882 affaires en 1856 et sur 3,138 en 1857. 

Les ventes judiciaires ont augmenté dans une légère proportion. Les 
deux tribunaux de commerce d’Alger et d’Oran et les cinq tribunaux civils 
jugeant commercialement, ont eu à juger 5,113 affaires en 1856 et 7,301 
en 1857. 

Les vingt-sept juges de paix de l’Algérie ont concilié en 1856 : 12,411 
affaires en dehors de l’audience, sur 18,254 contestations ; on remarque 
que la proportion des affaires conciliées n’est que de 32 sur 100, tandis 
qu’en France elle est de 77 sur 100. Cette différence doit s’expliquer, 
croyons-nous, par ce fait que les contestations existent souvent entre par ¬ 
ties de nationalités et de religions différentes : Français et autres Européens, 
juifs et chrétiens, chrétiens et musulmans, musulmans et juifs (1). 

En 1857 le nombre des affaires appelées devant les juges de paix, en 
dehors de l’audience, par des lettres de conciliation, s’est élevé à 38,767, 
et les affaires conciliées ont atteint 17,218. Comme juges ces magistrats 
ont été saisis de 11,231 affaires en 1856, et n’en ont laissé à juger que 
167. — L’année 1857 présentait à juger 12,355 affaires; il n’en restait 
au 31 décembre que 163. 

Nous avons ainsi, Messieurs, fait passer sous vœ yeux les documents les 
plus intéressants des comptes de la justice civile et commerciale; nous 
allons aborder les comptes de la justice criminelle; ces statistiques, qui 
répondent plus directement encore aux préoccupations du moraliste et 
du philosophe, offriront à vos méditations les documents les plus pré¬ 
cieux. 

(t) A ce propos nous hasarderons une bien légère observation : ta rubrique des ta¬ 
bleaux consacrés à l’Algérie ne devrait-elle pas être modifiée pour les colonnes que nous 
venons d’indiquer? Le titre Nationalités des parties intéressées n’est rigoureusement 
exact que pour les première, deuxième et quatrième colonnes ; il cesse de l’être pour les 
six autres, où les parties sont distinguées par la religion professée et uon par la na¬ 
tionalité. 
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DEUXIÈME PARTIE. 


Compte général de la justice criminelle. 

PREMIÈRE SECTION. 

Cours d'assises. 

« 11 y a en France une cour d’assises par département ; elle siège au 
» chef-lieu, et tient au moins quatre sessions par année, une chaque tri- 
# mestre. Quand le besoin s’en fait sentir, il est tenu des sessions extraor- 
» dinaires. Les cours d’assises statuent sur les infractions à la loi qualifiées 
» crimes par l’article premier du Code pénal ; elles jugent avec l’assis- 
«lance du jury des accusations contradictoires, et sans l’assistance du jury 
» les accusations par contumace. 

» A chaque session la cour d’assises est composée d’un membre de la 
» cour impériale (président ou conseiller), désigné par le garde des sceaux, 
» et de deux assesseurs, qui sont pris parmi les conseillers dans leschefs- 
» lieux où siègent les cours impériales, et parmi les membres du tribunal 
» dans les autres chefs-lieux de département. 

» Les jurés sont au nombre de douze. Ils sont tirés au sort, pour chaque 
» affaire, sur une liste de trente-six noms, extraite aussi, par la voie du sort, 
» d’une liste composée annuellement dans chaque département pour le 
» service des assises, et qui comprend quinze cents citoyens dans la plupart 
» des départements ; elle en comprend moins dans quelques départements 
» moins peuplés, et trois mille dans le département de la Seine. 

» Les fonctions du ministère public près de chaque cour d’assises sont 
» remplies dans les chefs-lieux où siègent les cours impériales, par un 
» membre du parquet de la cour, et dans les autres chefs-lieux, par un 
» membre du parquet du tribunal (I). » 

§ 1.—Accusations. 

Les cours d’assises desquaire-vingt-six départements n’ont eu àjuger con¬ 
tradictoirement que 4,535 accusations pendant l’année 1856. Elles en 
avaient jugé 4,798 en 1855 et 5,525 en 1854. La diminution de 1856 sur 
1854 est donc de 990, près d’un cinquième. Cette réduction porto sur les 
accusations de crimes contre les propriétés. Le nombre des accusations 
de crimes contre les personnes a augmenté de 89. 

(1) Compte général de 1858, l re partie. 

A 
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Infanticides, augmentation sur l’année 1855. 17 

Viol ou attentat à la pudeur sur des adultes. 21 

Id. id. sur des enfants... 68~ 


Les accusations d’empoisonnement ont diminué de 10-, celles pour 
coups et blessures graves de 2. 

Les années 1857 et 1858 offrent le tableau satisfaisant d’une décrois¬ 
sance marquée dans le nombre des accusations soumises aux cours d’as¬ 
sises ; il était de 4,399 en 1857, 136 de moins qu’en 1836, et de 4,302 
en 1858, tandis qu’il était de 5,238, année moyenne, de 1855 à 1851. 

Les deux tableaux suivants nous donnent la part des diminutions et 
des augmentations pendant les années 1857 et 1858. 

1. Diminutions. 


Accusations : 

Nombre des accusations. 


1857! 

1858. 

D’empoisonnement. 

36 

33 

De rébellion ou violences graves 
envers des fonctionnaires. 

15 

14 

De fabrication de fausse monnaie... 

52 

34 

De faux divers. 

471 

402 

De vols qualifiés. 

1,822 

1,542 

D’incendie. 

239 

223 

De tous autres crimes. 

135 

98 

2. Augmentations. 


Accusations : 

Nombre des accusations. 


^ 1857. 

1858.^ 


— 

— . 

D’assassinat. 

184 

196 

De meurtre.* 

99 

114 

De parricide. 

12 

17 

D’infanticide... 

208 

224 

De coups et blessures suivis de mort 
sans intention de la donner. 

61 

82 

De coups et blessures envers un as- 
Cendant... 

50 

57 

De viol ou attentât à la pudeur sur 
des adultes. 

188 

238 

De viol ou attentat à la pudeur sur 
des enfants. 

617 

784 


C’est, on le voit, sur les accusations pour vols qualifiés et les accusa¬ 
tions classées sous l’expression générale : pour tous autres crimes, qu’il 
faut reporter la cause de la diminution constatée dans les accusations ; la 
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satisfaction que pourrait faire éprouver ce résultat est trop vite effacée par 
je pénible sentiment qu’inspire le chiffre toujours croissant des attentats 
i la pudeur avec ou sans violence sur les enfants. 

S 2. — Accusés, 

Le nombre des accusés jugés en 1856 a diminué, ii n’était que de 6,124 
impliqués dans les 4,635 affaires jugées contradictoirement, tandis que 
leur nombre s’élevait à 6,480 en 1855 ; l’année 1857 nous offre une nou¬ 
velle diminution de 351 accusés sur l’année précédente, et l’année 1858 
continue ce mouvement décroissant, ce n’est plus que 5,375 accusés, au 
|ieu de 5,773 donnés par le compte de 1857. 

De 1826 à 1858 le nombre des accusés pour crimes contre les proprié¬ 
tés a diminué de 42 pour cent; le total des accusés de crimes contre les 
personnes aurait- diminué de 12 pour cent si on laissait en dehors les 
accusés d'attentats à la pudeur des enfauts. 

§ 3. — Résultat des poursuites. 

Les cours d’assises ont acquitté en 1856 : 1,556 des 6,124 accusés tra¬ 
duits devant elles. En 1857 et 1858, le nombre des acquittements a été de 
1,404 sur 5,773 accusés pour la première de ces années : et de 1,211 sur 
5,375 accusés, pour la dernière. 

§ 4. — Répression eu égard aux accusés. 

Les peines prononcées contre les accusés condamnés par la cour d’as¬ 
sises pendant les trois années 1856,1857 et 1858, présentent le tableau 


suivant : 

1856. 

1857. 

1858. 

Condamnés à mort. 

46 

58 

38 

— à la déportation. 

» 

1 

» 

— aux travaux forcés à perpétuité. 

248 

205 

209 

— aux travaux forces à temps. 

1,051 

993 

978 

— à la réclusion. 

971 

970 

941 

— à la détention. 

» 

2 

» 

— au bannissement.* 

1 

» 

» 

— à la dégradation civique....... 

» 

1 

1 

— à l'emprisonnement.. 

2,221 

2,108 

1,966 

— à l’amende seulement. 

6 

4 

4 

— enfants de moins de 16 ans ac¬ 

quittés comme ayant agi sans discernement, 
mais envoyés dans des maisons d’éducation 
pénitentiaire. 

24 

27 

27 

Totaux des condamnés........ 

4,568 

4,369 

4,164 


La clémence de l’Empereur a commué en la peine des travaux forcés à 
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perpétuité, 28 condamnations à mort sur les 46 condamnations pronon¬ 
cées en 1856; 26 sur 58 en 1857 et 15 sur 38 en 1858. 

Les rapports sur les trois années que nous examinons constatent que les 
jurys ont accordé le bénéfice des circonstances atténuantes dans la propor¬ 
tion de 691 sur 1000 pour 1856, de 715 sur.1000 pour 1857 et 1858. 

DEUXIEME SECTION. 

Tribunaux correctionnels. 

« Les tribunaux correctionnels jugent les infractions aux lois du second 
» degré : les faits qualifiés délits par le 2° § de l’article 1 er du Code pénal. 
» Sous ce titre se classent la plupart des contraventions fiscales et d’autres 
» contraventions spéciales, qui sont punies des peines correctionnelles 
» (l’emprisonnement ou l’amende) supérieures à celles de simple police. 
» Les mêmes tribunaux jugent les crimes commis par les enfants âgés de 
« moins de 16 ans, quand ceux-ci n’ont pas de complices d’un âge plus 
«.avancé, et que les peines à prononcer ne sont pas la mort, les travaux 
» forcés à perpétuité, la déportation ou la détention. (Art. 68 du Code 
# pénal.) » 

» Les tribunaux correctionnels ou tribunaux de première instance ju- 
» gent sans l’assistance du jury ; ils sont composés d’un président et deux 
» juges au moins. Il y en a 361 en France, un par arrondissement. 

» Ce sont, d’ailleurs, les mêmes tribunaux qui statuent sur les procès 
» civils et parfois même sur les affaires commerciales. Mais, dans les ar- 
» rondissements importants où les affaires sont nombreuses, les tribunaux 
» de première instance comptent plusieurs chambres ; ainsi, le tribunal 
» de la Seine compte 8 chambres. Il y a 1 président, 8 vice-présidents, 56 
» juges et 8 suppléants. Le tribunal de Lyon a 4 chambres, 1 président, 
>; 4 vice-présidents, H juges et 6 suppléants. 


» Dans les tribunaux de deux ou trois chambres, l’une d’elle juge les 
» affaires correctionnelles.—A Paris, il y a trois chambres correctionnelles. 

« Dans chaque tribunal, un des juges appelé juge d’instruction, est 
» chargé de procéder à l’instruction préliminaire des crimes et des délits 
» graves dénoncés à la justice, et de renvoyer les inculpés devant la juri- 
» diction compétente : cour d’assises ou tribunal correctionnel ; ou bien 
» de déclarer qu’il n’y a lieu de suivre à leur égard. (L. 17 juillet 1856.) 
» Dans les tribunaux très-chargés d’affaires, il y a 2 et 3 juges d’instruc- 
» tion ; il y en a 20 à Paris. 
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» Il y a près de chaque tribunal un procureur impérial chargé des fonc- 
* tions du ministère public et un substit.ut au moins. Il y a deux à six 
» substituts dans les tribunaux à plusieurs chambres : le nombre s’élève 
» jusqu’à vingt-deux à Paris (1). » 

Les 261 tribunaux correctionnels qui, en 1855, avaient jugé 180,515 
affaires, comprenant 234,363 prévenus, n’ont jugé que 181,160 affaires 
et 225,561 prévenus en 1856, soit une diminution de 7,905 affaires et de 
8,802 prévenus. Ce sont notamment les délits forestiers, de mendicité, de 
• vol simple et de chasse qui figurent pour la plus grande part dans cette 
diminution. 

Les résultats des poursuites devant les tribunaux correctionnels pour 
tous les prévenus sans distinction a été à peu près le même en 1856 qu'en 
1855. 

En 1857,' le nombre des affaires jugées par les tribunaux correctionnels 
a été de 184,769, et celui des prévenus de 229,367 ; il y eut pendant cette 
dernière année augmentation de 3,129 affaires et de 3,906 prévenus; cette 
augmentation portait exclusivement sur les contraventions forestières, dont 
le nombre s’était élevé de 4,071. 

L’année 1858 présente, au contraire, sur la précédente, une diminu¬ 
tion dè 13,279 affaires et de 18,386 prévenus. Sur les 211,081 prévenus 
jugés en 1858 par les tribunaux correctionnels, il y en a eu 16,888 
d’acquittés. 

Les tribunaux de police correctionnelle ont fait, en 1856, une large 
application des circonstances atténuantes. Ce bénéfice a été étendu à 610 
individus sur 1000 reconnus, coupables de délits auxquels l’article 463 
était applicable (2). 

M. le garde des sceaux, dans son rapport page xxn, au paragraphe cir¬ 
constances atténuantes, exprime un regret sur cette application trop fa¬ 
cile qui a pour effet de multiplier les récidives. 

Les juges correctionnels se sont pénétrés de l’enseignement qui leur 
était donné par les chiffres du compte de i 856 et des années précédentes ; 
car nous voyons en 1857 et en 1858, les tribunaux correctionnels admet- 

(1) Compte général de 1858, p. 109. 

(2) L’article 463, § 7, est ainsi conçu : «Dans tous les cas où la peine de l’emprison- 
» nement et celle de l’amende sont prononcées par le code pénal, si les circonstances 
» paraissent atténuantes les tribunaux correctionnels sont autorisés, même en cas de 
» récidive, à réduire l’emprisonnement même au-dessous de six jours et l’amende même 
» au-dessous de 16 francs. — Ils pourront aussi prononcer séparément l’une ou l’autre 
» de ces peines et même substituer l’amende à l’emprisonnement, sans qu’en aucun cas 
» elle puisse être au-dessous des peines de simple police. » 
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tre les circonstances atténuantes dans des proportions moins étendues. Les 
termes de comparaison ne sont que : 

593 admissions sur 1,000 condamnés en 1857, 
et 566 sur 1,000 en 1858. 

L'application de la loi qui attribue aux cours impériales la connaissance 
de tous les appels des tribunaux de police correctionnelle de leur ressort 
a eu lieu pour la première fois en 1856. Mais celte loi portant la date du 
13 juin 1856 avait, lors de la rédaction des comptes généraux de cette an¬ 
née, une application trop récente pour qu'il fût possible d’en apprécier les 
résultats. C’est en 1857 qu’il nous est permis d’établir des termes de com¬ 
paraison et nous voyons que de 11,873 appels correctionnels, chiffre donné 
par les statistiques de 1851 à 1855, ce nombre est descendu en 1857 à 
9,547 et à 6,942 en 1858. 

Nous terminerons l’examen des comptes généraux de la justice crimi¬ 
nelle en présentant un tableau des récidives pendant les trois dernières 
années. 



1856. 

1857. 

1858. 

Libérés «les travaux forcés. 

1,146 

1,060 

1,029 

— de la réclusion. 

835 

808 

763 

— de plus d’un an d’emprison- 




nement. 

8,472 

8,489 

8,647 

— d’un an et moins d’emprison- 



* 

nement. 

24,723 

25,175 

26,193 

— précédemment condamnés à 




l’amende seulement. 

5,169 

6,110 

6,644 

Totaux. 

40,345 

41,642 

43,276 

L’augmentation du chiffre des récidives 

de 1851 

à 1858 est 

de 14,728 


plus de 50 pour 100 , mais il faut dire que celte augmentation porte prin¬ 
cipalement sur des condamnés qui avaient subi des peines légères, un an 
et moins de prison, ou une condamnation à l’amende seulement. 

TROISIÈME PARTIE. 

Considérations générales. 

Nous avons vu sous la première partie, deuxième section, que le nom¬ 
bre des affaires portées en appel augmentait d’année en année ; et nous 
avons reproduit le passage du rapport qui attribue cette augmentation au 
mouvement des affaires commerciales ; il est facile de voir, en effet, en 
recourant aux tableaux particuliers de chaque cour impériale, que propor¬ 
tionnellement, il y a moins d’appels de jugements commerciaux rendus 
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par les tribunaux spéciaux de commerce, que des jugements rendus par 
les juges civils jugeant en matière commerciale ; —faut-il attribuer 
ce résultat à ce que les tribunaux spéciaux de commerce ayant l’habi¬ 
tude de j uger presque uniquement en fait, laissent moins de prise aux 
motifs d’appel ; faut-il croire que les*commerçants sont plus disposés à se 
soumettre, sans recours, à la décisiou de leurs pairs ? Ces deux causes 
peuvent n’étre pas sans influence sur l’observation que nous soulevons. 

Si nous passons aux tribunaux civils de première instance, nous rappel¬ 
lerons que les statistiques constatent une série décroissante dans le nombre 
des affaires portées devant cette juridiction, et que la différence entre le 
chiffre des années 1851 et 1857 était de 18,985 affaires. 

Doit-on attribuer ce résultat à ce que les principes du juste seraient de 
nos jours plus fermement fixés dans les esprits, à ce que le sentiment du 
droit serait plus absolu dans les consciences? Nous voudrions le croire; 
mais si cela était, comment concilier ces heureux résultats avec les conclu¬ 
sions des rapports sur les comptes généraux de la justice criminelle et 
correctionnelle qui constatent l’augmentation des crimes et délits où la 
fraude, la ruse, le calcul déshonuêle, les manœuvres employées pour trans¬ 
gresser la loi jouent le rôle principal. 

Ne serait-il pas plus près de la vérité de croire qu’il y a de nos jours de 
la part de l’individu lésé dans son droit de propriété, dans ses intérêts pri¬ 
vés une certaine nonchalance, une crainte de la lutte qui le prédispose à 
l’arrangement commode de ses affaires ? Le précepte de Boileau est très- 
suivi : 

...N’entrepremls point même un juste procès, . 

N’imile point ces fous dont la sotte avarice 
Va de ses revenus engraisser la justice; 

Qui, toujours assignant et toujours assignés. 

Souvent demeurent gueux de vingt procès gagnés. 

Boileau entendait parler d’une race, heureusement éteinte aujourd’hui, 
de plaideurs qui se complaisaient au milieu des sacs à procès et qui se fai¬ 
saient une science des ressources de la chicane. Sans doute la sagesse des 
nations recommande les transactions, il faut cependant se garder d’exagé¬ 
rer les meilleures choses, et la loi viendrait à perdre singulièrement de son 
autorité si les justiciables, se défiant de l’interprétation qui peut lui être 
donnée étaient amenés par l’usage à ne plus oser réclamer son application. 
Les solutions de la jurisprudence, l’uuitc d’opinion qui s’est formée sur un 
assez grand nombre de questions longtemps controversées doivent pren- 
dre une large part dans la diminution des affaires civiles en première in- 
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stance. Ajoutons que les affaires industrielles et commerciales en appelant 
à elles les capitaux ont tari en grande partiel a source des contestations qui 
découlaient des prêts hypothécaires. 

Lorsque nous nous occupions des contestations qui naissaient dans la 
famille nous avons indiqué le nombre considérable de demandes en sépa¬ 
ration de corps qui, à l’exception de 212, ont été toutes déclarées fondées. 
Le plus ordinairement elles avaient été formées à la requête de la femme 
et le plus habituellement aussi les femmes ont obtenu gain de cause. 

Ce n’est pas sans tristesse, messieurs, que nous avons dû vous donner 
le chiffre de 1200 à 1300 pour les demandes de pensions alimentaires. 
Presque toutes ces réclamations étaient fondées. On comprend, dans une 
certaine limite, les luttes engagées pour la possession des biens, on s’ex¬ 
plique les troubles de la famille nés des passions des époux ; mais que dire 
des enfants qui refusent de travailler pour faire vivre leurs parents? Il se¬ 
rait injuste d’attribuer toutes ces résistances au mauvais naturel des en¬ 
fants; en grande partie ces procès sont causés par la pauvreté factice que 
parents et enfans se créent dans une certaine classe, en exagérant leurs 
dépenses, et en se livrant sans prévoyance, à l’exercice d’industries mal 
calculées qui absorbent en frais généraux le bénéfice qu’elles pourraient 
produire. 

Nous devons dire, pour donner une explication complète sur ces deux 
dernières natures de demandes en séparation de corps et en pensions ali¬ 
mentaires, que la possibilité pour l’indigent d’obtenir l’assistance judi¬ 
ciaire contribue à former l’augmentation constatée dans les dernières 
années. 

Vous aurez remarqué, avec intérêt, messieurs, quelle importance 
l’administration de la justice avait prise en Algérie : toutes les na¬ 
tionalités et toutes les religions s’adressent avec confiance à notre jus¬ 
tice française; vous aimerez à savoir comment les procès se sont trou¬ 
vés répartis entre plaideurs de différentes nationalités ou de différen¬ 
tes religions. II nous suffira d’indiquer les résultats du dernier rapport 
présenté pour l’Algérie par M. le ministre de la justice; les nouveaux 
comptes devant être dressés, comme nous l’avons rappelé, par le minis¬ 
tère des colonies. Or, les tableaux de 1857 nous montrent que 191 ar¬ 
rêts ont été rendus entre Français et autres Européens, 39 entre Fran¬ 
çais et Musulmans, 23 entre Français et Israélites, 4 entre Musulmans 
et Israélites, 16 entre Israélites. On ne voit pas qu’il ait été rendu d’arrêt 
entre musulmans. — En première instance, sur 1649 affaires terminées 
par jugement, les procès entre Musulmans ne figurent que.pour le chiffre 
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9 tandis que les procès entre Israélites sont représentés par le nombre 
460, c’est-à-dire un peu plus du quart du total d’affaires terminées par 
jugement. 

En vous soumettant quelques considérations sur les statistiques crimi¬ 
nelles et correctionnelles importantes surtout pour déterminer le niveau 
moral de la société, nous rencontrons une question que les criminalistes 
ne cessent de se poser. Les statistiques sont-elles fidèles ? reposent-elles sur 
des documents certains? 

On répond que ce travail est confié, en haut lieu, à des hommes d’une 
capacité éprouvée et que les bases sont préparées sous la surveillance même 
des procureurs impériaux. La critique réplique que si de nos jours les 
statistiques ont acquis un grand degré de perfection sous la direction de 
chefs spéciaux exclusivement voués à la collection de ces utiles documents, 
il n’en était pas de même lors de la création de ces travaux en 1825 ; l’in¬ 
suffisance des éléments recueillis dans les dix premières années ne nous 
permet pas d’établir, pour ces époques, des comparaisons bien certaines ; 
d’où cette conséquence que le soin apporté, aujourd'hui, dans la compo¬ 
sition des statistiques doit nécessairement amener des chiffres plus élevés 
que n’en oflraient les tableaux incomplets des premiers temps. 

Les rapports ministériels des trois années 1856, 1857 et 1858 consta¬ 
tent que les accusations pour crime ont diminué dans ces trois dernières 
années. 

L'impression de satisfaction causée par ce résultat est trop vite effacée, 
lorsqu’on reconnaît que si le chiffre général a diminué, certains crimes, 
au contraire, notamment les attentats à la pudeur sur des enfants, ont aug¬ 
menté et atteignent, en 1858, le chiffre de 784. Ne faut-il pas attribuer 
cette augmentation à la regrettable habitude de mêler les classes ouvrières 
dans les ateliers sans distinction d’âge et de sexe? Ce contact incessant avec 
l’enfance fait naître, chez des hommes excités aux désirs coupables par des 
boissons alcooliques et les influences du travail sédentaire, des résolutions 
criminelles dont les statistiques enregistrent les suites déplorables. 

L'examen du nombre des prévenus en matière correctionnelle montre 
que le chiffre des délits a tantôt augmenté, tantôt diminué; mais qu’il 
restait encore fixé en 1858 à 211,081 (compte général de 1858, p. xv). 

Ce chiffre est énorme, cependant on ne doit pas perdre de vue qu’il 
s’agit de prévenus ; les condamnations ne s’élèvent qu’à 194,193, au 
nombre desquelles figurent 105,421 condamnations à l’amende seulement. 

Le nombre des prévenus était, de 1851 à 1855, de 245,146, année 
moyenne; il était en 1858 : de 211,081 ; on voit combien il est inexact 
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de dire que les préventions ont augmenté dans une proportion effrayante. 

Cette croyance trop facilement acceptée a été tour à tour accréditée et 
combattue dans l’esprit des personnes qui s’occupent des statistiques cri¬ 
minelles, par deux écrits publiés au commencement de l’année judiciaire 
1859-1860, et qui ont reçu une très-grande publicité. Nous voulons 
parler du discours de rentrée prononcé devant la cour impériale de Paris, 
par M. le premier avocat général de Gàujàl (1), et des articles insérés dans 
le journal le Droit par son rédacteur en chef, M. Bertin, avocat près la 
cour impériale (2). 

Les conclusions de M. de Gàujàl, étaient que le tableau de la démorali¬ 
sation et de la criminalité en France devenait effrayant, que la société 
était sérieusement menacée si on ne se hâtait pas de réagir par des moyens 
violents; et, cherchant les causes de ce mal, M. le premier avocat général 
croyait les voir en partie, dans : 1° les imperfections de la loi pénale; 
2° l’excessive indulgence des tribunaux de tous les degrés (3). » 

Au nombre des arguments qui ont été développés dans l’écrit de 
M. Bertin, il est impossible de ne pas admettre comme atténuant consi¬ 
dérablement l’enseignement tiré du chiffre énorme des prévenus, les con¬ 
sidérations suivantes basées sur la vérité arithmétique et les constatations 
de la pratique. 

Le nombre moyen des prévenus correctionnels jugés à la requête du 
ministère public était, dit M. Bertin, de 154,555 (en 1858, il n’était que 
de 149,164) ; mais il faut prendre garde que ce nombre doit être diminué 
du chiffre des acquittements; que des lois de création nouvelle ont ré¬ 
primé des faits qui auparavant se produisaient sans être punis, par exem¬ 
ple la loi répressive des actes de tromperie sur la vente des comestibles (4) ; 
que les moyens de surveillance et de police sont plus nombreux et plus 
immédiats. 

Nous citerons à l’appui des considérations, présentées par M. Bertin, 
une constatation tirée du nombre des prévenus pour coups et blessures. 
En 1858, le chiffre est de 20,022 (compte général de 1858, p. 110), en 
1855 il n'était que de 12,604 (compte général de 1855, p. 112). 

Est-il logique de conclure de ces chiffres que le degré de brutalité du 

(1) M. de Gaujal est aujourd'hui président de ta chambre des appels correctionnels. 

(2) Ces articles réunis en brochure ont été édités par Dgrànd, rue des Grès, 5. 

(3) De la répression pénale , par Bertin, p. 14. 

(4) De la répression pénale , p. 8. — En 1851 le nombre des prévenus de ce délit 
était de quelques centaines seulement, la statistique de 1856 porte ce nombre à 11,716. 
— Y a-t-il eu plus de marchands infidèles? probablement non.—Mais y a eu 11,716 
acheteurs qui, profitant de la loi, ont porté plainte. 
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peuple français a doublé en quatre ans. 11 est plus sensé d’admettre que la 
création des commissariats cantonaux, datant du 17 janvier 1853 et 
organisée dans les années suivantes, a permis de constater et de pour¬ 
suivre des actes qui jadis restaient ignorés. 

Si on eût.dit, il y a trente ans, à un paysan qu’il n’avait pas le droit de 
répondre à un gros mot par un coup de bâton, on l’eût tout autant surpris 
que le charretier auquel on applique de nos jours la loi Grammont. 

Ne disons donc pas que nos mœurs sont moins douces, moins humaines; 
mais acceptons la véritable conclusion dictée par ce nombre croissant de 
délits réprimés : c’est que la répression est plus efficace, que l’habitude 
de rechercher l’intervention de l’autorité s’accroît de jour en jour. 

Ou trouverait probablement les mêmes explications aux nombreuses 
constatations des délits contre les mœurs. La vigilance de la police, les 
mesures de bonne administration municipale prises pour la surveillance 
des places, jardins, promenades publiques, qui servaient d’asile aux dé¬ 
linquants n’ont pas été sans influence pour porter en 1848 à 3,153 le 
nombre des prévenus de délits divers contre les mœurs. 

Les chiffres élevés qui indiquent l’étendue de la répression, loin de dé¬ 
courager le moraliste et le législateur doivent inspirer cette confiance que 
le mouvement décroissant qui s’est manifesté dans la criminalité depuis 
1856 continuera à se faire sentir : Si on examine la cause de tous les 
relâchements, a dit Montesqieu, on verra quelle vient de 1’impunité des 
crimes et non de la modération des peines. 

Ainsi les arguments tirés du nombre croissant, en apparence, des réci¬ 
dives tombe devant cette observation consignée au rapport de 1858, p. xvn, 
que cette augmentation est plus apparente que réelle, qu’elle naît de la 
grande facilité de constater à l’aide des casiers judiciaires, organisés en 
1850, les antécédents judiciaires des individus poursuivis. 

Ce qui importe donc, avant tout, c’est que les délits et les crimes ne 
puissent être dérobés à l’action de la justice ; les comptes généraux que 
nous venons de parcourir montrent avec quel zèle les intérêts de la société 
sont protégés; sans doute il reste encore un vaste champ aux âmes géné¬ 
reuses qui voudraient concourir à l’extinction de la criminalité par la double 
voie de l'éducation populaire et de l’amélioration des établissements péni¬ 
tentiaires des différents degrés; mais gardons-nous de porter le trouble 
dans ces esprits noblement préoccupés d’élever le niveau moral de la so¬ 
ciété ; ne leur laissons pas croire, ce qui serait contraire à la vérité des 
faits, que l’invasion du mal triomphe et que la défense est désespérée. 

Gabriel Jouet-Desclosières, Membre de la 3* classe. 
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CHRONIQUE. 


SUR LE DOCTEUR TROMPEO.-MÉDECINE EN CHINE PAR LE PROFESSEUR FIORITO- 

Nous avons reçu deM. le docteur B. Trompeo, correspondant de l’Ins¬ 
titut historique, plusieurs numéros de la Gazette médicale de Turin, où se 
trouve le compte rendu des cours du professeur Fiorito sur l’histoire de la 
médecine ; nous y avons surtout remarqué d’intéressantes et curieuses re¬ 
cherches qui, sans être complètes, nous donnent une meilleure idée de 
l’art médical en Chine, que ne nous en présentaient de savants docteurs 
allemands, Sprengel et Hecker. Plus favorablement apprécié par des écri¬ 
vains modernes tels que Renouard, Farron et Puccinotti, le professeur se 
maintient à une certaine distance des mépris et des éloges, peut-être exa¬ 
gérés, dont la médecine chinoise a été l’objet, et ne pense pas qu’il y ait 
encore lieu d’asseoir un jugement définitif sur son mérite ou ses imperfec¬ 
tions; quoi qu’il en soit, il reconnaît que la Chine avait des traités de bota¬ 
nique et d’histoire naturelle plus de 2000 ans avant notre ère ; deux écoles 
s’y livraient une guerre cruelle ; les Boures voulaient jouir du privilège 
exclusif de traiter les maladies à l’aide de sortilèges, incantations ou pro¬ 
cédés qui rappellent les expériences du magnétisme, d’une invention si 
récente parmi nous; la seconde école vraiment scientifique exaltait les 
vertus de substances empruntées aux règnes végétal et minéral ; on con¬ 
naissait, depuis douze siècles avant Jésus-Christ, la division des vaisseaux 
sanguins en artériels et veineux ; on y observait pour une multitude de 
maladies les pulsations du pouls; des ordonnances publiques prescrivaient 
des mesures d’hygiène qui prouvent une étude assez avancée des condi¬ 
tions de la vie en commun ; l’inhumation avait lieu hors de l’enceinte des 
villes et dans des fosses séparées; on exigeait des garanties pour l’union 
des sexes, afin d’assurer la bonne constitution des enfants, et certaines 
maladies devenaient des causes suffisantes de divorce : même avant Con¬ 
fucius, qui vivait il y a plus de vingt-deux siècles, on y traitait par le mer¬ 
cure les maladies vénériennes; enfin on pratiquait l’acuponcture bien 
avant l’ère chrétienne ; en histoire naturelle on croyait à trois sortes de 
générations: vivipare, ovipare et spontanée, comme en Europe dans les 
temps modernes, etc. 

Ces détails et bien d’autres nous permettent d’apprécier le mérite des 
leçons de M. le professeur Fiorito, et de rendre hommage à la sollicitude 
éclairée de son commentateur le docteur Trompeo.' 
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Nous citerons encore quelques articles du docteur Tronipeo, sur l’ou¬ 
vrage du professeur D. Betti, qui a pour titre Médecine publique, dont il a 
paru deux volumes : le groupe des maladies, désigné sous le nom de mo¬ 
nomanie de Vhomicide et du suicide, donne lieu à des réflexions judi¬ 
cieuses ; celui des monstruosités est remarquable par l’analyse de plusieurs 
faits d’observation ; l’auteur, assez familier avec les illustrations alle¬ 
mandes, parait moins au courant des travaux importants dus & l’école 
française; comment ne pas nommer Pinel dès qu'il s’agit de monomanie 
ou d’aliénation mentale ? comment oublier Geoffroy Saint-Hilaire et son 
fils Isidore, lorsqu’il est question de monstruosités? — En exprimant, 
dans le deuxième volume,*Ie vœu qu’il soit établi à Florence un cours de 
médecine légale, comme à Berlin, ajoute l’auteur, ne pouvait-il pas 
ajouter, comme en France, où depuis longtemps figure cet enseignement 
dans nos facultés de médecine ? 

Nous attendons l’appréciation complète de l’ouvrage que nous promet 
son habile et judicieux commentateur, jusqu’à présent trop modeste pour 
nous donner sa propre pensée sur les questions délicates et controversées, 
que soulève et discute le professeur M. D. Betti. Valat. 

— M. d’Aussy, fondateur de l’almanach de Cognac, en a offert, à l'Ins¬ 
titut historique dont il est membre, un exemplaire relié avec dédicace en 
lettres d’or sur la couverture. C’est un in-12° de 108 pages qui contient 
l’almanach de 1861, des éphémérides relatives à la ville, tout le détail de 
l’administration locale dans les quatorze premières pages. Le surplus est 
de la littérature. Ce sont des notices historiques sur quelques personnages 
célèbres du pays : Nogaret de la Yallelte, duc d’Epernon, 1554-1642 ; 
Jussac d’Ambleville et ses enfants, 1597-1630-1641-1720; Beaudéan de 
Parabère, 1573 et ses enfants 1611-1626-1629-1633; Aidie de Ribérac, 
comte de Rioms, 1692, mari secret de la fille du régent; Bouchard d’Es- 
parbès de Lusson d'Aubeterre, comte de Jonzac, 1714, un des ancêtres du 
conseiller en cassation de ce nom ; Quelen d’Estuer de Caussade, duc de 
Yauguyon, 2746; Louise de Savoie, mère du roi François IY, 1476-1531; 
Marguerite d’Angoulême, puis de Yalois, enfin de Navarre, la Marguerite 
des Marguerites, la sœur de François I er , la femme du roi de Navarre 
Henri d’Albret, la mère de Jeanne, mère de notre Henri IV, enfin l'auteur 
des Cent nouvelles nouvelles, 1492-1549; Anne de Pisselen d’Heilly, du¬ 
chesse d’Etampes, 1508-1576, la plus savante des belles et la plus belle des 
savantes, suivant Marot; Prévôt de Sansac, 1486-1570; Jean, son fils, 
mort au siège de Chartres en 1591 ; une certaine quantité de pièces de 
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vers dont plusieurs de François I er et de sa mère ; d’autres en patois, d’au¬ 
tres en style romantique, trois des fables traduites de Phèdre par notre 
collègue M. d’Aussy ; des sonnets, des stances dont le Requiem, à mon 
feutre verni, Fantaisie d’hiver ont quelque originalité, sans violer le bon 
goût, et quatre ou cinq feuilletons signés Hyennè, Pic, Monnier, Roger et 
Renaud de Fleury ; enfin quelques anecdotes et des publications artis¬ 
tiques. 

L’Institut historique a voté des remerciements au donateur de cet in¬ 
téressant recueil. Masson. 


L'abondance des matières nous oblige de renvoyer les procès-verbaux des séances du mois 
d'avril au numéro prochain. 


Brrata des livraisons 314-315, Janvier et Février isdi. 


Livraison 314, 

page 

5, ligne 20, Entre-Arcos, lise z : Entre-Rios. 

— 

» 

5, » 

25, A Staqui, lisez : Itaqui. 

— 

» 

6, » 

6 Stapua, lisez • Itapua. 

— 

» 

7, • 

5 Querucdes, Quayracus, Payegas, lisez : Guercudes, Guay- 




curus, Payeguas. ‘ 

— 

» 

8, a 

3 Ancomienders, lisez : Encomiendas. 

— 

V 

9, » 

15 Calchagai, lisez : Calchaqui. 

— 

» 

10, » 

7, Condad-Réal, lisez : Ciudad-Réal. 

— 

» 

b » 

27, Ànarbi, lisez : Anembi. 

— 

» 

12, » 

2, quaranies, lisez : Guaranies. 

— 

B 

14, » 

18, Japeyn, lisez : Japuyu. 

— 

B 

» • 

22, apostolon, lisez : apostoles. 

— 

B 

• » 

23, martiros, lisez : raartires. 

— 

» 

15, » 

9,Tapse, lisez : Tope. 

— 

B 

0 B 

22, Yerba-Morti, lisez-: Yerba-Mate. v 

— 

B 

» » 

28, estanciers, lisez : estancias. 

— 

» 

18, » 

4, Paragnagos, lisez : Paraguayos. 

— 

» 

» B 

8, Yapeyue, lisez : Yapeyu. 

— 

B 

20, » 

31, Don Tomar, lisez : Don Tomas. 

— 

» 

21, » 

7, l'Ibieny, lisez : lbicuy. 

.ivraison 315, 

» 

34 » 

14, San Estanulao San Gerominio, lisez : Estanislao, San 




Geronimo. 

— 

II 

D » 

16, San Isidoro, maestre senora, lisez : San Isidro, nueslra 




senora. 

— 

» 

B B 

18, Curupai, lisez : Curupay. 

— 

a» 

1# » 

19, Rorario, lisez : Rozario. 

— 

II 

B B 

25, l'herbe matée, lisez : l’herbe maté. 

— 

» 

36, » 

dernière, Friar, lisez : Frias. 

— 

S 

37, b 

12, id. lisez : id. 

— 

» 

0 B 

21, Ruto, lisez : Pinto. 

— 

B 

42, B 

19, Boija, lisez : San Borja. 

— 

n 

B B 

20, Sancte Cruz, Usez : Sancta-Cruz. 

— 

» 

B B 

28, San Ignacio Quasu, lisez : San ïghacio Guazu. 


A. RENZI, 
Administrateur. 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire général. 
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MÉMOIRES. 



Séance publique annuelle de l'IuMKul historique, 
du 19 mal 1861. 

Discours d'ouverture prononce’ par M. Nigon de Berty, - 
Président de l’Institut historique. 

Mesdames et Messieurs, 

L’Institut historique poursuit avec persévérance le but que ses fonda¬ 
teurs se sont proposé; il emploie tous les moyens à sa disposition pour en¬ 
courager et propager les études historiques appliquées à tous les objets des 
connaissances humaines ; if publie dans son journal l'Investigateur des 
documents inédits et de savants mémoires ; il distribue annuellement des 
prix et des médailles; il convoque, tantôt des congrès où les questions les 
plus importantes sont discutées et approfondies, tantôt des assemblées gé¬ 
nérales, afin de donner à un public éclairé un aperçu de ses travaux et de 
lui inspirer le désir de s’y associer. Déjà quatorze congrès ont été tenus; la 
réunion de ce jour est la onzième assemblée générale qui se renouvelle 
chaque année depuis 1850. Votre empressement, Mesdames et Messieurs, 
à répondre à notre appel est à la fois pour ifcus une récompense de nos 
efforts et un témoignage de vos sympathies pour la science dont nous 
voudrions multiplier les adeptes. 

C’est également pour remplir la mission de notre Société que je vais 
vous soumettre quelques réflexions sur l’élude de l’histoire considérée 
comme élude de la vérité. 

L’histoire est la narration des actions et des choses dignes de mémoire, 
suivant la définition du dictionnaire de l’Académie française ; elle a pour 
fin de constater la vérité; on peut dire qu’elle est elle-même la vérité des 
faits. C’est par ce caractère essentiel qu’elle se distingue de la fable et du 
roman. Cicéron l’a qualifiée en ces deux mots : lux veritatis, la lumière de 
* la vérité. L’élude de l’histoire est donc, en réalité, l’étude de la vérité dans 
les faits accomplis. 

Sans doute les hommes consciencieux, qui entreprennent un ouvrage 
sur cette matière, ont toujours l’intention d’expeser les faits avec une im¬ 
partiale fidélité ; mais ils rencontrent à chaque pas des obstacles imprévus 

TOME I, 4« SÉRIE. — 318 e UYHA1SON. — MAI 1861. 9 
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de toute nature; pourraient-ils conserver la patience et le courage de les 
surmonter, sjils n’étaient constamment soutenus par un ardent amour de 
la vérité ? 

D’ailleurs, est-il sur la terre rien déplus beau, de plus attachant, de plus 
digne des investigations de l’homme que la vérité? Tous les écrivains la 
préconisent, même ceux qui la respectent le moins; mais elle est, comme 
la vertu, plus aisée à louer qu’à pratiquer ; elle a sans cesse à lutter contre 
les plus redoutables adversaires : ce sont les passions humaines. 

Dans tous les siècles, la vérité a été le but principal des recherches de la 
philosophie, des arts et des sciences ; elle doit être particulièrement pour 
celui qui veut écrire l’histoire l’objet <t’un culte : car l’historien doit em¬ 
ployer tous ses soins à la découvrir, tous ses talents à la manifester, tout 
son zèle à la défendre. C’est seulement en agissant ainsi qu’il lui est pos¬ 
sible de vaincre les difficultés dont il se voit entouré. 

La première de ces difficultés est d’acquérir la connaissance entière et 
complète des faits. Que de sacrifices et de labeurs il lui faut s’imposer 
pour y parvenir ! Il doit tout consulter, les livres contemporains et les pu¬ 
blications postérieures sur le sujet qu’il désire traiter, les manuscrits, les 
mémoires du temps, les traditions, les monuments, les opinions des cri¬ 
tiques, la situation des lieux à dépeindre, les préjugés populaires, les usa¬ 
ges nationaux, la langue et les dialectes du pays, en un mot, tousdes élé¬ 
ments d’appréciation nécessaires pour former sa conviction; mais il ne se 
borne pas à lire les nombreux documents qu’il a péniblement rassemblés; 
il les médite et les compare a\ec une sérieuse attention ; il a besoin d’une 
vive sagacité pour distinguer l’erreur cachée sous de spécieuses apparen¬ 
ces, pour séparer l’ivraie du bon grain. Avant de s’appuyer de l’avis d’un 
auteur, il doit interroger sa biographie et s’assurer de ses doctrines. C’est 
surtout dans les temps de partis politiques ou religieux qu’il marche au mi¬ 
lieu des écueils. Nul ne saurait être certain de démêler le vrai du faux dans 
les faits qui concernent simultanément les Guelfes et les Gibelins en Italie, 
les partisans de la Rose blanche et ceux de la Rose rouge en Angleterre, 
les Ligueurs et les Protestants, les Molinistes et les Jansénistes en France. 

Cette rapide esquisse des devoirs de l’historien suffit pour démontrer 
combien il est difficile de savoir la vérité. Il est peut-être encore plus diffi¬ 
cile de la dire. 

En effet, tout homme intelligent peut, à force de travail, amasser des 
notions plus ou moins exactes des événements d’une époque déterminée; 
mais, pour publier hautement la vérité sans détour et sans restriction, il 
faut être doué d’une vertu au-dessus de la portée ordinaire des mortels; il 
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faut notamment posséder deux qualités qu’on trouve rarement réunies 
dans les temps de révolutions ou d’abaissement moral ; je veux dire : l’in¬ 
dépendance et l’impartialité. 

Lorsque, dans l’espace d'un demi-siècle, le même pays a été successive¬ 
ment soumis à six ou sept gouvernements d’origine et de tendances diffé¬ 
rentes, le scepticisme politique s’empare des habitants; il n’y a plus de 
convictions ; il n’existe que des intérêts. On y rencontre peu d’hommes 
qui soient à la fois indépendants par leur caractère, leur position sociale et 
leur fortune. 

La plupart appartiennent à des partis divers et, par un entrainement 
presque invincible, en subissent les influences. Si la vérité historique blesse 
leurs intérêts ou leurs affections, ils la dissimulent par des artifices de lan¬ 
gage lorsqu’ils sont réduits à l’impossibilité de l’altérer. Ils n’ont pas la 
force de suivre la célèbre maxime d’un ancien : Atnicus Plato, amicus 
Aristoteles, sed magis arnica veritas; a J’aime Platon, j’aime Aristote; 
mais j’aime encore plus la vérité. » 

Quant aux écrivains qui s’attachent aveuglément à l’une de ces écoles 
historiques qu’on nomme symbolique, rationaliste, fataliste, etc., ils ont 
enchaîné leur liberté; par conséquent on ne saurait croire à leur indé¬ 
pendance. 

En dehors des sectes religieuses, historiques ou philosophiques, il est 
d’autres influences qui pèsent sur les esprits les plus modérés, et souvent à 
leur insu. Quel est celui d’entre nous qui peut être sûr de se soustraire en¬ 
tièrement aux séductions d’un système préconçu, aux exigences du patrio¬ 
tisme national, aux considérations de famille ou de localité? Vainement 
on répète chaque jour qu'on doit des égards aux vivants et qu’on ne doit 
aux morts que la vérité. Il paraît plus prudent d’user de ménagements et 
de réticences. Du reste, un récent arrêt de la Cour de cassation, que la pu¬ 
sillanimité invoquera plus d’une fois, nous a appris qu’il faut redouter in¬ 
définiment les poursuites judiciaires des héritiers. Celui qui a dit : St j’a¬ 
vais la main pleine de vérités , je la tiendrais fermée, a exprimé naïvement 
les pensées secrètes que la plupart des hommes mettent en pratique sans 
en convenir. 

Parmi les motifs qui déterminent les historiens à voiler ou à pallier des 
actes répréhensibles, l’un des plus puissants est l’esprit de corps. Le clergé 
lui-même n’y demeure pas étranger. Assurément il importe de maintenir 
le respect si justement dû aux grandes compagnies gardiennes des lois et 
protectrices de l’ordre public, de prévenir avec vigilance tout c *qui peut 
porter atteinte à la vénération dont les ecclésiastiques doivent être environ- 
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nés; mais il ne faut pas non plus oublier que les fautes sont personnelles. 
Plus on se plaindra de la fragilité et des écarts de quelques ministres de la 
religion, plus on prouvera en même temps qu’un bras divin soutient l’édi¬ 
fice immuable du catholicisme. 

D’ailleurs la religion, c’est la vérité par excellence, c’est la droiture, 
c’est la loyauté. Que ceux qui sont chargés d’en enseigner les préceptes 
soient les premiers à les observer dans leurs actes et leurs compositions ; 
qu’ils aient sans cesse présents à l’esprit ces conseils si chrétiens du chef 
des apôtres, de saint Pierre dans l’une de ses Epîtres : Carissimi, dépo¬ 
nentes omnem malitiam et omnem dolum, et simulationes , et invidias, et 
omnes detractiones. « Interdisez-vous, mes très-chers frères, toute malice, 
toute fraude, toute simulation, toute jalousie et tout dénigrement. » 

En résumé, Mesdames et Messieurs, l’étude de la vérité des faits est la 
meilleure méthode d’écrire l’histoire ; elle affermit la conscience et les con¬ 
victions des hommes qui s’y consacrent; et, tout en leur faisant aimer la 
vérité, elle contribue à leur donner le courage de la proclamer. 

Nigon de Berty, président de l’Institut historique. 


RAPPORT 

FAIT A L’INSTITUT HISTORIQUE EN SÉANCE PUBLIQUE (12 mai 1801), 

SUR SES TRAVAUX DE L’ANNÉE 1860. 

Messieurs et chers confrères. 

J’ai à vous lire le rapport des.travaux de notre Société durant l’an¬ 
née 1860. 

Permettez-moi de vous le faire aussi bref que possible, dans la crainte 
d’abuser de votre attention et de vos moments. 

Sous le titre de Mémoires , nous avons publié dans notre journal, l'Inves¬ 
tigateur, une trentaine d’œuvres importantes, dignes d’attention, et pres¬ 
que toutes consacrées à l’exploration d’un sujet spécial.Ces Mémoires qui 
seraient bien placés et bien accueillis partout, ont obtenu, non-seulement 
dans l 'Institut historique et parmi nos membres correspondants, un véri¬ 
table succès dont la constatation nous est revenue par un grand nombre 
de lettres ; mais encore parmi nos simples lecteurs, c’est-à-dire dans le 
public étranger à notre société. Quel travail en effet plus frappant sur 
, Michel-Ange, le premier de tous les grands artistes, eut-on pu faire, que 
l’excellente notice écrite par notre confrère, M-. Ernest Breton, sur sa vie 
et ses ouvrages?... Je connais peu de sujets qui aient été aussi fouillés, 
aussi creusés, aussi consciencieusement traités. 
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—- Habitué que je suis à louer ici tous les ans les travaux à la fols spiri¬ 
tuels par la forme et sévères par le fond, que met au jour à notre intention 
l’avocat-général M. Barbier, quelle formule puis-je employer pour les ca¬ 
ractériser pomme ils le méritent? Hortmsius et Gerbier, dialogue des 
morts, forme deux exquises appréciations de deux avocats célèbres, 
faite chacune partin rival, ce qui ne la rend pas plus injuste. 11 n’y a que 
les morts pour ces choses-là. Les vivants se montreraient, à coup sûr, 
beaucoup moins impartiaux. 

M. Carra de Vaux, malgré ses graves occupations de juge, nous a donné 
une ravissante histoire du jour, qui mériterait d’être imprimée à part 
comme une véritable monographie. M. Hortensius de Saint-Albin, que ses 
fonctions de conseiller n’ont pu éloigner tout à fait de la poésie, ni même 
de la prose, s’est signalé au milieu de vous par la lecture d’une charmante 
pièce de vers qui rappelle Florian et Gresset, ainsi que par une analyse 
très-bien faite de la savante histoire de la civilisation en Russie, due au gé¬ 
néral Gerebtzoff. — MM. Renzi, Berry, Valat, Besclosières, le comte de 
Reinhart, Delpon, Alix, Cénac-Moncaut, ont occupé maintes fois vos séan¬ 
ces, et rempli les numéros de l 'Investigateur, par leurs travaux aussi cu¬ 
rieux qu’érudits. Témoin les Monuments cyclopéens de M. Delpon, l'Ori¬ 
gine du conte populaire en Gascogne, par M. Cénac-Moncaut, une Année 
du règne de François b 1 , par M. Desclosières, etc. 

Il me reste à rappeler à votre attention le beau travail historique d’un 
de vos plus anciens et plus illustres présidents, M. Martinez de la Rosa, 
dont vous avez inséré, dans deux de vos numéros, la traduction par 
M. Smith. Cette esquisse de la politique de l’Espagne pendant la dynastie 
autrichienne, est des plus remarquables, et l’on y reconnaît la main et la 
pensée de l’homme qui a passé lui-même par les grandes affaires et a pu 
étudier à fondée qui eut lieu dans les siècles derniers. 

Yos Revues d’ouvrages, vos Documents inédits, vos bulletins bibliogra¬ 
phiques, sont dignes, par le soin avec lequel ils sont rédigés, de tout ce qui 
précède. Enfin, vos procès-verbaux, par leur exactitude, retracent aussi heu¬ 
reusement que complètement la physionomie de vos séances toujours si 
bien remplies et si occupées. 

Qu’ajouterai-je, Messieurs? La mort a été, cette année, clémente si je 
puis ainsi parler, pour l’Institut historique. Elle a frappé peu de ses mem¬ 
bres; mais parmi eux s’est trouvé malheureusement le plus haut placé, je 
veux dire l’oncle de l’Empereur, — le regrettable blessé de Waterloo, — 
Son Altesse impériale monseigneur le prince Jérôme, qui semblait n’étre 
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monté sur un trône que pour apprendre au monde entier qu’on peut en 
descendre avec dignité. 

Espérons, Messieurs, qu’en 1861, nous ne travaillerons pas moins qu’en 
1860 et que des acquisitions nouvelles faites parmi les hommes d’avenir , 
vont réparer toutes les pertes que nous avons faites. 

Achille Jubinal, secrétaire général , député au Corfis législatif . 


UNE CONSULTATION. 

ANECDOTE LUE DANS LA SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 12 MAI 1861. 

J’ai lu chez un vieux chroniqueur 
Certaine légende bretonne ; 

Peut-être elle vaut bien, pour l'esprit et le cœur, 

Tant de chroniques qu'on nous donne. 

Vous allez d'ailleurs en juger 
En écoutant mon anecdote. 

Si l'ennui vient vous assiéger, 

Vous aurez un sûr antidote 
Dans les récits plus attachants 
Que vous feront d’autres confrères ; 

Tour à tour variés, touchants, 

Ils ont le droit d’être sévères... 

Mais abordons notre sujet, 

Interrogeons notre mémoire... 

Heureux si ma naïve histoire 
Peut exciter quelque intérêt! 

La scène se passait dans cette capitale 
Du vieux duché breton... où la science étale 
Par l'organe disert des plus profonds docteurs 
Une érudition, charme des auditeurs. 

On y voit déboucher du fond de la Bretagne 
D’affairés citadins et gens de la campagne ; 

Tous*, brûlant du désir d’emporter un conseil, 

Arrivent le malin au lever du soleil. 

Et courent aussitôt, par goût, par habitude 
Chez quelque procureur trônant dans son étude. 

Impossible au Breton de quitter le pays 
Sans chercher avocat et prendre son avis ! 

Éprouvant un regret qui du remords approche. 

Lorsqu’il ne repart pas avec la pièce en poche : 

Tels autrefois les Grecs, près d'un temple fameux, 

Asile inspirateur, sacré, mystérieux, 

Allaient interroger la Pylhonisse antique. 

Pour recueillir les sons de sa voix prophétique : 

Dans le siècle dernier, et même de nos jours. 

On consultait à Benne, on consulte toujours! 
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Le paysan surtout pratique cet usage. 

C’est là le passe-temps qui lui plaît davantage : 

Un Irait va le prouver. Ayant un jour touché • 

De beaux écus complants, produit d’un bon marehé, 

Un fermier retournait déjà vers sa demeure... 

Soudain sc ravisant qu’il lui restait une heure 
De loisirs... il rebrousse... et, pour en profiter, 
lf*va chez l'avocat, afin de consulter ... 

H entre en son logis, il a soif de l’entendre... 

Mais grande était la foule, il lui fallut attendre... 

Les clients se pressaient au seuil du cabinet. 

Et quand l’un s'en allait, un autre revenait... 

A son tour cependant est introduit notre homme... 

Il ôte son bonnet, il s’asseoit, et se nomme. 

Très-poliment aussi le membre du barreau 
I/accueille, et déposant après sur son bureau 
Ses lunettes, d'un air gracieux il l'invite 
A lui communiquer l'objet de sa visite : 

« Ma foi, dit le fermier, je suis tout enchanté 
» De m’adresser à vous; vous êtes réputé 
» Un homme aursi savant que s'il portait soutane ; 

» Et puisque me voilà chez un maître en chicane, 

» Baillez-moi votre avis! — Eh mais! à quel propos? 

» Un procès aurait-il troublé votre repos ? 

» — Notre Dame! un procès! vous nous la donnez bonne! 

» Mathurin n'a jamais cherché noise à personne ! 

» — Alors ce sont des biens, sans doute, à partager? 

» — Des biens... nenni! des biens... Il n’y faut pas songer, 

» Par tous les saints! le miel est rare dans la ruche, 

» Mais la famille et moi puisons à même huche. 

» — Eh bien ! qui vous amène ici? — L'occasion ! 

» Ça s'explique tout seul : oui, j’ai l'intention 
» D'avoir une consulte ... et s’il faut vous le dire : 

» J'ai de quoi vous payer, si je ne sais pas lire. » 

Le légiste, à ces mots, prenant plume et papier, 

Demande en souriant à ce brave fermier 
Ses nom, prénoms, état, sa demeure, son âge... 

Celui-ci tout heureux d'ouïr un tel langage 
Se croit enfin compris; l’avocat consultant 
Sur la feuille a tracé l’avis en un instant... 

Gravement il la donne à ce client étrange ; 

« — Quoi! c'est déjà fini... Que vous dois-je en échange? 

» Dit Mathurin. — RienI — Bah! — Trois francs, si ça vous plaît. » 
En saluant du pied le rustre les remet... 

Il se rengorge, fier dans sa haute importance, 

D'avoir utilisé l’heure et la circonstance... 

Quand il revint chez lui déjà le jour baissait ; 

Fatigué du trajet, le laboureur pensait 
A goûter le sommeil jusqu’à la matinée. 

La fenaison partout se trouvant terminée, 
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Tout le inonde est debout, chacun vient demander 
S’il faut serrer les foins... — « Il vaut mieux retarder, 

» Interrompt la fermière... il n'est jamais d'usage 
» Quand sonne Y Angélus, de se mettre à l'ouvrage, 

» Dès l'aube l'on pourra demain les ramasser. » 

« — Ah I croyez-moi, maîtresse, on devrait se presser, 

» Objecte un vieux faneur, j'ai quelqu'expérience 
» Des caprices du temps et de sa variance ; 

» Gardons-nous de laisser tous ces bras sans emploi, 

» Le ciel est si chargé! Dans l’horizon je voi 
» Un nuage effrayant... — Non, répond la fermière, 

» Le vent est bien placé... remettons cette affaire 
» A demain, car la nuit viendrait tout arrêter. » 

Dans ce conflit l’époux ne savait qu’adopter : 

Bientôt se rappelant le papier du grand maître. 

Il s'écrie : «Attendez, tenez, j’ai là peut-être 
» Un moyen de sortir d’un pareil embarras; 

» La consultation aura prévu le cas, 

» Elle a coûté trois francs; allons, chère Thérèse, 

» Lis-nous ça posément, et déchiffre à ton aise, 

» Toi qui sais débrouiller (cela fait mon orgueil) 

» Toutes sortes d'écrits, et du premier coup d'œil. » 

La fermière obéit, et, pour montrer son zèle, 

Elle lit, ou plutôt avec lenteur épèle, 

Ces lignes que traça l'avocat de sa main : 

Il ne faut pas remettre au lendemain 
Ce qu*on peut faire le jour même . 

« Je trouve le propos d'une justesse extrême, 
y> DitMathurin, suffit!... Vite rentrons le foin, / 
y> Car de délibérer nous n'avons pltls besoin : 

» Venez, filles, garçons, attelages, charrettes ; 

» Ma femme, laissons là tes raisons, tes sornettes, 

» Marchons... » Alors poussant chacun des travailleurs, 
Et leur donnant l'exemple étant dans les meilleurs, 

Ce n'est qu'après avoir tout rentré dans la grange 
Qu'il s'asseoit au foyer, qu’il se repose et mange ! 
L'événement prouva qu'il n'avait pas eu tort ; 

La nuit vit éclater l'orage le plus fort. 

Les eaux en débordant, noyaient sur leur passage 
Les foins qu’on n'avait pas enlevés : le dommage 
Fut grand ; par les voisins rien ne fut conservé, 

Et seul de ce malheur Mathurin fut sauvé. 

Depuis ce jour il mit toute sa confiance 
Dans l’écrit du juriste et son expérience ! 

Près du lit nuptial et du bouquet d'hymen 
La consulte encadrée était là, sous la main : 

Notre fermier, actif, ordonné sur sur sa terre, 

Fut à son tour de biens riche propriétaire. 

Dans sa reconnaissance, à l'enfant du palais 
11 portait chaque année un couple de poulets. 
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Et lorsqu'entre voisins venait la causerie 
Sur les hommes de loi, la consulte chérie 
% Pour Mathurin était le fond de l'entretien ; 

Il s’écriait : « Amis, non, je ne connais rien, 

» Sauf les commandements de notre sainte Église, 

» Qui passe ma consulte... Avant tout je la prise! 

» Bon avis d'avocat couché sur le papier 
» Ça vaut le meilleur grain rentré dans lé grenier ! » 

H. de Saint-Albin, 

Conseiller à la Cour impériale de Paris, membre de la troisième classe. 


INSTITUT HISTORIQUES DR FRANCK. 

Compte rendu de la séance publique annuelle du il mal 1901. 

Une lettre d’invitation à cette séance avait été signée par tous les mem¬ 
bres du bureau, MM. le marquis de Brignole et comte Reinhard, pré¬ 
sidents honoraires; de Berty, président ; J. Barbier, vice -président ; H. Har- 
douin, vice-président adjoint, et Jubinal, secrétaire général; A. Renzi, 
administrateur, et Gauthier la Chapelle, secrétaire général adjoint. Elle 
avait été adressée à tous les membres résidents, aux Académies et Sociétés 
savantes, à la Cour, aux Ministres, au Sénat, au Corps législatif et aux 
représentants des gouvernements étrangers. La salle de la Société d’en¬ 
couragement était remplie d’auditeurs, parmi lesquels on remarquait des 
étrangers de distinction, et plusieurs dames. M. de Berty, président, 
ouvre la séance à une heure et demie, par un discours sur le progrès de la 
science historique ; il est vivement applaudi. 

M. A. Jubinal, secrétaire général, étant retenu par indisposition, M. de 
Saint-Albin lit pour lui le compte rendu des travaux que l’Institut histo¬ 
rique a exécutés pendant l’année 1860. L’assemblée a accueilli avec sa 
bienveillance accoutumée le rapport de M. Jubinal. 

M. J. Barbier, vice-président, donne lecture d’un dialogue <f outre-tombe 
entre Hortensius, Gerbier et Cicéron, pour faire suite à celui qu’il a lu 
l’année dernière, et dans lequel figuraient seulement les deux premiers 
interlocuteurs. Le prince des orateurs romains introduit dans ce nouveau 
travail prend une part active à la dispute littéraire qui s’agite entre Hor¬ 
tensius et Gerbier : la question qui en fait l’objet est celle de la préémi¬ 
nence prétendue par l’improvisation sur le discours écrit. Les deux cham¬ 
pions font valoir les avantages respectifs de la préparation savante et de 
l’inspiration spontanée; puis Cicéron lés met d’accord, dans un résumé 
rapide des préceptes de l’art oratoire, qui sert de conclusion à ce dialogue. 
Des applaudissements unanimes ont exprimé la satisfaction de l’assem¬ 
blée. 
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M. Cénac-Moncaut est appelé à la tribune pour lire son mémoire sur le 
Mariage de Philippe V. L’auteur retrace avec précision les incidents les 
plus curieux qui se rattachent à ce mariage du petit-fils de fouis XIY avec 
Marie-Louise de Savoie, en 1701. Le mariage avait eu lieu par procura¬ 
tion à Turin; les deux époux devaient se rencontrer à Figuières; mais 
Philippe, jeune et aident, impatient de connaître son épouse, se déguise 
en postillon, pousse en avant, comme un courrier envoyé par le roi, pour 
avoir des nouvelles de la reine; elle conçoit des doutes, elle est émue et on 
finit par se connaître. La lecture de ce mémoire est vivement applaudie. 

M. Valat alu un mémoire sur Venise ancienne, dans lequel, après avoir 
tracé rapidement l’origine et la haute fortune de cette république, il étudie 
spécialement les causes morales de sa décadence ; les appréciations du sa¬ 
vant auteur et ses réflexions ont vivement impressionné l’assemblée qui 
a chaleureusement applaudi cette lecture. 

M. II. de Saint-Albin lit une pièce de vers intitulée : Une consultation. 
Un fermier breton, illettré, veut avoir à tout prix l’avis d’un avocat, sans 
pouvoir expliquer sur quoi devait se prononcer ce savant légiste; il finit 
toutefois par emporter l’écrit suivant : 

« Il ne faut pas remettre au lendemain 
» Ce qu'on peut faire le jour même. » 

Les vers charmants que l’auteur a si bien dits ont égayé l’assemblée qui 
les à vivement applaudis. 

M. Ernest Breton lit un mémoire sur les derwiches de Constantinople ; 
il ne se borne pas au récit des bizarres exercices des derwiches tourneurs 
et des derwiches hurleurs, mais il fait la description de la vue magnifique 
de Constantinople prise du sommet du mont Boulgourlou, du côté de Scu- 
tari; C’est de ce côté que se trouve le champ des morts qui est, dit-il, le 
plus grand cimetière du monde ; les musulmans, se regardant comme 
campés en Europe, préfèrent être inhumés en Asie. Ce travail a captivé 
l’attention de l’auditoire. 

M. Carra de Vaux a donné lecture d’une analyse, faite par lui avec 
clarté et précision, de cinq mémoires que nos honorables collègues des 
départements se sont empressés d’envoyer pour prendre part à cette so¬ 
lennité annuelle. Ces mémoires sont : Sur la critique historique, par 
M. Habn; l'Algérie, par M. le marquis d’Ornano; le Lac Bleu, par M. de 
Rességuier; les Jurons des rois de France, par M. Léon Hilaire; et la 
Poésie, par M. l’abbé Boitel. 

La publication de cette analyse, vivement applaudie, nous dispense d’en¬ 
trer dans les détails donnés par M. Carra de Vaux. 
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Un incident est venu suspendre la clôture de la séance. M. le président 
a autorisé M. Desains à lire une pièce de vers, qui était en dehors du pro¬ 
gramme ; elle est intitulée : le Chien du presbytère; elle a été parfaitement 
accueillie par le public. 

La séance est levée à quatre heures. 

Le soir, les membres demeurant à Paris, se sont réunis en un banquet 
fraternel, dans lequel l’harmonie et la bienveillance la plus cordiale n’ont 
cessé de régner. On a porté d’abord un toast unanime à S. M. l’Empereur, 
premier protecteur de l’Institut historique ; le président, M. de Berty, a 
porté ensuite un toast au progrès de la science historique ; un autre toast 
a été également porié aux membres absents, etc. MM. de Saint-Albin et 
Breton ont récité des vers charmants, et l’on s’est séparé en se donnant 
rendez-vous pour l’année prochaine. 

Nous devons des remerciements à MM. les rédacteurs de tous les jour¬ 
naux, qui ont annoncé notre réunion, et particulièrement à ceux du Afo- 
niteur universel, qui ont bien voulu rendre un compte détaillé, dans le 
n* du 15 mai, de notre séance. Renïi. 


EXTRAIT DES CINQ MÉMOIRES : 

La Critique historique, par M. Hahn ; — VAlgérie, par le marquis d’Or¬ 
nano ; — le Percement du lac bleu et les routes thermales des Pyrénées, par 
M. de Res3éguièr; — les Jurons des rois de France, par M. Hilaire; — 
Lutte entre la poésie profane et la poésie chrétienne, par M. l’abbé Boilel. 

Lecture faite par M. Carra de Vaux dans la séance du 12 mai 1861. 

Permettez-moi, Messieurs, de prendre la parole pour être devant vous 
l’interprète des membres correspondants qui, contribuant par leurs tra¬ 
vaux à l’intérêt de nos séances mensuelles et de notre recueil périodique, 
méritent assurément d’occuper dans cette solennité une place que je re¬ 
grette de leur faire si étroite, et qui, grâce aux quelques extraits que je 
vais leur emprunter, ne sera pas, je l’espère et j’en ai la conviction, la 
moins bien occupée. 

Voici d’abord M. Hahn, qui se délasse d’autres occupations en se livrant 
à des études de critique. «La méthode expérimentale, écrit-il, a prévalu 
dans la science historique comme dans les sciences naturelles; on l’étudie 
non plus dans un but intéressé, pour y chercher la justification de telle ou 
telle doctrine, pour y trouver, comme au siècle dernier, des arguments ou 
des axiomes au profit de telle ou telle cause; mais, au contraire, sans parti 
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pris et sans arrière-pensée, pour arriver à la certitude humaine, au crité¬ 
rium, de l’histoire. On veut connaître l’humanité avec ses religions, ses 
mœurs, ses institutions, ses coutumes, la suivre dans sa marche pour sa¬ 
voir comment, de station en station, d’étape en étape, elle est arrivée à la 
civilisation actuelle...;» et plus loin : «Charlemagne avait rêvé le réta¬ 
blissement de l’empire ; il avait consacré tous ses efforts et toute sa puis¬ 
sance à la réalisation de cette pensée, qui ne put parvenir à lui survivre. 
Ses faibles successeurs perdent peu à peu l’ascendant comme chefs mili¬ 
taires ; l’unité gouvernementale même disparaît par les fiefs. La souverai¬ 
neté s’évanouit devant ce nouveau régime ; la domination de Charlemagne 
sur les Gaules n’avait pu opérer entre ses diverses parties une véritable 
union ; elle n’eut d’autre effet que de rapprocher, malgré elles, des popu¬ 
lations étrangères de langue, de mœurs, de lois..,, lesquelles se séparèrent 
violemment lorsque l’empire se démembra, et, sous les derniers rois, la 
féodalité ruina complètement le gouvernement soyal. C’est alors que la ré¬ 
pugnance mutuelle de ces races d’hommes associées, mais non fondues 
ensemble par la conquête, fit une sorte de triage de toutes les familles hu¬ 
maines que le flot des invasions avait jetées çà et là au milieu de la Gaule. 
Déjà la bataille de Fontenoy, en faisant tomber les pertes sur les anciens 
chefs francs, qui se servaient encore de la langue germanique, laissait aux 
survivants la faculté de faire prévaloir les mœurs et la langue romanes ; les 
représentants de chacune des races formaient dans leur cantonnement ou 
portion de territoire un centre de gravité, auquel les minorités n’avaient 
pas toujours la possibilité de se soustraire. Alors l’élément national se ma¬ 
nifesta, et dès Eudes, nommé par haine ou en opposition à la famille car- 
lovingienne, on voit le vif sentiment de la Gaule contre la race germa¬ 
nique, qui se rattachait par les liens de famille et les souvenirs au pays 
tudesque, et pouvait être regardée comme un obstacle à une existence 
indépendante. Ce ne fut donc pas par caprice, mais par instinct de conser¬ 
vation que plusieurs seigneurs, francs d’origine, mais attachés au sol, re¬ 
connurent comme roi Hugues Capet, car l’intérêt du pays exigeait pour 
dernière garantie l’expulsion de la race de Charlemagne. C’est ainsi que 
par la critique historique on reconnaît que les faits, sans être formellement 
exprimés, n’en ont pas moins leurs significations, et que, sans se rendre 
un compte exact des principes dominants, on est entraîné d’instinct vers 
un but, sans pouvoir bien le définir. » « L’histoire, dit M. Henri Martin, ne 
doit jamais se mettre en révolte contre l’action de la Providence. » Je n’ai 
pas à mêler ma critique à celle de M. Hahn ; je ne peux néanmoins m’em¬ 
pêcher d’observer que la tendance trop systématique de l’école moderne à 
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vouloir expliquer dans l’histoire, par des causes et des développements 
antérieurs, les faits accomplis, fait trop facilement attribuer à des néces¬ 
sités préexistantes et providentielles, pour les justifier contre le droit, ce 
qui n’est souvent dû qu’à la politique humaine et à l’action intéressée des 
partis. C’est un écueil qu’on doit signaler à une génération que M. Hahn 
loue, avec raison, d’avoir préféré à toute autre la méthode expérimentale 
d’une louable impartialité. 

M. le marquis d’Ornano, dans son Mémoire sur l’Algérie , trace, de l’o¬ 
rigine et du caractère des Arabes, un tableau qui mérite d’être remarqué : 
« Maures, Kabyles, Berbers ; sous ces trois dénominations on comprend 
une race d’hommes qui s’est ainsi subdivisée par suite des événements po¬ 
litiques, des rapports commerciaux, des mélanges successifs de famille à 
famille avec les conquérants. Ce sont les Aborigènes de l’Afrique septen¬ 
trionale sous le nom de Berbers; sous ceux de Numides ou Maures, ils 
éprouvèrent tous les désastres qui accompagnèrent les invasions des Ro¬ 
mains de Scipion, des Vandales de Genséric et des Arabes d’Abd-el-Meleck. 
Alors leur séparation eut lieu : les Numides se renfermèrent dans leurs 
montagnes, se maintinrent toujours dans un état d’hostilité, et prirent le 
nom de Kabyles. Les Maures se soumirent et s’amalgamèrent avec les 
vainqueurs : les uns, organisés en tribus fédératives, s’entourèrent de 
murs; les autres s’isolèrent dans le Sahara ou se répandirent sur le littoral 
et y plantèrent leurs tentes. Cette vie défensive des Kabyles et nomade des 
Maures caractérise ces deux nuances d'une même race. Mais la domination 
française les a classées sous le nom générique d’Arabes, en ne faisant d’au¬ 
tres distinctions que celle d’habitants des massifs de Sahel, du Teb, du 
Sahara. — Le Kabyle est comme l’Arabe, dont il a reçu la religion et le 
nom, d’une gravité mélancolique, d’une indifférence accablante, d’un ré¬ 
gime rigide et d’une cruauté froide quand le fanatisme l’égare ou quand 
l’esprit de vengeance l’aveugle. Mais il est moins indolent et plus indus¬ 
trieux que ses frères du Sahara et du Tell. — En général, l’Arabe, avec 
ses ramifications de famille, tout plongé qu’il est aujourd’hui dans une 
pleine ignorance, n’est pas privé de cette intelligence qui fait des miracles 
quand la civilisation l’éclaire. C’est un feu éteint qu’une étincelle de la 
France peut rallumer; ses rayons, projetés sur toute la surface de l’Algé¬ 
rie, rappelleront ces temps où les Numides, les Maures et les Arabes ont 
rivalisé de gloire et de génie avec le colosse romain, et répandu dans la 
péninsule ibérique cet esprit chevaleresque qui, exerçant une grande in¬ 
fluence dans l’Europe féodale, amena la civilisation française. Aussi la 
mère-patrie actuelle doit lui rendre ce qu’elle en avait reçu dans le vn*siè- 
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de. — Voilà le peuple avec lequel la conquête a mis la France en rapport, 
et que sa politique, comme son intérêt privé, doit amener à s’amalgamer 
avec lui. » 

M. de Rességuier, dans son Mémoire sur les Pyrénées, rend compte d’un 
de ces travaux audacieux, presque téméraires, qui sont les actes héroïques 
du génie civil. Ecoutons son récit vraiment dramatique; il s’agit d’une 
escouade d’ouvriers minant la roche de granit dans un souterrain profond 
et sous.l’imminente irruption des eaux : * Au milieu d’un groupe de hau¬ 
tes montagnes qui avoisinent Bagnères de Bigorre, existe un immense ré¬ 
servoir d’eau, à 2,000 mètres au-dessus du niveau de la mer, de 52 hec¬ 
tares d’étendue et 120 mètres de profondeur...; c’est le lac Bleu, dont les 
eaux transparentes et bleuâtres sont toujours entretenues à la même hau¬ 
teur par les pluies, les sources et la fonte des neiges des montagnes qui 
l’entourent et le dominent. Ce vaste bassin, dont le trop plein s’échappe 
en cascades écumeuses à travers les rochers, les gorges et les ravins, jus¬ 
qu’à ce qu’il se réduise en limpide et paisible ruisseau pour se jeter dans 
l’Adour, après avoir fertilisé la délicieuse vallée de Lesponne, semble avoir 
été placé là par la main toute-puissante du Créateur comme pour dire à 
l’homme : Si tes rivières manquent d’eau dans les temps de sécheresse, 
exerce la force de ton génie; fais venir en plus grande abondance celles 
que j’ai réunies sur tes hautes-montagnes ; fai créé, utilise... Ce fut en 
1853, alors que la situation plus calme des affaires permit au gouverne¬ 
ment de faire reprendre les grands travaux d’utilité publique, qu’un ingé¬ 
nieur, qui avait déjà donné dans plusieurs circonstances des preuves de 
savoir et de conceptions heureuses, eut la pensée de faire percer une ga¬ 
lerie de 20 mètres au-dessous du niveau des eaux du lac, dans les flancs 
de la montagne de granit qui en précède l’ouverture, pour y établir en¬ 
suite un barrage et une prise d’eau ; entreprise hardie, difficile, longue et 
dangereuse. — On pouvait sans doute, à force de temps et de patience, 
conduire ce canal souterrain jusqu’à une certaine distance des eaux du lac ; 
mais comment les comprimer, les arrêter et s’en rendre maître, avant de 
leur livrer passage, de manière à ne pas compromettre la vie des travail¬ 
leurs ? Les dernières couches de la montagne ne seraient-elles pas d’une 
nature différente, moins dure et plus perméable? L’eau, sous un poids de 
20 mètres de hauteur sur 52 mètres de surface, ne pourridt-elle pas s’ou¬ 
vrir une issue malgré les précautions et les calculs, envahir la galerie, 
rompre tous les obstacles et entraîner avec elle, à travers la gorge et les 
ravins,des corps mutilés des mineurs?... On se mit à l’œuvre, et il n’a pas 
fallu moins de six campagnes pour conduire la galerie jusqu’au point où 
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il n’était pas permis d’aller plus loin sans prendre toutes les mesures et 
toutes les précautions nécessitées par le voisinage toujours plus rapproché 
des eaux du lac. Au mois d’août 1837, on n’était qu’à 128 mètres de pro¬ 
fondeur dans les flancs ténébreux de la montagne. Je parcourus alors le 
tunel jusqu’aux mineurs, et je pus alors me convaincre des difficultés et 
des dangers de cette œuvre colossale, véritable travail de Romains. La voûte 
offrait à peine plus de 2 mètres de hauteur sur 1 mètre 50 de large, et 
l’eau, qui suintait déjà parles fissures des couches supérieures, formait 
comme un ruisseau aux pieds des mineurs; j’en fus moi-même incom¬ 
modé. 11 y avait, à cette époque, plus de 50 mètres à percer avant de 
s’occuper du barrage et de la prise d’eau ; et quoique ce ne fût encore 
que la partie la moins périlleuse de cette grande entreprise, que de cou¬ 
rage, que de patience, que d’abnégation ne fallait-il pas à ces mineurs 
pour s’enfoncer vivants et pendant six années dans des ténèbres épais¬ 
ses et pour , y travaillér comme dans un tombeau, à la simple lueur 
d’une lampe qui, au milieu d’une température toujours humide et froide, 
leur montrait à chaque instant le peu de progrès de leurs continuelles at¬ 
taques contre les rudes parois de ces couches granitiques ! 11 y avait là de 
quoi décourager les plus robustes et les plus intrépides.—Deux ans se sont 
écoulés; on arriva enfin à ce point où il fallait nécessairement, avant d’ou¬ 
vrir le reste de la montagne, établir dans l’aqueduc un obstacle assez puis¬ 
sant pour résister à la fosce de l’eau, et lui dire : Tu n’iras pas plus loin. 
U fallait aussi que le barrage ne fût point endommagé ni compromis par 
les opérations qui devaient détruire les dernières couches et livrer passage 
aux eaux du lac dans la galerie. C’était le moment suprême, l’immense 
difficulté... Un barrage en maçonnerie, de 1 mètre 50 centimètres d’épais¬ 
seur, auquel on adapta d’énormes tuyaux en fonte, munis de six gros ro¬ 
binets, fut solidement construit dans l’intérieur de la galerie, de manière 
à la fermer hermétiquement, et un puits, creusé d’avance au-dessus de la 
plate-forme, dut permettre d’y pénétrer pour étudier et pour surveiller les 
effets et les progrès du moyen employé pour ébranler et faire sauter le 
reste de la montagne. C’est dans ces opérations, qui ne demandaient pas 
moins de sang-froid et de courage que d’hahileté, que les ingénieurs, 
MM. Calonnes de Jouau et Michelier, firent preuve d’autant de savoir que 
de prudence et de précision dans leurs calculs. Six barils de poudre, dont 
la charge fut variée de 30 à 60 kilogrammes, furent successivement plon¬ 
gés au fond des eaux, munis de mèches imperméables. Les violentes se¬ 
cousses imprimées à tout le voisinage de la maçonnerie par chaque explo¬ 
sion étaient de nature à en compromettre la solidité, l’existence même, et 
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alors les eaux pouvaient s’élancer avec furie par l’issue qui leur serait don¬ 
née et se répandre partout, jusque dans la plaine, en torrents déchatnés et 
dévastateurs. Il y avait donc nécessité absolue pour les ingénieurs de s’as¬ 
surer, à mesure que l’opération avançait, qu’il n’en résultait aucun dom¬ 
mage pour l’appareil de la prise d’eau, et pour cela il fallait pénétrer par 
le puits dans la galerie après chaque explosion, examiner avec soin l’état 
du barrage, les progrès de la destruction de la voûte, et calculer les char¬ 
ges de poudre qui devaient peu à peu en déterminer la démolition et la 
chute. Après les premières explosions, la craiute s’empara des ouvriers les 
plus intrépides. Une eau glaciale pénétrait dans la galerie par les fissures 
de la voûte ébranlée, d’où se détachaient aussi quelques fragments de ro¬ 
cher qui pouvaient à chaque instant en faire un tombeau; et ce ne fut 
qu’excités par le sang-froid et par l’exemple de l’ingénieur Michelier, qu’ils 
consentirent à le suivre pour surveiller jusqu’au bout l’effet des ébranle¬ 
ments produits par chaque explosion. La sixième mit heureusement fin à 
tous les obstacles. La voûte brisée sauta et s’affaissa; les eaux se précipi¬ 
tèrent dans la galerie et s’élevèrent aussitôt dans le puits au niveau du lac. 
Le barrage et tout l’appareil de la prise d’eau étaient demeurés intacts. Le 
succès était complet; résultat immense qui a mis l’homme, que Dieu vou¬ 
lut faire à sa ressemblance pour lui transmettre une partie de sa puissance, 
en possession d’une des plus belles créations. » > 

M. Léon Hilaire a recueilli dans un mémoire d’une érudition curieuse 
et piquante, les jurons imputés aux rois de France, nous voici bien loin 
des Pyrénées; pas si loin que l’on ne pense, car l’on jure encore aux 
Pyrénées; mais comment de telles expressions ont-elles pu. sortir de la 
bouche de princes toujours entourés d’une cour empressée à prévenir leurs 
moindres désirs? Gomment cela? Ah! quelle position dans ce monde est 
donc exempte de contrariétés ! et puis ne sait-on pas qu’il y a eu de tout 
temps de maladroits amis, dont le zèle inintelligent a pu donner aux 
natures les plus placides de souverains, de secrets mouvements d’impa¬ 
tience, se trahissant par ces boutades inciviles? Aujourd’hui, notre société 
est devenue trop policée pour que ces vilains mots osent ou puissent se 
produire impunément, même dans les salons de la plus récente illustra¬ 
tion, aussi je me garderai bien, pour ne pas troubler notre fête d’une 
joyeuse urbanité, de répéter ces jurons mal appris devant la société dis¬ 
tinguée qui m’écoute et dont je ne voudrais pas blesser les oreilles déli¬ 
cates; j’aime mieux vous laisser ignorer que ce bon roi Henri de Navare 
déchargeait contre le sombre costume des Cordeliers, qui n’en pouvaient 
mais, ses vivacités par le mot venlre Saint-Gris, pour ne pas jurer par les 
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cornes du diable ou par la barbe de Dieu. Je craindrais de tomber dans la 
faute commise par Louis XII, faute que M. Léon Hilaire raconte ainsi : 

« Louis XII, surnommé le Père du peuple, disait fréquemment : Le diable 
m'emporte! Après la bataille d’Agnadel, un espion vint prévenir le prince 
qu’un de ses gentilshommes avait blasphémé le nom de Dieu. « Amenez-le 
devant moi, dit-il. » Ce gentilhomme, escorté par des gardes, pénétra dans 
le pavillon royal. « Vous avez outragé Dieu par vos blasphèmes, s’écrie 
Louis, d’un air courroucé ; je vous pardonne pour cette fois, mais si vous 
y revenez jamais le diable m'emporte ! si je ne vous punis pas. A ces mots 
le coupable détourna la tète ; et le roi s’apercevant qu’il venait de fournir 
l’exemple contraire à ses paroles ne put s’empêcher de rire. » 

Laissons donc les jurons pour aborder un sujet plus agréable aux 
dames : la lutte de la poésie profane et de la poésie chrétienne, par l’abbé 
Boitel.—Thomassin, l’un des interlocuteurs du dialogue, défend la 
poésie profane en ces termes : «La poésie 1 comment la définir? La poésie, 
c’est le cœur; elle lance ses flèches d’or, ses flèches ailées, suivant l’expres¬ 
sion du poète de Tbèbes elle suscite la beauté morale, la vertu et les 
sentiments élevés; les poètes ne se contentent pas de célébrer les mer¬ 
veilles de la nature, les phénomènes du ciel, le silence des étoiles pendant 
la nuit, l’épaisseur des bois, les vallons déserts, l’âge d’or de la société 
humaine ; ces enfants des dieux, ces disciples des muses enflamment le 
courage des guerriers; la poésie obtient même sa récompense dans ce 
monde. Simonide célèbre dans un poème héroïque le triomphe que 
Scopas le Thessalién a remporté dans la lutte du pugilat. Comme l’éloge de 
son héros était assez stérile, que fait-il? Il y mêle les louanges plus poéti¬ 
ques des demi-dieux Castor et Pollux. Scopas s’indigne de ce partage et se 
sertde ce prétexte pour retenir une partie de la récompense promise ; « C’est 
à vos demi-dieux, dit-il au poète, de vous payer le reste.» Simonide se tait 
et va s’asseoir non moins stoïquement au souper de ces impies. Mais au mi¬ 
lieu du festin on l’appelle et on lui dit : « Deux jeunes gens à noble visage 
vous demandent ; descendez, descendez sans retard. » Simonide descend, 
sort, regarde et s’étonne de ne voir personne; mais à l’instant même le 
plancher de la salle du banquet s’écroule et ensevelit sous ses ruines 
Scopas et ses joyeux convives. Cet exemple, célèbre dans toute l’antiquité, 
prouve combien les poètes sont chéris du ciel. Disons donc avec les écri¬ 
vains de Rome et d’Athènes, que la poésie est le don le plus précieux de la 
nature, la fleur la plus riante de l’esprit, une inspiration divine. — Ménou- 
ville lui répond : « La poésie profane suscite la beauté morale, la vertu, les 
sentiments élevés! C’est là une ironie ! Ecoutez Platon : il a dit un mot vrai : 

TOME I, 4* ftRU. — 318* LIVRAISON. — MAI 1861. 10 
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Chose légère est la poésie; la sagesse est courte et s’arrête promptement. 
La Muse a passé par toutes les voies et a laissé des lambeaux de sa robe 
à toutes les ronces du chemin... Qu’elle est différente la poésie chrétienne ! 
Les grandes images, les nobles pensées, la richesse, la force, l’originalité 
d’expressions répandues dans nos livres saints, l’emportent infiniment sur 
les plus heureuses conceptions de la poésie profane. Nul poëme de l’anti¬ 
quité, parmi les plus vantés, n’offre les mêmes charmes, la même fraîcheur 
de poésie, la même simplicité, la même gravité de mœurs. Homère n’a 
rien qui approche de la majesté de la Genèse, de l'héroïsme des guerriers 
de l’Ancien Testament, de la grâce inimitable de l’histoire de Ruth, des 
aventures touchantes de Joseph. Qu’Homère, Eschyle, Pindare sont loin de 
David et d’Isaïe! La poésie de David et d’Isaïe vous émeut, vous étonne, vous 
confond, vous touche, vous régénère, vous détourne du mal, vous porte au 
bien, vous fait aimer la vertu. » C’est ainsi que Lamartine comprenait la 
supériorité de la poésie sacrée, dictée par l’inspiration divine, lorsqu’il 
écrivait ces beaux vers : 

« Ah I que ne suis-je né dans l’âge où les humains, 

» Jeunes à peine encore échappés de ses mains, 

> Près de Dieu par le temps, plus près par l’innocence, 

» Conversaient avec lui, marchaient en sa présence ! 

» Que n’ai-je vu le monde à son premier soleil ! 

» Que n’ai-je entendu l’homme à son premier réveil ! 

» Tout lui parlait de toi, tu lui parlais toi-même ; 

» L’univers respirait ta majesté suprême ; 

• La nature sortant des mains du Créateur 
» Étalait en tous sens le nom de son auteur ; 

» Ce nom caché depuis, sous le rouille des âges, 

» En traits plus éclatants brillait sur tes ouvrages ; 

» L’homme dans le passé ne remontait qu’à toi ; 

» Il invoquait son père, et tu disais : C’est moi. » 

Cabra de Vaux, membre de la 3* classe. 

- - 

BEVUE D’OUVBAGES FRANÇAIS ET ÉTBANGERS. 

RAPPORT 

RELATIF AUX INONDATIONS QUE CAUSENT LES TORRENTS DE L’ARDÈCHE, 
PAR M. DE MARDIGNY. 

M. de Mardigny, ingénieur en chef des ponts et chaussées, membre 
correspondant de l’Institut historique, vous a fait hommage d’un Mémoire 
sur les améliorations des rivières de l’Ardèche (Extrait des Annales des 
ponts et chaussées, t. XIX, 3« cahier, 1860). 
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L’importance du sujet justifie l’étendue que nous avons donnée & 
l’analyse d’un ouvrage remarquable à tous les points de vue et nous fait 
un devoir d’appeler votre attention sur une des plus graves questions 
dont le gouvernement, dans sa juste sollicitude, puisse se préoccuper. 

L’auteur du Mémoire rend un service signalé à l’Etat et aux pays 
frappés paf de trop fréquents désastres. En publiant le résultat de ses ob¬ 
servations, il a trouvé l’occasion de faire à la fois un bon ouvrage et une 
bonne action; et ce double mérite, nous sommes heureux de le signaler. 

article premier. — Topographie. 

Le département de l’Ardèche, d’une superficie de 532,643 hectares, 
est adossé du nord au sud-ouest à la chaîne des Gévennes, sur une ligne 
sinueuse de plus de 80kilom., d’où partent deux grandes ramifications 
de 40 à 50 kilom., dans une direction presque perpendiculaire et à la¬ 
quelle se rattachent une foule de petits contreforts, formant une série 
nombreuse de vallées. Dans son ensemble, il offre la forme d’un qua¬ 
drilatère resserré dans sa partie supérieure, au point de n’avoir que 20 à 
30 kilom. de largeur, et s’étendant de plus en plus vers le sud où la 
base inférieure a près de 70 kilom. de long. Il est borné à l’est par le 
Rhône qui descend presqu’en ligne droite du nord au sud; son plan a une 
forte inclinaison, puisque la chaîne des Cévennes présente une élévation 
de 1,200 à 1,600 mètres sur le niveau de la mer : la première ramifica¬ 
tion, dite les Nonières, joint le Rhône vis-rà-vis de Tournori ; la deuxième, 
sous le nom de Coyron, se perd également dans le Rhône eritre Meysse et 
Rochemaure : de cette configuration résulte une division naturelle du 
département entre trois bassins principaux :1e premier supérieur, celui du 
Doubs, a 637 kilom. carrés; le deuxième central, celui de l’Erieux, en a 
854 kilom.; et le troisième où inférieur, celui de l’Ardèche, 2,439 kilom. 

De nombreux cours d’eau naissant des Gévennes ou des contreforts, 
forment autant dé bassins secondaires, entre lesquels on peut mentionner 
les suivants : 

Bassin du Chassezac, affluent de l’Ardèche, rive droite, 755 kilom. 

— de la Beaume, — — — 244 kilom. 

— de l’Ibie, rive gauche en aval des précédents, 153 kilom. 

— de la Fontaulière et du Bourget, près la source, 135 kilom. 

— de la Ligne, rive droite, au-dessus de la Beaume, 126 kilom. 

— de la Yolane, près d’Aubenas, rive gauche, 106 kilom. 

— de l’Alignon, près la source, 160 kilom. 
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article 2. — Inondations. 

Au mois de septembre, et plus rarement dans la première quinzaine 
d’octobre, des pluies diluviennes font grossir les rivières de l’Ardèche ; 
quand elles persistent dans leur violence, les plaines sont inondées, et le 
Rhône grossi des eaux qui, sur une longueur de 120 kilom.* se préci¬ 
pitent dans le fleuve, après avoir submergé les trois bassins de l’Ardèche, 
déborde à son tour. Si les crues du Rhône qui lui sont particulières et 
proviennent, soi#de la fonte des glaciers dans les Alpes, soit des pluies 
déterminées par les vents du sud-ouest, au printemps et'parfois en au¬ 
tomne, coïncidaient avec le maximum des crues de l’Ardèche , il n’exis¬ 
terait pas une seule ville ni une seule habitation sur le littoral du fleuve. 
— Heureusement, avons-nous dit, cette coïncidence n’a pas lieu; et même 
à l’égard des rivières de l’Ardèche, les crues maxima soit des trois affluents 
principaux, soit des affluents secondaires, ne se présentent pas au même 
instant, et la rapidité de l’écoulement des eaux est en raison directe de la 
vitesse de leur accroissement. Présentons quelques détails : 

Dans le bassin inférieur on a remarqué que la crue du Chassezac parait 
la première au confluent, puis vient celle de la Beaume, en dernier lieu 
celle de l’Ardèche. 

Dans l’inondation du 10 septembre 1857, observée par M. Morlière 
élève ingénieur, alors en mission à Aubenas, le maximum de la crue de 
la Ligne est arrivé au confluent à midi et demi, celui de la Beaume à 

3 heures, celui du Chassezac à 5 et celui de l’Ardèche à 7, devant le 
premier confluent. Or 2 ou 3 heures suffisent pour l’écoulement de ces 
masses emportées avec une extrême vitesse. M. Bouvier, ingénieur ordi¬ 
naire, a constaté sur le Doubs une vitesse de 15 kilom. à l’heure (plus de 

4 m. par”), et sur l’Erieux, une vitesse de 11 k. 7(3 m. 25 environ par’). 

1* Les plus grandes crues observées ont été celles de : 


1522, 

mi-sept. 

1794, 


1644, 

3 sept. 

1827, 

9, 10, 11 oct. 

1772, 

9 sept. 

1846, 

28 sept. 

1779, 

28 sept. 

1857, 

10 sept. 

1782, 

1789, 

16 sept. 

3 sept. 

1859, 

11, 15 oct. 


Aux années 1846-1857, se rapportent les crues des parties supérieures 
de l’Ardèche. 

Aux années 1644-1772-1827, lescrues du cours inférieur au Chassezac. 
2 Elévations observées à Salavas, à 400 m. du pont suspendu du vallon : 
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1644, 

3 sept. 

16 m. 88 

1772, 

9 sept. 

14m. 70 

1827, 

9 oct. 

17 m. 


Les débits maxima relevés par MM. Combier et Perret, ingénieurs or¬ 
dinaires, calculés suivant les formules connues, ont été : 

En 1846, à Aubenas, 3,200 m. c. par ’. * 

1827, au pont d’Arc, 9,660 ”. 

A 9 kilom. du Rhône, 1827, à St-Martin, 9,600 

Suivant les observations de’M. Morlière, sur l’Ardèche : 

En 1857, au pont d’Arc, 7,900 m. c. par 
— à Aubenas, 3,900 

En 22 heures, du 10 septembre à midi jusqu’au 11 septembre à 10 h., 
le débit total,au pont d’Arc, atteint le chiffre énorme de 351,926,000 
mètres cubes, qui réduit selon la valeur du coefficient 0,70, adopté pour 
le mouvement permanent, est encore 246,355,200 m. c. 

article 3. — Causes. 

M. de Mardigny en signale trois : 

Le déboisement des montagnes ; 

La forte inclinaison des cours d’eau; 

L’abondance des pluies de septembre et octobre. 

La première cause, suivant l’auteur, n’aurait qu’une faible influence 
sur la quantité des pluies annuelles ; puisque les inondations ne Sont 
ni plus fréquentes, ni plus considérables qu’autrefois ; d’ailleurs, le re¬ 
boisement serait insignifiant, soit à cause de la roche nue qui repousse 
toute végétation, soit en raison des fortes pentes. 

La deuxième estsans’remède. Les pentes sont telles, que sur un parcours 
de 30 à 40 kilom., l’inclinaison est de 17 millim. par mètre, et au delà 
d’ Aubenas, elle est encore de plus de 8 millim. 

La troisième, la plus énergique, a donné lieu à des observations météo¬ 
rologiques du plus grand intérêt, à Joyeuse, point central du bassin de 
l’Ardèche : elles sont dues à M. de Montravel, qui a recueilli les quantités 
de pluie tombée pendant 26 ans, de 1805 à 1830; il en résulte : I e que 
la moyenne annuelle des eaux est de 1 m. 2796; 2° qu'elle offre un 
maximum en mai, septembre et octobre; un minimum en juin, juillet et 
août ; 3® qu’en 1827 il est tombé, par exception, en octobre 0 m. 924 et 
dans l’année 2 m. 195 (mensuelle 0 m. 182) ; 4® que dans le même mois, 
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en 21 heures, il est tombé 0 m. 792, l’équivalent de ce qui tombé à Paris 
en ,18 mois. 

Les observations de M. Flaugergues, correspondant de l’Institut, faites 
pendant 50 ans, conduisent à des conséquences pareilles. 

M. de Mardigny assigne, pour cause, à ces pluies diluviennes, la con¬ 
densation des vapeurs emportées par les vents du sud ou plutôt du sud- 
ouest, traversant les déserts de l’Afrique et les plaines de la Provence, 
lorsqu’elles viennent à la suite des chaleurs de l’été frapper les monta¬ 
gnes élevées en amphithéâtre des Cévennes.et du Coyron. Là, resserrées 
par le cirque qui forme le bassin de l’Ardèche , refroidies par la basse 
température des monts et par la raréfaction de l’atmosphère à 1,500 m. 
de hauteur, ces masses énormes s’agitent, se heurtent et forment les 
orages qui éclatent sur la terre en pluies diluviennes. Nous adoptons une 
opinion qui s’applique aussi complètement aux faits et assigne une date 
déteripinée aux inondations des rivières de l’Ardèche. 

article 4. — Systèmes préventifs ou palliatifs. 

L'auteur en mentionne quatre ; passe légèrement sur les trois premiers ; 
discute le quatrième et les rejette tous comme insuffisants ou dangereux. 

l°Le reboisement n’est pas possible ; et le serait-il, que l’on ne peut 
rien en attendre d’efficace. 

2° L’usage des rigoles à flanc de coteaux et des fossés ne vaut pas 
mieux ; en amont impraticable, parce qu’on rencontre partout le rocher 
qu’on ne peut entamer ; en aval tous les fossés seraient comblés à chaque 
averse d’automne, par les matières détachées du talus. 

3* Un système de petits barrages, élevés dans le double but d’arrêter 
les eaux et de pratiquer de faibles réservoirs, est incapable de résister à 
la violence des chocs soit des arbres soit des pierres emportés par les 
courants. 

4* L'établissement des grands bassins de retenue paraît à l’auteur le 
seul moyen rationnel ; pourvu qu’ils puissent emmagasiner un quantité 
d’eau suffisante et la retenir jusqu’à la période décroissante de la crue ; 
en outre, il faut les placer sur des terrains à pente faible, les asseoir sur le 
roc, et les tenir loin des centres de population. En suivant ce programme, 
M. de Mardigny propose deux emplacements dans le bassin de l’Ardèche 
et donne aux deux réservoirs, une capacité de 55 mill. m. c.; mais il les 
déclare insuffisants contre un débit énorme de 351 millions et en nie 
l’utilité pour les crues du Rhône, qui ne se rattachent point à celles de 
l’Ardèche. Sur les deux autres bassins, les mêmes objections, de sorte 
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que les conclusions de l’auteur, qui se trouvent sur ce point corroborées 
par l’opinion de M. Marchegay, ingénieur en chef des ponts et chaussées 
(janv. 1858), sont qu'il n'y a rien à faire. Il exhorte donc les habitants 
riverains à porter leurs usines loin du lit des rivières, conseille à tous la 
résignation, et réclame en leur faveur le bienfait des voies de communi¬ 
cation, capables d’accroître les moyens de production que l’industrie et 
la nature mettent à leur disposition. 

Nous avons loué sans réserve les études consciencieuses de M. de Mar- 
digny, et nous louons même cette sévérité de langage qui tranche une 
question délicate par amour de la vérité et malgré l’intérêt que lui inspi¬ 
rent des infortunes non méritées. Qu’il nous soit permis à notre tour 
d’exprimer notre pensée sans déguisement, M. de Mardigny lui-même 
nous saurait mauvais gré de notre silence. 

Nous aurions désiré d’abord avoir sur le cours du Doubs, de l’Erieux et 
surtout de l’Ardèche, aussi bien que des principaux affluents, une étude 
plus complète qui nous eût permis d’apprécier leur débit ordinaire ou 
moyen, les accidents des crues, l’état de leur lit dans les temps calmes ou 
les temps d’orages. Nous avons regretté surtout que les trois systèmes 
de reboisement, de rigoles et de barrages aient été simplement esquissés, 
puis rejetés sans discussion. 

Quant à notre opinion personnelle sur la possibilité de combattre effica¬ 
cement le fléau des inondations, nous avouerons que les progrès récents et 
immenses, soit de l’industrie agricole, soit de la mécanique, nous font re¬ 
jeter le mot impossible, et nous ajoutons que nous croyons à l’efficacité non 
d’un système unique, mais à celui d’une combinaison de plusieurs systè- 
mes.Sans renoncer le moins du monde à l’opération lente, mais salutaire du 
reboisement, aussi complet qu’il est permis de l’effectuer, nous proposons 
surtout l’emploi simultané des barrages et des rigoles ou fossés en repous¬ 
sant les grands bassins de retenue, qui nous semblent autant qu’à M. de 
Mardigny, impraticables, insuffisants et dangereux. C’est aux sources 
d’abord que nous établirons nos barrages en les multipliant presque indé¬ 
finiment, ainsi que les fossés correspondants sur les deux rives, en divi¬ 
sant si bien les courants, qu’ils se réduisent à de minces filets d’eau, 
utiles alors et précieux pour les irrigations, soit des propriétés riveraines, 
soit des propriétés les plus éloignées. Point de barrages sans rigoles, lar¬ 
gement et longuement ramifiées, pas de masses d’eau considérables 
réunies. Creusons le roc, s’il le faut, tournons-le du moins si on ne peut 
faire.mieux. — En plaine ou sur des pentes moins inclinées, espacez 
davantage les rigoles, le% barrages et les fossés, en les agrandissant. Ces 
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mesures, dans tous les cas, n’effrayeront ni l’Etat ni les départements, car 
elles sont d’un établissement facile et économique. Le gouvernement n’in¬ 
tervient que pour aider, conseiller et diriger l’inexpérience des proprié¬ 
taires intéressés à ces travaux, ou pour aplanir les différends qui peuvent 
naître d’un conflit d’opinions. — Telles sont les vues que nous serions 
heureux de développer et de vérifier par un calcul rigoureux, si nous 
avions les éléments qui nous paraissent indispensables et que nous avons 
réclamés. Nous les livrons d'ailleurs volontiers à l’appréciation des 
hommes dont nous reconnaissons le mérite et la compétence : dans tous 
les cas, que la question intéressante qui nous préoccupe, devienne dans 
chacun des départements exposés aux inondations (et le nombre en est 
malheureusement assez grand), l’objet d’une étude spéciale, aussi riche de 
faits et d’observations* que le mémoire de M. de Mardigny nous en a 
fourni, et la question aura fait un grand pas. 

Valat, membre de 3' classe. 

BXTHA1T DES PBOCÉS-VEBBAUX 

DES SÉANCES DES CUSSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS D’AVRIL 1861. 

La première classe ( Histoire générale et Histoire de France ) s’est as¬ 
semblée le 10 avril sous la présidence de M. Breton, à 8 heures et demie. 
M. Gauthier la Chapelle, secrétaire général adjoint, donne lecture du pro¬ 
cès-verbal de la séance précédente : il est adopté. M. l’administrateur com¬ 
munique à l’assemblée la correspondance suivante : 

— Notre honorable collègue, M. le chevalier César Canlu, annonce à 
l’Institut historique qu’on publie son ouvrage intitulé : Histoire des Ita¬ 
liens, dont le septième volume a déjà paru, et qu’il en enverra un exem¬ 
plaire à la Société aussitôt que l’impression sera terminée. Il ajoute que 
l’autre ouvrage, Histoire universelle, en dix-neuf volumes, grand in-8°, 
est à la troisième édition ; il a offert à l’Institut historique un exemplaire 
de la première, et il espère qu’on en rendra compte prochainement. La 
dixième édition du même ouvrage, en italien, a paru à Turin. 

— M. l’abbé Boitel adresse à notre Société, pour être lu en séance pu¬ 
blique, un mémoire ayant pour titre : Lutte entre la poésie profane et la 
poésie chrétienne. 

— M. de Rességuier envoie le mémoire qu’il avait adressé l’année der¬ 
nière pour être lu en séance publique, mais trop tard pour être examiné ; 
il l’a rédigé nouvellement en y ajoutant beaucoup de détails. Il a pour 
titre : Le percement du lac Bleu dans les Pyrénfys. 
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— M. Louise, de Valenciennes, remercie l’Institut historique de s’être 
oecupé de son ouvrage sur la Sorcellerie et la justice criminelle à Va¬ 
lenciennes aux xvi® et xvn e siècles, et d’avoir chargé M. Masson d’en faire 
le rapport. 

— M. Hahn envoie un mémoire intitulé : Précis sur la critique de 
l’histoire. 

— M. Dardé fait hommage à la Société de la biographie, faite par lui, 
de l’ancien président du tribunal civil de Carcassonne, M. Birotteau. . 

Plusieurs livres ont été offerts à la classe ; leurs titres seront imprimés 
dans le journal. 

*** La deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures) s’est as¬ 
semblée le même jour sous la même présidence. Le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. La lecture des mémoires est renvoyée 
à la fin de la séance. 

*** La troisième classe (Hùtoiré des sciences physiques, mathématiques , 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour sous la même 
présidence. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 
M. l’abbé Badicbe lit un rapport au nom de la commission chargée d’exa¬ 
miner les titres de M. le Mesle du Porzou, candidat présenté par MM. Gau¬ 
thier la Chapelle et Renzi. Ce rapport étant favorable, on passe au scrutin 
secret et M. le Mesle est admis membre correspondant, sauf l’approbation 
de l’assemblée générale. M. Valat lit un rapport sur la candidature de 
M. le chanoine Aristide Sala, de Milan, présenté par MM. Adriani et Renzi. 
M. Sala, qui a publié les œuvres de saint Charles Borromée, est admis 
comme membre correspondant, sauf l’approbation de l’assemblée générale. 

*** La quatrième classe ( Histoire des beaux arts) s’est assemblée le 
même jour sous la même présidence. Le procès-verbal de la séance précé¬ 
dente est lu et adopté. M. Hortensius de Saint-Albin est appelé à la tribune. 
Notre honorable collègue déclare d’abord à l’assemblée qu’il est prêt à rem¬ 
plir sa promesse relativement au legs de madame la comtesse de Taulignan, 
bien que la ville d’Avignon et madame la baronne de JMarescot n'aient 
pas cru devoir s’associer à son bon vouloir envers l’Institut historique. 
L’Assemblée reconnaissante vote des remerciements à M. de Saint-Albin, 
qui donne lecture de son travail intitulé : Mahomet et Koran. — Algérie , 
Etudes historiques, philosophiques et critiques, par Louis Lefloch. Cette 
intéressante lecture est suivie d’une discussion, à laquelle prennent part 
MM. Valat, Sédail, Badiche, de Berty, Darras et Breton. M. le président 
résume la discussion, après quoi le travail de M. de Saint-Albin est renvoyé, 
par le scrutin secret, au pomité du journal. M. de Saint-Albin lit ensuite 
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une poésie intitulée une Consultation , destinée à la séance publique du 
12 mai; cette lecture sera portée à l’ordre du jour. M. Valat lit plusieurs 
pièces sur M. le docteur Trompeo et Cittadella; elles sont renvoyées à la 
chronique du journal. M. Badiche donne lecture d’une courte analyse 
du travail de M. de l’Hervilliers, intitulée : Saint-Pierre à Rome, renvoyée 
à la chronique. 

U est onze heures et demie, la séance est levée après la distribution des 
jetons de présence. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE DTI 26 AVRIL 1861. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. M. Valat occupe le fauteuil. 
M. Gauthier la Chapelle, secrétaire général adjoint, donne lecture du pro¬ 
cès-verbal de la séance précédente; il est adopté. M. l’administrateur com¬ 
munique la correspondance suivante ; 

— Notre honorable collègue M. le docteur Trompeo fait connaître à 
l'Institut historique qu'une commission du gouvernement italien, dont il 
est le président, s’occupe en ce moment de la fondation d’un observatoire 
magnético-météorologique modèle, à Turin. Il ajoute qu’on se propose 
de reprendre les congrès des savants italiens, interrompus depuis plusieurs 
années. 

— M. Léon Hilaire, notre collègue à Toulouse, envoie à l’Institut histo¬ 
rique un mémoire intitulé : Les jurons des rois de France, pour être lu 
dans la séance publique du mois prochain. 

— M. Maret Leriche, adresse à notre société son ouvrage intitulé : De 
l'avenir financier des expositions nationales en France, sous le règne de 
Napoléon III. Il désire que nos collègues veuillent bien l’examiner. 

— Notre honorable collègue M. de Pongerville, de l’Académie française, 
adresse une lettre à M. Renzi, par laquelle il exprime ses regrets de ne pou¬ 
voir unir, comme les années précédentes, son tribut aux productions in¬ 
téressantes de nos collègues qu’on doit lire dans la séance publique du 12 
mai prochain. • 

— On lit la liste de plusieurs ouvrages offerts à l’Institut historique. 
Des remerciements sont votés aux donateurs. 

MM. le Mesle et le chanoine Sala ont été admis à la troisième classe 
comme membres correspondants. M. le président invite l’assemblée à 
prendre part au scrutin pour approuver ces admissions. Les deux candidats 
sont proclamés membres correspondants de l’Institut historique. 

M. Cénac-Moncaut est appelé à la tribune pour lire le rapport de la 
commission chargée d’examiner les mémoires qui ont paru dans l'investi - 
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gateur pendant les années 1859 et 1860, auxquels seront décernées les 
quatre médailles d’encouragement. Il résulte de ce rapport que la corn? 
mission a jugé dignes de cette récompense les mémoires suivants: 1° BiOi 
graphie cC Achille de Harlai et Dialogue d’outre-tombe entre Hortensias et 
Gerbier , par M. J.-Barbier; 2° Élude sur Archimède et Essai historique 
sur les sophistes grecs, par M. Valat ; 3° Biographie des familles consulai¬ 
res romaines (famille Fabia et famille Licinia), par AI. Berry ; 4 0 les Con¬ 
tes populaires de la Gascogne, par M. Cénac-Moncaut. 

La commission propose de décerner les quatre médailles à MM. Barbier, 
Valat, Berry et Cénac-Moncaut. Elle regrette de n’avoir pu en accorder 
aux mémoires de MM. Breton, Boitel, Carra-Devaux, Isidore Geoffroy- 
Saint-Hilaire et ioret-Desclosières : elle les croit dignes d’une mention 
très-honorable. 

Après la lecture de ce rapport qui s’étend sur le mérite de chaque mé¬ 
moire, M: le Président invite l’assemblée à prendre part au scrutin secret 
pour approuver le travail de la commission. La distribution des médailles 
est approuvée conformément aux conclusions du rapport. * 

M. de Berty occupe le fauteuil. M. Valat lit son mémoire intitulé : Ve¬ 
nise ancienne. Cette lecture est suivie d’une discussion à laquelle prennent 
part MM. de Montaigu, Badiche, de Berty et Renzi; M. Valat s’empresse de 
répondre aux observations qu’on vient de lui adresser. La lecture du mé¬ 
moire en séance publique est autorisée. M. de Berty donne lecture d’un 
mémoire de M. Léon Hilaire, sur les Jurons des rois de France. MM. Ba¬ 
diche, de Montaigu et de Berty font observer qu’entre les jurons et les 
jurements rapportés dans ce mémoire, il y a une différence, et qu’il fau¬ 
drait prier l’auteur de retoucher son travail, dont on donnera une analyse 
en séance publique. 

On décide que vendredi 3 mai, la commission se réunira pour entendre 
la lecture préalable des autres mémoires destinés à la séance publique. 
II est onze heures et demie, la séanec est levée après la distribution des 
jetons de présence. Renzi. 

EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE MAI 1861. 

La première classe ( Histoire générale et Histoire de France) s’est 
assemblée le 8 mai, sous la présidence de M. de Montaigu; M. Gauthier la 
Chapelle, secrétaire général adjoint, donne lecture du procès-verbal de la 
séance précédente; il est adopté. 

Notre honorable collègue, M. Van der Maelen, de Bruxelles, fait hora- 
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de la Belgique, composé de dix feuilles ou cartes; M. Valat est chargé de 
rendre compte de ce bel et intéressant ouvrage ; des remerciements una¬ 
nimes sont votés h M. Van der Maelen. Le comité d’association centrale des 
sociétés historiques de l’Allemagne de Hanovre, offre à l’Institut historique 
quatre volumes de ses travaux, et une brochure de M. Grotefend; M. Hou- 
pert est nommé rapporteur. 

.*. La deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée le même jour sous la même présidence ; le procès-verbal est lu 
et adopté; plusieurs livres sont offerts à la classe; leurs titres seront pu¬ 
bliés dans le Bulletin du journal. M. Eloy de Paris demande à être réinté¬ 
gré comme membre résident; il a été admis en 1839. Une commission est 
nommée pour constater sa première admission; elle se compose de 
MM. Breton, Jumelin et de l’Hervilliers. 

La troisième classe ( Histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour sous la même pré¬ 
sidence. Lattre de M. Taglianetti, docteur médecin de Salvia, Basilicate, 
ancien royaume de Deux-Siciles, demande h faire partie de l’Institut histo¬ 
rique sous les auspicQS de MM. Gauthier la Chapelle et Renzi. M. le prési¬ 
dent nomme une commission composée de MM. Breton, Jumelin et de 
l’Hervilliers, pour examiner les litres du candidat. 

,*, Le quatrième classe ( Histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 
même jour, sous la même présidence. M. Albrespy, de Montauban, artiste 
peintre, s’est présenté sous les aupices de MM. Mary-Lafon et Renzi. M.. le 
président nomme une commission composée de MM. Breton, Jumelin et 
de l’Hervilliers, pour examiner les litres du candidat. 

M. de l’Hervilliers est appelé à la tribune pour lire son mémoire intitulé : 
Souvenirs de Chantilly ; cette lecture est suivie d’une discussion à laquelle 
prennent part MM. Badiche, Renzi, de Montaigu et Darras; la lecture de 
ce mémoire sera continuée à la prochaine séance. 

U est onze heures, la séance est levée après la distribution des jetons de 
présence. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. - SÉANCE DU 24 MAI 1861. 

La séance est ouverte à huit heures et demie, M. de Montaigu, prési¬ 
dent de la première classe, occupe le fauteuil; M. Gauthier la Chapelle, se¬ 
crétaire général adjoint, donne lecture du procès-verbal de la séance pré¬ 
cédente ; il est adopté. M. l’administrateur communique à l’assemblée une 
lettre de M. le maréchal Vaillant, ministre de la maison de l’Empereur, 
par laquelle il annonce aux membres de l’Institut historique l’encourage- 
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ment de mille francs qui a été accordé par Sa Majesté Impériale aux tra¬ 
vaux de la société. L’assemblée prie M. le président de remercier M. le 
ministre, et de le prier de témoigner sa reconnaissance à l’Empereur. 
M. Léon Hilaire, de Toulouse, justifie l’emploi qu’il a fait, dans son mé¬ 
moire, des mots juron zi jurement comme équivalents; on fait observer 
que juron, suivant l’Académie, se dit aussi pour toute espèce de jurement, 
mais qu’il est familier, tandis que jurement est un serment qu’on fait en 
vain, sans nécessité. On passe à l’ordre du jour. M. Eloy avait demandé à 
être réintégré comme membre de la quatrième classe, dans laquelle il avait 
# été admis en 1839. La commission chargée de vérifier ses titres était 
composée de MM. Breton, Jumelin et de l’Hervilliers, rapporteur. Lecteur 
est donnée par ce dernier d’un rapport favorable à M. Eloy. L’assemblée 
passe au scrutin secret et M. Eloy est réintégré comme membre résident de 
la quatrième classe. 

M. Masson donne lecture d’un rapport sur_ l’ Histoire des loteries, par 
M. l’abbé Corblet ; ce travail est renvoyé au comité du journal ; M. de l’Her¬ 
villiers lit la suite de son mémoire -.Souvenirs de Chantilly. MM. de Monlaigu, 
Badiche et de Berty adressent à l’auteur quelques observations? la lecture 
de ce mémoire sera continuée à la prochaine séance. M. l’abbé Darras 
communique à l’assemblée ['Histoire du premier évêque de Paris. M. Darras 
est remercié par l’assemblée de cette intéressante communication. U est 
onze heures et demie, la séance est levée après la distribution des jetons 
de présence. RENZI. 

CHRONIQUE. 

M. Louis-Napoléon Cittadella de Ferrare, correspondant de l’Institut his¬ 
torique, nous a adressé un mémoire sur divers ordres de faits qui concernent 
la ville illustre dont il veut honorer la mémoire : il y a de tout un peu, et 
nous ajouterions trop peu, si l’auteur avait eu le dessein de faire un ouvrage 
et non une simple esquisse. — Il est question, en effet, de saint François 
d’Assise, des ordres qu’il a fondés à Ferrare, de l’église qui fut élevée en 
son honneur; de saint Antoine de Padoue, des prodiges qui s’opèrent à sa 
parole; des personnages remarquables qui ont vécu à Ferrare ou y ont pris 
naissance, soit parmi les disciples de saint François, soit dans d’autres con¬ 
ditions; enfin, un long et dernier chapitre est consacré aux beaux-arts. 

Une courte notice sur saint François d’Assise, dont le nom véritable 
était Bernard, nous apprend que cet illustre saint naquit le 26 septembre 
1181, reçut le surnom de François à cause d’un voyage entrepris en 
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France par son père, et prit la résolution de se vouer au service de Dieu à 
la suite d’une grave maladie qu’il éprouva en 1206. S’étant dépouillé vo¬ 
lontairement de tout ce qu’il possédait, il fait vœu de pauvreté, renonce à 
l’héritage paternel et fonde l’ordre des Mineurs en 1209; obtient l’appro¬ 
bation du pape Innocent III en 1210; et cinq ans à peine se sont écoulés, 
qu’une assemblée générale, tenue à Assise en 1216, constate les progrès 
ijnmenses que l’ordre avait faits en Italie ; en 1219, une seconde réunion, 
dans le même lieu, compte 5,000 frères; on en compte 20,000 peu d’an¬ 
nées après, distribués dans 800 couvents. La vie laborieuse du saint dont 
l’ardeur ne connaissait ni fatigue ni obstacle, et cherchait partout le mar- % 
tvre, dont la simplicité naïve ne dédaignait pas la société des plus humbles 
artisans, qui s’intéressait jusqu’aux animaux des forêts, et appelait à lui 
jusqu’aux oiseaux des champs; cette vie laborieuse s’éteignit en 1226 (il 
n’avait pas 45 ans), et deux ans après Grégoire IX l’inscrivait au nombre 
des saints. 

Une première église élevée en l’honneur de saint François, vers l’année 
1232, à Ferrare, devint bientôt insuffisante ; en 1341 une seconde fut 
commencé?et achevée dans moins de trois ans. Agrandie et embellie sans 
précaution, elle s’écroula presque entièrement en 1515, mais elle fut 
promptement réparée et reconstruite en 1530 ; c’est ce temple que l’au¬ 
teur se plaît à décrire avec ses magnificences et ses imperfections ; il en 
admire l’intérieur qui frappa le célèbre Bramante, habile à en tirer parti * 
dans Sainle-Marie-des-Fleurs, cathédrale de Florence : de nouveaux orne¬ 
ments y furent ajoutés jusqu’en 1594. 

L’article consacré à saint Antoine de Lisbonne, dit de Padoue, n’est 
point un hors-d’œuvre; il se rattache au sujet par le miracle qu’opère, à 
Ferrare, le bienheureux frère qui fait parler un enfant au berceau pour 
confondre l’imposture de son père, calomniant la vertu de sa mère. — Ce 
saint docteur, hé à Lisbonne en 1195, enseigne avec un grand succès la 
théologie à Bologne, à Montpellier et à Padoue, et passe pour le second 
fondateur de l’ordre; il mourut vers 1231. 

Les détails biographiques sur les personnages célèbres, papes, cardi¬ 
naux, nonces, légats apostoliques, prédicateurs et missionnaires, inquisi¬ 
teurs, etc., de toute nation, ne sont pas susceptibles d’analyse, malgré 
l’intérêt qui s’attache à plusieurs noms historiques, tels que ceux de saint 
Bonaventure, Alexandre d’Alès, Roger Bacon, qu’Humboldt proclame la 
plus belle intelligence du moyen âge ; Jean Duns Scot, le docteur Subtil, 
Guillaume Occam et tant d'autres, auxquels il faudrait ajouter les illustra¬ 
tions littéraires, civiles ou scientifiques ; quelques souvenirs évoqués par 
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les tombeaux qui décorent les églises de Ferrare, sur lesquels on lit des 
épitaphes plus ou moins ingénieuses, se mêlent à ces récits; nous ne ci¬ 
terons que le distique suivant pour donner une idée du goût de l’époque : 

Flens veni in terras, et flens discedo, fuilque 
Dum visi fletus vita, dolor, gemitus. 

L’auteur passe en revue les monuments et objets d’art qui ont à ses 
yeux une certaine importance, et dont nous ne pouvons juger sur une 
simple description. Quant au musée des tableaux, dont la réputation est 
connue, il nous suffira de nommer, parmi les peintres dont les œuvres 
y tiennent la première place, Jérôme Carpi, le Guide, le Dominicain, Ben- 
venuto Fisi, surnommé le Raphaël ferrarais, Dominique Mona, etc. 

Yalât. 

— Notre honorable collègue M. le colonel Marnier, maire de Montmo¬ 
rency, a prononcé un touchant discours à l’occasion du vingtième anniver¬ 
saire funèbre des Polonais ensevelis dans cette ville, nous en reproduisons 
les passages suivants. 

« Tous les ans, dit-il, à pareille époque, vous accourez dans ce chef-lieu 
» de notre belle vallée, pour adresser au ciel vos regrets, vds ferventes 
» prières. Tous les ans vous accourez ici pleurer ceux des vôtres qui ont 
» laissé parmi nous leurs dépouilles mortelles... 

» Soyez les bienvenus comme l’ont été vos chers défunts que garde reli- 
» gieusement notre fraternelle hospitalité. Toutes vhs larmes, nous les 
» comprenons! tous les vœux, toutes les aspirations de vos cœurs, nous les 
» sentons, nos cœurs y répondent... 

» Comment n’en serait-il pas ainsi, j’ai tenu l’épée côte à côte avec vos 
» vaillantes légions polonaises lors de cette grande époque impériale où 
» elles voulurent marcher sous nos drapeaux, partager nos périls, nos 
» triomphes!... 

» Il est encore parmi vous quelques honorables débris épargnés par les 
» boulets des ennemis, entre autres à Sommosiera, en Espagne, où s’im- 
» mortalisa sous les yeux même de notre grand Empereur le magnifique 
» régiment des lanciers de la garde impériale. » 

M. le colonel Marnier rappelle ensuite la part qu’il prit à cette journée 
glorieuse pour la France et pour ses dignes auxiliaires; il commandait 
l’une des quatre compagnies des voltigeurs qui emportèrent d’assaut vingt 
batteries hérissées de plus de cent pièces de canon qui décimaient ces lan¬ 
ciers intrépides. M. le colonel Marnier rappelle également la grande affaire 
de Dantzick à la quelle il prit part ; il était alors premier aide de camp du 
général Rapp ; il cite avec éloge les traits d’héroïsme de la division polo¬ 
naise commandée par le prince Michel Radziwil. Renzi. 
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— Nos collègues apprendront avec plaisir que notre savant collègue, 
M. le commandeur docteur Trompeo, de Turin, vice-président de l’Aca¬ 
démie de médecine de la même ville, a été nommé membre correspondant 
de l’Institut royal des sciences de Milan, de l’Institut d’encouragement de 
Palerme et de l’Académie de médecine de Ferrare (royaume d’Italie). 
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mont Esquilin, les eaux de l’Aniène, brochure par Mgr Borgnana; Rome, 
1861. 

— Cours familier de littérature, par M. de Lamartine, 62 e entretien, 
Paris, 1861. 


A. RENZf, Achille JUBINAL, 
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MÉMOIRES. 


LES DERWICHES DE CONSTANTINOPLE. 

Parmi les nombreuses classes de derwiches ou moines mendiants qu , 
sous toutes les formes, encombrent les rues de Constantinople et de toutes 
les villes de l’Orient, il en est deux qui, plus que toutes les autres, sont en 
possession d’attirer la curiosité des voyageurs par la bizarrerie de leurs 
exercices. Vous avez nommé avant moi les derwiches tourneurs et les 
derwiches hurleurs . 

Les derwiches tourneurs, ou Mevlevi avaient leur couvent, leur tekkeh, 
au centre du quartier franc, dans la grande rue de Péra. Ce couvent ayant 
été incendié au commencement de 1859, les derwiches en occupent main¬ 
tenant un autre dans le quartier bas de Cassim-Pacha près de la Corne 
d’or, ce merveilleux port de Constantinople, formé par l’embouchure du 
Barbizès, et c’est là que j’allai les visiter le 12 juin 1859, malgré une 
pluie torrentielle qui avait changé la ruelle étroite et rapide que je devais 
descendre en un torrent infect, qui ne m’a que trop fait comprendre la 
fréquence des épidémies qui désolent Constantinople. 

Les exercices ont lieu à deux heures, chaque dimanche, et tout le monde 
y est. admis moyennant une légère aumône. Un perron couvert précède la 
grande salle du tekkeh; c’est là que dévots et curieux doivent quitter leurs 
chaussures et les remplacer par des babouches, à moins qu’ils ne préfèrent 
rester pieds nus. Du reste, l’observation de cette formalité n’est pas très- 
rigoureusement exigée. Lorsque la porte s’est ouverte, un vieux derwiche 
aveugle s’est placé au milieu de nous, en haut du perron, et a fait enten¬ 
dre à plusieurs reprises une sorte d’appel sauvage; puis on nous a fait 
entrer. 

La salle, de forme rectangulaire, est assez vaste; elle présente au centre 
une grande enceinte octogone, laissant autour d’elle un large espace 
couvert de paillassons, réservés aux spectateurs qui s’y tiennent debout ou 
accroupis. Au-dessus de cette galerie inférieure sont des tribunes grillées 
destinées aux femmes qui y arrivent par un escalier dérobé. La tribune 
au-dessus de la porte d’entrée est occupée par l’orchestre, composé d’un 
tambourin et d’espèces de clarinettes ou flûtes à bec, nommées neï, faites 
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de bambous. La musique produite par cet orchestre, rappelle le plus sou¬ 
vent les agréables sons d’un orgue que l’on accorde. 

L’enceinte des derwiches est assez grossièrement parquetée ; au fond, en 
faee de la porte, est un tapis rouge àlongs poils, réservé à l’iman, au chef 
de la communauté. 

Peu à peu, les derwiches étaient arrivés dans l’enceinte, couverts de 
manteaux de diversés couleurs, quand l’iman a fait son entrée. C’était un 
beau jeune homme, à la figure douce et sympathique. Revêtu d’une longue 
robe violette, il était coiffé, comme les autres derwiches, d’un épais bonnet 
de feutre fauve, ayant à peu près la forme d’un pot à fleurs, mais, 
comme marque distinctive, entouré du turban vert des descendants de 
Mahomet. 

La cérémonie a commencé par de nombreuses et longues prières, 
chantées alternativement par les derwiches debout dans l’enceinte et par 
ceux placés dans la tribune de l'orchestre. Les prières achevées, l’iman 
s’est mis à la tête de la bande composée de quatorze derwiches marchant 
sur une seule file comme des grenadiers anglais, et a commencé une 
lente promenade autour de la salle. Chaque fois qu’un derwiche passait 
devant le tapis de l’iman, il s’inclinait très-bas; puis, sans se relever, 
se retournait pour saluer celui qui le suivait, qui en faisait autant à son 
tour. 

Revenu à sa place où il se tient debout, l’iman récite quelques prières; 
puis les derwiches défilant devant lui, viennent baiser sa main, et aussitôt 
commencent à tourner lentement les yeux à demi fermés et les bras 
croisés sur la poitrine. Bientôt ils les étendent en croix, tournant la 
paume de la main droite vers le ciel, et celle de la main gauche vers la 
terre. Peu à peu, ils accélèrent le mouvement de rotation qui, du reste, 
quoi qu’en aient dit la plupart des voyageurs, n’arrive jamais à être bien 
rapide, et reste toujours bien loin eu arrière de la valse allemande. Les 
derwiches avaient quitté leurs manteaux, et se trouvaient uniformément 
vêtus d’une veste ronde et d’une sorte de jupon blanc, d’une très-ample 
fustanelle, qui se déploie en roue lorsqu’ils tournent ; ils ont les pieds nus. 
Parmi eux était un novice, jeune garçon de quinze à seize ans, qui seul 
était revêtu d’une robe jaune. On a beaucoup exagéré aussi la durée de 
la valse des derwiches; je me suis assuré qu’aucun d’entre eux n’a 
tourné plus de sept minutes. Lorsqu’ils s’arrêtent, des servants s’empres¬ 
sent de remettre leurs manteaux sur leurs épaules, et ils se prosternent^a 
face contre terre. Après trois reprises séparées par de nouvelles prome¬ 
nades circulaires, accompagnées des saluts et des baisements de main, on 
a récité quelques autres prières et chacun s’est retiré. 
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Ces exercices fort innocents peuvent tout au plus appeler le sourire sur 
les lèvres; mais c’est un tout autre sentiment qu’inspirent ceux des der- 
wiches hurleurs. Ceux-ci donnent leur représentation le jeudi, et leur 
tekkeh est situé à Scutari, près du grand champ des Morts. * 

Avant de vous y introduire, permettez-moi de vous conduire un mo¬ 
ment en un lieu où peut-être vous ne regretterez pas de m’avoir 
accompagné. 

Dans la Corne d’Or, au pied du pont de Galata, je monte à bord de l’un 
des bateaux à vapeur qui traversant l’entrée du Bosphore, ne cessent de 
transporter pour la modique somme d’une piastre turque (15 à 20 cen¬ 
times) les habitants des quartiers européens de Constantinople au quartier 
asiatique de Scutari. Un quart d’heure de traversée les fait passer dans une 
autre partie du monde. Auprès du débarcadère de Scutari, est une fontaine 
qui serait charmante, si elle n’était déparée par un vilain toit moderne 
sans cesse couvert d’innombrables pigeons ; là aussi s’élève la Buynk-Djami, 
la grande mosquée, qui n’a de remarquable à l’extérieur que les élégantes 
galeries de ses minarets. Là commence une rue assez large, la principale 
et la plus commerçante de Scutari. Je la parcours dans toute sa longueur; 
puis, gravissant une route assez facile et accessible même aux voitures, je 
traverse le petit village de Boulgourlou-Keui, où se trouve un kiosque 
appartenant à la sultane Validé, et bientôt j’arrive au sommet du mont 
Boulgourlou, cinq quarts d’heure après avoir quitté Scutari. 

C’est de ce point, bien mieux que de l’entrée du Bosphore, que se déploie 
aux regards enchantés ce panorama de Constantinople, si justement 
vanté, et auquel le cèdent même le golfe de Naples et la rade de Rio- 
Janeiro. A l’est, l’œil plane sur les montagnes de l’Anatolie ; au nord, il 
embrasse le Bosphore dans près de la moitié de son étendue ; en face, à 
l’ouest, Constantinople s’étage en double amphithéâtre aux deux côtés de 
la Corne d'Or , à un distance malheureusement un peu trop grande pour 
qu’on en puisse saisir tous les détails, mais où l’on distingue cependant la 
tour de Galata et celle du Seraskier, la pointe du sérail, les mosquées de 
Sainte-Sophie, d’Achmet, de Beyazet, de Solvman et de Mahomet; et plus au 
fond, l’aqueduc de Valens. En avant, à mes pieds, s’étend Scutari avec ses 
mosquées et son immense champ des Morts ; au sud enfin, le vaste champ 
de manœuvre d 'Hyder-Pacha sépare Scutari de Kadi-Keui, l’antique 
Chalcédoine, et au delà, sur l’azur de la mer de Marmara, se profilent les 
riantes îles dçs Princes, en avant du golfe de Nieomédie qui s’enfonce dans 
les terres de l’Anatolie. 

M’arrachant avec peine à ce magnifique spectacle dont mes faibles 
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paroles n’ont pu vous faire comprendre toute la splendeur, je descends à 
l’immense champ des Morts qui, occupant tout le côté méridional de 
Scutari, s’étend presque jusqu’au bord de la mer où s’élève la belle mos¬ 
quée du sultan Sélim. 

Le champ des Morts de Scutari est probablement le plus grand cimetière 
du monde. Se regardant toujours comme seulement campés en Europe, 
les vrais musulmans tiennent à être inhumés dans la terre d’Asie, où ils 
espèrent que leurs cendres ne seront jamais profanées par les Giaours; de 
là, le prodigieux accroissement du Campo-Santo de Scutari. Ce champ des 
Morts est, le lundi et le jeudi, le rendez-vous des promeneurs de Constanti¬ 
nople, et c’est là qu’on peut rencontrer encore la véritable voiture turque, 
Yarabas , espèce de grande gondole plus ou moins ornée, traînée par des 
bœufs portant à leurs colliers des glands de soie de couleurs éclatantes. 

A trois heures et demie, j’entrais au lekkeh des derwiches hurleurs, des 
bedevi, nommés aussi kadris du nom de leur fondateur. Ces fanatiques 
sont, m’a-t-on dit, assez mal vus des musulmans raisonnables; mais ce¬ 
pendant, ils ne manquent encore pas de sectateurs, même dans les plus 
hautes classes de la société turque. 

La salle des exercices est carrée, ainsi que l’enceinte qui en occupe le 
centre. L’espace réservé aux spectateurs est garni de banquettes adossées 
à la muraille, et où je pris place en compagnie de plusieurs autres étran¬ 
gers; au-dessus, comme au tekkeh des derwiches tourneurs, sont les tri¬ 
bunes des femmes. Au fond de la salle, du seul côté qui n’ait pas de 
fenêtres, est une peau de mouton teinte en rouge; c’est le siège de l’iman. 
Autour, la muraille est toute tapissée d’instruments de torture avec les¬ 
quels les derwiches se martyrisent dans les grandes circonstances, mais 
qui ce jour-là devaient heureusement rester à leur place. 

L’iman, vieillard à barbe blanche, d’un aspect vénérable, coiffé du tur¬ 
ban vert et vêtu d’une robe de même couleur, a pris place ; puis les derwi¬ 
ches et les dévots en plus grand nombre, qui s’étaient joints à eux, se sont 
accroupis aux trois autres côtés de l’enceinte ; ils étaient au nombre d’en¬ 
viron quarante, et parmi eux figuraient jusqu’à des officiers supérieurs 
de l’armée. Un Turc en costume de la réforme, un pacha, a été invité à 
prendre place à la gauche de l’iman, et aussitôt les chants ont commencé. 
Un vieux derwiche très-maigre, mais à figure spirituelle et joviale, donnait 
le ton, et marquait la mesure de la tête et des mains avec un entrain in¬ 
croyable. Un des membres de la congrégation, derwiche ou simple ama¬ 
teur, entonnait une prière que tous les assistants reprenaient en chœur. 
Ces prières peu harmonieuses ont duré assez longtemps, trop longtemps 
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même pour nous qui attendions avec impatience les scènes bizarres dont 
elles n’étaient que le prologue. Un des assistants venu déjà le jeudi précé¬ 
dent, était parti pendant les prières, les chants lui ayant paru suffisants 
pour mériter aux derwiches le nom de hurleurs. 

Enfin, tous se lèvent; et après qu’on a retiré les peaux de moutons qui 
leur avaient servi de siège, derwiches et amateurs se mettent sur un seul 
rang, le dos appuyé aux trois côtés de la balustrade qui les sépare de nous, 
et ils commencent à se balancer en avant et en arrière, chantant à demi 
voix ; Allah hou 1 Allah hou I Peu à peu, suivant la mesure indiquée par 
le vieux chef d’orchestre, le mouvement s’accélère, les voix s’élèvent ; au 
bout d’une demi-heure, les gesticulations deviennent frénétiques, mais 
toujours régulières, et quoique variées s’exécutent avec un parfait ensem¬ 
ble ; les cris se changent en hurlements ; puis la voix manquant à ces éner- 
gumènes, on n’entend plus que le trépignement de leurs pieds nus sur le 
plancher iuondé de sueur, et un râle sortant de leurs poitrines, un rauque 
Allah hou ! semblable au souffle d’une locomotive qui laisse échapper la 
vapeur. Leurs yeux paraissent prêts à sortir de leur orbite ; leurs corps sont 
agités de mouvements convulsifs; et à chaque instant nous nous attendions 
à voir tomber quelqu’un de ces fous mort, ou au moins en proie à des con¬ 
vulsions épileptiques. Il n’en fut rien pourtant, et à la fin de trois reprises 
qui durèrent chacune 35 à 40 minutes, tous s’arrêtaient fixes et immobi¬ 
les au signal du maestro di capella qui, pendant tout le temps, n’avait cessé 
de lancer de sa voix chevrotante les roulades les plus impossibles, les fiori¬ 
tures les plus fantastiques, tout en battant la mesure des deux mains et de 
la tête. Vers la fin de la dernière reprise, un gros homme barbu, tout de 
blanc habillé, et qu’on eût pris en France pour un chef de cuisine de bonne 
maison, est tout à coup sorti des rangs et se lançant en avant, est retombé 
de toute sa hauteur, les bras écartés, sur ses genoux et sur son front; après 
trois de ces périlleux sauts-de-mouton dont ses confrères n’ont pas paru se 
préoccuper beaucoup, il s’est relevé et reprenant sa place, il a recommencé 
ses contorsions et ses râlements, ayant rapporté de son expédition une 
grosse tumeur-sanguinolente au milieu du front. Tant qu’on duré les exer¬ 
cices, un derwiche se promenait sans cesse, offrant aux hurleurs des bon¬ 
nets de feutre fauve que peu d’entre eux acceptaient. 

Pendant la scène principale, plusieurs épisodes également curieux s’ac¬ 
complissaient ; l’iman qui ne prenait part ni à la danse, ni aux chants, 
n’était pas resté oisif. A plusieurs reprises, un derwiche était venu lui pré¬ 
senter des vases de toute forme remplis d’eau ; il y goûtait et soufflait dans 
le vase que le servant faisait ensuite passer devant la bouche haletante 
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des hurleurs avant de le rendre aux dévots, qui attendaient dehors cette 
eau sanctifiée qui devait être pour eux une panacée universelle. A la con¬ 
sécration de l’eau, succéda une autre scène : des malades de tout âge, de 
tout rang, quelques-uns même appartenant aux plus hautes classes, vinrent 
successivement se présenter devant l’iman, lui disant à l’oreille la na¬ 
ture de leur maladie. Aux uns, l’iman imposait les mains, et soufflait 
sur l’endroit affecté ; mais les autres, dont les souffrances exigeaient pro¬ 
bablement une médication plus énergique, s’étendaient devant lui sur une 
peau de mouton. Alors l’iman soutenu par deux acolytes, montait sur 
leur corps, pétrissant à deux pieds le siège du mal. Une pauvre petite 
fille n’avait pas plus de six à sept ans, et ses petites, côtes durent craquer 
sous le poids de l’iman qui, à la vérité, ne s’arrêta pas sur son corps qu’il 
ne fit que traverser en ÿ posant les pieds. On soumet parfois à ce supplice 
jusqu’à des enfants nouveau-nés. Le malade, en se relevant, baisait la 
main de l’iman et se retirait toujours incliné. 

Ces cérémonies terminées, les sauts et les cris ont cessé à un signal 
donné par l’iman ; et les acteurs qui semblaient avoir miraculeusement 
retrouvé leur voix, ont psalmodié quelques prières qui ont clos la séance. 
Je les croyais tous à moitié morts; il n’en était rien, et déjà ils paraissaient 
avoir oublié leurs fatigues. L’un de ceux qui s’étaient fait remarquer par 
la frénésie de leurs trépignements et de leurs Allah lioul est passé devant 
moi, et sautant légèrement par-dessus une barrière, est allé s’asseoir près 
d’un ami, le visage souriant, calme et reposé. 

Nous ne savions en vérité ce qui devait le plus nous étonner de ce phé¬ 
nomène qu’une longue pratique rend seule explicable, ou de ce fanatisme 
aveugle auquel les extravagances des fakirs de l’Inde peuvent seules être 
comparées. Hélas 1 il faut bien l’avouer, le Turc est resté Turc malgré un 
semblant de civilisation, et sitôt que s’entr’ouvre la redingote dont Mah¬ 
moud a malheureusement affublé ses sujets, on aperçoit encore la robe 
verte du disciple de Mahomet. Bien des années encore s’écouleront avant 
que disparaissent ces superstitions invétérées qui ne tomberont peut-être 
qu’avec l’empire même de l’islam, devant la bannière triomphante de la 
croix. 

Ernest Breton, membre de la 4* classe. 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

ESSAI DE GRAMMAIRE UNIVERSELLE 

OU ANALYSE GÉNÉBALE DES LANGUES REDUITES A LEURS RADICAUX, ET TRADUI¬ 
TES LES UNES PAR LES AUTRES AU MOYEN D’UNE HÉMIPASIGRAPHIE CLAIRE ET 

SIMPLE, PAR P. JoNAIN, ANCIEN PROFESSEUR DE LANGUES ET DE LITTÉRATURE. 

Messieurs, 

Ce livre sur lequel vous m’avez chargé de vous présenter un rapport est 
à la fois un traité de grammaire et l’exposé d’un projet de langue univer¬ 
selle entre tous les peuples, qui tous néanmoins conserveraient chacun 
leur propre langue. C’est, en outre, une méthode nouvelle de traduction à 
l’usage des études classiques. 

Comme le dit fort bien l’auteur, il y a dans ce petit ouvrage quatre inno¬ 
vations : 

1° Signes simples et universels d’analyse grammaticale et d’une hémi- 
pasigraphie ; 

2° Cadre démonstratif de l’analyse logique; 

3° Traduction par colounes, conservant à chaque langue sa construction ; 

4° Recherche des radicaux similaires. Ce qui nous a frappé surtout dans 
le travail de M. Jonain, c’est une innovation radicale qui seule suffirait 
pour établir la réputation d’un professeur et d’un grammairien. M. Jonain 
commence par où les autres éducateurs finissent. Au lieu de débuter par 
l’étude de l’analyse grammaticale et de compléter ces exercices par l’élude 
de l’analyse logique, il commence, au contraire, par cette dernière qui 
mène tout droit l’élève à l’étude de l’analyse grammaticale. Ce système 
didactique est fondé sur la logique et sur la nature de l’esprit humain. 
Les esprits superficiels et routiniers resteront longtemps avant de l’adop¬ 
ter et de le mettre en pratique ; mais le petit nombre de professeurs philo¬ 
sophes et logiciens n’hésiteront pas à se ranger sous la bannière de l’in¬ 
génieux réformateur. 

Entre la méthode de M. Jonain et celle qu’on suit généralement, c’est la 
même différence qu’entre les deux méthodes de dessin : 

Apprendre à faire des esquisses d’abord, puis apprendre à ombrer ensuite, 
ou apprendre à ombrer d’abord et apprendre ensuite à faire des esquisses. 

Mais le choix des méthodes, a-t-on dit, est indifférent, puisque toutes con¬ 
duisent à la connaissance de l’art ou de la science que l’on se propose d’ap¬ 
prendre, d’étudier. En supposant que les résultats fussent les mêmes entre 
deux méthodes d’enseignement, ce qui serait à discuter, un point qu ? il est 
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important de remarquer, c’est que telle méthode développe, agrandit, for¬ 
tifie l’intelligence ; telle autre, au contraire, la laisse à peu près au même 
degré. Or, cette différence est capitale : aussi, à nos yeux, le choix des mé¬ 
thodes est-il loin d’être indifférent. 

Pour les personnes lettrées, mais d’une instruction que j’appellerai pu¬ 
rement mnémonique, la connaissance de la grammaire est un but, mais 
pour les savants d’élite, et M. Jonain est du nombre, la grammaire n’est 
qu’un moyen. 

M. Jonain, esprit essentiellement spéculatif, ri’est pas de ceux qui disent : 
Le maître l’a dit. Il passe au crible de l’observation et de l’expérience toutes 
les idées sans en excepter celles auxquelles tenaient le plus les philosophes 
les plus éminents. Aussi M. Jonain a-t-il bravement et sans plus de façon 
nié la possibilité de voir se réaliser avant des milliers d’années le rêve de 
Leibnitz. 

L’anéantissement complet d’une langue est un fait historique qui suppose 
l’accumulation d’un grand nombre de siècles ; on soumet, on extermine un 
peuple beaucoup plus facilement qu’on n’abolit un idiome : détruire une 
langue, c’est une besogne tout à fait au-dessus de l’épée et de ses plus 
terribles représentants; Attila lui-même y serait insuffisant. Une langue 
résiste encore plus à la destruction qu’une religion : Mahomet a détruit 
chez des peuples leur croyance religieuse, par la puissance du glaive et de 
la terreur, mais il n’a pas détruit leurs langues. C’est donc se proposer 
presque une impossibilité, pour notre époque surtout, que de chercher à 
inventer de toutes pièces une langue universelle; en supposant, ce qui est 
en question, qu’un seul homme, ou même plusieurs hommes, fussent com¬ 
pétents pour créer une autre langue, ou faire une œuvre analogue. Aussi 
M. Jonain n’a-t-il pas hésité à trancher le nœud gordien. Il laisse à chaque 
peuple l’usage de sa langue maternelle, mais il-imagine un procédé qui 
permette à chacun d’eux de communiquer, en se servant de sa propre lan¬ 
gue, avec toutes les autres nationalités. Par quel procédé arrive-t-il à ce 
résultat inouï, nous pourrions presque dire miraculeux? 

Ce procédé, la connaissance approfondie et philosophique de la linguis¬ 
tique le lui a fait découvrir ; et, selon nous, cette découverte, si elle était 
suffisamment propagée, placerait M. Jonain au rang des auteurs des inven¬ 
tions les plus utilesà l’humanité. Mais pour que des travaux soient appréciés 
à leur juste valeur, il faut que le public en ait une connaissance complète. 
On ne saurait en douter, Messieurs : le suffrage universel, s’il est tout nou¬ 
veau en politique, fonctionne depuis des milliers d’années dans les scien¬ 
ces, dans les arts, et dans les langues surtout,il estaussi vieux que le monde. 
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Il faut donc en appeler à ce suffrage. 

M. Jonain a trouvé un procédé qui permette à chaque peuple de gar¬ 
der sa langue, tout en communiquant avec les peuples qui parlent un autre 
idiome. Il fait remarquer à chaque peuple que sa langue, comme tous les 
autres idiomes, se compose de radicaux presque tous analogues, dont le 
nombre est limité et de signes qui remplissent les mêmes fonctions. Ces 
signes, comme ceux de l’algèbre, peuvent être absolument les mêmes, 
n’importe dans quelque langue que ce soit. 

Le livre de M. Jonain n’a pas encore été assez remarqué, quoiqu’il soit 
publié depuis plus de deux ans. A ce sujet, qu’on nous permette de citer co 
que disait l’autre jour un journal de Paris : Parmi les questions que pro¬ 
pose chaque année l’Académie française ou une des classes de l’Institut 
de France, nous voudrions voirligurer celle-ci : La presse existe-t-elle en pro¬ 
vince? Cette question est toute résolue, malheureusement. La presse n’y 
existe pas, ou du moins, il ne s’y imprime que très-rarement des ouvrages 
inédits qui aient une véritable valeur au point de vue de la science ou de 
l’art : d’où cela provient-il? de ce que la province, à l’exception toutefois 
d’esprits d’élite, en trop petit nombre, la province n’a su apprécier jus¬ 
qu’ici que les travaux professionnels proprement dits. Les oeuvres apparte¬ 
nant à la science de l’idéal n’y sont ni connues ni encouragées. Toutefois, 
la province se plaint amèrement de l’influence absorbante de Paris! Mais 
tant qu’elle continuera de laisser à Paris seul la part de tous les travaux 
qui ont traité l’idéal, qu’elle n’espère jamais voir cesser l’état d’infériorité 
qui la froisse. N’hésitons pas à citer à ce sujet un très-vulgaire proverbe : 
Comme on fait son lit, on se couche. 

Avouons-le, Messieurs, le livre de M. Jonain, s’il a obtenu les suffrages 
d’hommes éminents à Paris et dont les noms occupent les premiers rangs 
dans l’histoire et la littérature, n’a pas été remarqué comme il aurait 
dû l’être. Il en a été de même à Bordeaux, où l’auteur a professé dix ans 
avec distinction. M. Jonain habite aujourd’hui un département voisin de 
celui de la Gironde, dans la Charente-Inférieure. C’est à peine si la province 
sait que ce livre existe, et cependant il contient des idées nouvelles et d’une 
incontestable utilité. Le projet que propose l’auteur mérite à un haut degré 
l’attention publique, et il y est présenté avec un grand talent d’exposition. 

Cependant nous adresserons à M. Jonain une observation que* nous 
croyons bien essentielle. 

Pour le triomphe d’une idée aussi importante, un livre était l’œuvre préa¬ 
lable et principale, mais un livre, quelque bien fait qu’il soit, ne saurait suf¬ 
fire. C’est une association de penseurs qui doit continuer l’œuvre *si bien 
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commencée par l’auteur de l’hémipasigraphie.—Sous l’impulsion de l’in¬ 
venteur, des sociétés devraient être fondées dans tous les grands centres 
de population : à ces conditions seules M. Jonain pourrait espérer de voir 
mettre en pratique son idée. 

M. Jonain est un homme de loisir qui a toujours donné un but utile à 
ses études et à ses travaux ; c’est un ami ardent, dévoué, de tout ce qui peut 
favoriser le progrès. Aussi le conjurons-nous de ne pas se borner à être 
simplement auteur et philosophe théoricien ; qu’il se fasse aussi le mission¬ 
naire de son idée éminemment civilisatrice, qu’il prêche sa doctrine dans 
toutes les associations littéraires et scientifiques ; qu’il frappe à la porte de 
toutes les académies : tant pis pour celles qui auraient assez peu l’intelli¬ 
gence des nécessités de l’avenir pour ne pas l’accueillir comme le porteur 
d’une bonne nouvelle. Qu’il soit le Cobden de son idée si féconde pour un 
avenir qui, si l’on en croit les signes du temps, ne saurait être si éloigné 
que pourraient le croire des cerveaux étroits qui ne savent jamais com¬ 
prendre ce que leur signalent les esprits précurseurs. Le système de M. Jo¬ 
nain ne saurait demeurer à l’état d’opinion individuelle ; c’est plus que 
cela, c’est une idee éminemment humanitaire, et qui, par conséquent, 
appelle le concours de tous. Par cette publication, par ce projet linguisti¬ 
que, M. Jonain a complété l’œuvre de Leibnitz, lequel s’était borné à rê¬ 
ver la découverte d’une langue universelle, ce qui était déjà un grand pas 
de fait, il est vrai, mais cette langue universelle, on n’espérait pasencore la 
trouver. M. Jonain a découvert la formule qui y mène tout droit, sans 
qu’on soit obligé d’abandonner sa langue maternelle, mais, au contraire, 
en continuant d’en faire usage. Une langue, ne l’oublions pas, Messieurs, 
c’est i’instrumeut qui met en communication les hommes entre eux, et 
partant, leurs sentiments et leurs idées; mais ce n’est jamais qu’un instru¬ 
ment, ne nous embarrassons donc pas de plusieurs instruments lorsqu’un 
seulpeut et doit nous suffire. Que chaque peuple garde sa langue : M. Jonain 
a trouvé par l’étude de la science grammaticale et de la linguistique le se¬ 
cret en vertu duquel chaque nation, tout en se servant de sa propre langue, 
pourra correspondre avec les peuples étrangers dont chacun se fera égale¬ 
ment comprendre des autres, tout en employant son propre idiome; ainsi, 
s’ils eusseut été contemporains, Boileau pourrait correspondre avec Pope, 
ou lord Byron avec Béranger. 

Que les esprits d’élite concourent à féconder cette découverte, laquelle 
n’est encore qu’en germe, et l’on verra si elle, n’est pas une des plus pro¬ 
fondes et des plus importantes de notre époque. 

Néanmoins, nous ne saurions trop le dire et le redire. En fait de langue 
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vivante, langue écrite comme langue parlée, un seul homme peut mettre sur 
la voie d’une idée féconde; mais pour le couronnement de l’édifice, il faut 
de toute nécessité le concours de tous. Que M. Jonain ne laisse donc pas 
son idée aller à la garde de Dieu, comme on dit ; mais qu’il la confie aussi 
à la garde des hommes, et elle fera son chemin. Si M. Jonain voue sa vie à 
faire connaître cette idée, il rendra, on n’en saurait douter, le plus grand 
service à la noble et sainte cause de la fraternité humaine. Pour qu’il re¬ 
cueille de son vivant sa part de gloire, comme inventeur, il faut qu’il con¬ 
sacre sa vie à propager son système. Mais nous n’hésitons pas à le dé¬ 
clarer, car. telle est notre conviction, il lui faudra encore plus d’ef¬ 
forts , plus de persévérance pour faire étudier sa méthode et pour la 
faire adopter qu’il" ne lui en a fallu peut-être pour la découvrir. Il faut 
qu’à Paris > à Bordeaux, à Marseille, à Lyon, à Toulouse, à Nantes, 
dans toutes les grandes cités de la France, M. Jonain appelle à son aide 
des lettrés de bonne volonté. Il faut qu’il organise pour le triomphe 
de cette idée des sociétés littéraires, qui ne s’occuperont exclusivement que 
de cette propagande. Il faut que ces sociétés établissent des relations avec 
des sociétés analogues de lettrés d’Allemagne, d’Angleterre, d’Italie, 
d’Espagne etc., qu’il fonde enfin dans tous les pays d’Europe des sociétés 
d’hémipasigraphie ; je dis d’Europe, car je suis incompétent pour affirmer 
que ce projet fût applicable aux langues qui sont fondées sur d’autres prin¬ 
cipes que les langues européennes; je ne nie. je n’afûrme rien quant à ces 
langues. C’est aux orientalistes et à ceux qui ont étudié les langues des peu¬ 
ples de la Malaisie, de l’Amérique ou de l’Afrique à se prononcer là-dessus. 
Que M. Jonain en appelle dans nos pays d’Europe à tous les lettrés de 
bonne volonté et nous nous écrierons avec le poêle : 

Il s’en présentera, gardez vous d’en douter! 

L’ouvrage dont j’ai l’honneur de vous entretenir est, en outre, un excel¬ 
lent traité de grammaire. A ce sujet, permettez-moi, Messieurs, de dire 
quelques mots sur la science grammaticale et sur les grammairiens. 

Jamais livres de grammaire et écrivains traitant de semblables ma¬ 
tières n’ont été plus dédaignés qu’ils ne le sont de nos jours. 

C’est-il la faute du public, ou c’est-il la faute des grammairiens? Je ré¬ 
pondrai : c’est un peu la faute de tous. 

Depuis plus d’un quart de siècle, le public a été presque exclusivement 
nourri de romans qui ont encore plus perverti l’esprit que ne l’avaient 
détraqué les romans de chevalerie qui excitèrent à un si haut degré la bile 
de Cervantes ; mais nous attendons encore la publication d’un nouveau 
Don Quichotte qui nous débarrasse à jamais de ce déplorable engouement 
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d’œuvres aussi creuses qu’efféminées. Que cette satire si vivement attendue 
des esprits droits ne se fasse pas trop longtemps attendre! Car un trop 
grand nombre de lecteurs auraient besoin d’être ramenés aux voies nor¬ 
males d’où les ont détournés tant d’écrivains fort peu soucieux du bon 
sens et de la raison. Tout ce qui est sérieux, logique ou instructif ne 
trouve guère aujourd’hui d’amateurs passionnés. Etonnez-vous, après 
cela, que les grammairiens parlent ou écrivent dans le désert? Que dis-je? 
Beaucoup de lettrés de nos jours savent à peine les noms de ceux qui, à 
l’applaudissement de leurs siècles, illustrèrent cette science en s’illustrant 
eux-mêmes. 

Qui, à notre époque, lit Port-Royal, Condillac, Dumarsais, Beauzée, Ga- 
rat ou Destutt de Tracy? 

Et cependant ce sont les plus célèbres représentants de la science gram¬ 
maticale qui, les uns au xvn® siècle, les autres au xvm» siècle, ceux-ci au 
xix®, recueillirent les plus glorieux suffrages. Racine consultait les célèbres 
maîtres de Port-Royal, Voltaire et J.-J. Rousseau ne trouvaient pas de 
termes assez élogieux pour louer Condillac ou d’Olivet. Marie Chenier aimait 
à consulter Garat et Destutt de Tracy. 

Aujourd’hui, des gens qui ne sauraient écrire une page sans offenser 
plus d’une fois la logique et la grammaire, souriraient de pitié, si on leur 
parlait avec respect et déférence des illustres écrivains que je viens de 
citer. A plus forte raison, croiraient-ils perdre leur temps, s’ils consa¬ 
craient seulement quelques minutes, je ne dis pas à lire attentivement, mais 
seulement à feuilleter les chefs-d’œuvre de cette science que ne' dédaignait 
pas César et qu’aimait à cultiver Voltaire. 

Pour composer une bonne grammaire, il faudrait être à la fois profond 
métaphysicien et littérateur distingué. Profond métaphysicien, car la pa¬ 
role n’est que l’interprétation de la pensée, et celui fjui n’a pas profondé¬ 
ment réfléchi sur la manière dont se forme et se traduit la pensée, ne sau¬ 
rait analyser l’expression de cette .même pensée ; littérateur distingué, 
car ce n’est qu’à ce prix qu’on peut se rendre compte des nuances, des 
délicatesses d’une langue et du pourquoi de ces nuances, de ces délica¬ 
tesses que chaque peuple dans sa langue maternelle est seul apte à appré¬ 
cier. La synonymie est la part la plus mystérieuse d’une langue ; c’est le 
Schibboleth qui vous dira, à coup sûr, si la personne qui parle ou qui écrit 
est de votre pays ou d’un pays étranger : ce sont les synonymes qui s’op¬ 
posent à ce qu’il y ait des lettres de naturalisation dans aucune langue. 
Humbolt, par sa science, pouvait être le rival d’Arago, mais malgré 
ses prétentions à connaître le français et à l’écrire, je ne craindrai pas de 
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dire que pour parler notre langue, il n’eût pas été, sur ce point, l’égal d’un 
savetier de Paris ou de Tours. 

Quant au vocabulaire, ils se trompent fort ceux qui croient que ce n’est 
qu’un catalogue de mots. Malgré la déplorable, mais indispensable classifi¬ 
cation alphabétique, il y préside toutefois une profonde philosophie et une 
admirable classification de méthode naturelle. Cette méthode naturelle n’a 
pas eu encore son Jussieu, mais elle l’aura ; car elle existe et ce sera une 
immortelle gloire pour celui qui classera les mots de la langue.française, 
comme Jussieu a classé les plantes. Nous croyons que c’est pour nous un 
devoir d’étroite probité de signaler à nos lecteurs l’excellent dictionnaire 
de notre ami Charrassin, publié sous ce titre : Dictionnaire des racines et 
dérivés de la langue française, dans lequel on trouve tous les mots distri¬ 
bués par familles, d’après la similitude de consonnance et de significa¬ 
tion, et chaque famille rangée dans l’ordre abécédaire, la racine dont elle 
dépend, pour la facilité de Vétude et de l'enseignement, par Frédéric Char¬ 
rassin (1) avec la collaboration de Ferdinand François. Paris, Alexandre 
Héois, rue de Richelieu, 63. 

Cet ouvrage est depuis nombre d’années épuisé : le public en attend avec 
une grande impatience la seconde édition qui, je n’en doute pas, sera sui¬ 
vie de plusieurs autres. Si .je ne me défiais de la vive amitié que je porte à 
l’auteur de ce beau livre, j’oserais dire qu’en le lisant, j’éprouvais II même 
émotion que durent ressentir les naturalistes lorsque parut, pour la pre¬ 
mière fois, la méthode naturelle de notre grand Jussieu. Re livre de Char¬ 
rassin êt François devrait être le manuel de toutes nos écoles primaires et 
secondaires. 

Alors, l’étude de notre langue aura pour le plus grand nombre le même 
attrait, le même charme que présente l’étude de la botanique depuis l’in¬ 
vention de la méthode naturelle. 

Une profonde philosophie, on le voit, ramène tous les dérivés, au mot 
racine ou au mot radical. 

Mais dans la syntaxe est surtout l’essence du génie d’une langue : pour 
savoir une langue à fond, il ne suffit pas de connaître les règles de la 
syntaxe, il faut aussi s’être rendu compte du pourquoi de ces règles. 

Il faut, dit-on, à un lettré du Céleste Empire, étudier quarante ans de sa 
vie le chinois pour bien savoir cette langue. Je crois que tout en tenant 
compte du sens hyberbolique de cette assertion, il en est de même du fran¬ 
çais et de quelque langue que ce soit. 

Nous terminerons, Messieurs, ce rapport par une considération que nous 

(1) M. Charrassin était représentant en 1850 et 1831. 
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croyons importante : une enquête scientifique peut seule décider si 
sont réelles et fondées les bases sur lesquelles s’appuie le système de 
M. Jonain. 

Toutefois ce ne serait jamais une langue universelle dans la signification 
propre et expresse du mot. Mais ce serait déjà un grand progrès d’accom¬ 
pli, si M. Jonain avait résolu le problème, ne serait-ce que pour les 
langues d’Europe. Toutes, je. crois (mais les philologues sont aptes seuls à 
le décider'en connaissance de cause), toutes pourraient être ramenées à 
quelques milliers de racines communes que la mémoire retiendrait sans 
trop de peine, si un enseignement approprié à cette destination était fondé 
dans les différentes nationalités. 

On le voit, les données du problème doivent être amendées et surtout 
restreintes ; mais il n’en reste pas moins un magnifique problème, et la 
solution qu’en présente M. Jonain mérite au plus haut degré l’attention 
des savants, des philosophes et des hommes de progrès, n’importe la classe 
à laquelle ils appartiennent. Le commerce est encore plus intéressé au 
succès de ce système ; car ce dont le commerce a besoin, avant tout, c’est 
d’établir des communications épistolaires entre les peuples avec lesquels il 
désire établir des rapports d'échange. 

M. Jonain, dont nous examinons le livre, a* prouvé qu’il réunit à un 
haut degré les conditions que nous croyons essentielles dans l’auteur d’une 
bonne grammaire. A ce titre, son livre ne ressemble en rien aux gram¬ 
maires que nous voyons surgir chaque année, lesquelles ne sont pn géné¬ 
ral, et sauf de trop rares exceptions, que des redites de ce qui a déjà été 
publié des milliers de fois. * 

Nous ne craignons pas d’être contredit par les connaisseurs en affirmant 
que ce livre est éminemment original et progressif. On le devinerait déjà 
par ce titre seul : Essai de grammaire universelle ou Analyse générale des 
langues réduites à leurs radicaux et traduites les unes par les autres au 
moyen d'une hémipasigraphie claire et simple. 

Un homme de lettres et journaliste distingué, en même temps que pro¬ 
fesseur éminent de la ville de Bordeaux, qui a fait une savante et judicieuse 
critique de l’ouvrage de M. Jonain, le dit avec une haute raison : « M. Jo - 
nain n'est pas seulement un théoricien, mais il a mis en pratique, comme 
professeur, ses idées grammaticales. C’est ainsi, ajoute M. Saugeon, que 
M. Jonain établit par des certificats qu’après vingt mois d’étudo, plusieurs 
de ses élèves ont été admis en sixième., et que Y un d’eux est même entré 
en quatrième. » 

Nous ne saurions résister au plaisir de citer, à ce sujet, la remarque si 
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judicieuse de notre excellent ami Saugeon : « Ce dernier résultat, continue 
l’habile critique bordelais, ne nous surprend en rien; ce qui nous étonne, 
c’est qu’on prenne à un jeune homme cinq années de son existence pour 
l’amener à traduire César ou Virgile. Or, cette prodigieuse dépense du 
temps de la vie humaine ne provoque aucune réclamation de la part des 
familles, tant est grand encore l’empire de'la routine dans le siècle de l’é¬ 
lectricité et de la vapeur. » 

Tout en approuvant ces réflexions, l’impartialité nous fait un-devoir d’a¬ 
jouter, et M. Saugeon n’y contredira pas : Ce n’est pas M. Jonain qui a ré¬ 
digé le programme des études classiques. 

Nous regrettons que ce livre, qui contient de si excellentes choses, n’ait 
ni des notes marginales, comme les livres sérieux d’autrefois, ni de table 
analytique, comme en ont encore de nos jours certains ouvrages philoso¬ 
phiques. Les livres modernes pèchent trop souvent par ce défaut. Il est 
vrai qu’une table suppose dans un ouvrage un grand nombre d’idées et 
une étroite et logique liaison entre ces idées. Des esprits satiriques préten¬ 
draient peut-être que c’est probablement à cause de cela que l’usage des 
tables s’est perdu. Nous nous garderions bien d’attribuer à cette cause l’a¬ 
bandon presque général de cette utile précaution; mais, à notre avis, 
M. Jonaiu est d’autant plus à blâmer de n’avoir pas mis de table à son livre, 
que cette publication se fait remarquer par le grand nombre d’idées nou¬ 
velles, à l’exposition desquelles a toujours présidé une méthode excellente. 

Charles Sédail, membre de la 2 e classe. 


MONUMENTI STORICO DIPLOMATICI 

DEGLI ARCHIVII PERRERO PONZIGLIONE, PAR J.-B. ARMANI. 

(II e PARTIE.) — RAPPORT. 

La bienveillance avec laquelle vous avez accueilli, Messieurs, un pre¬ 
mier rapport sur l’ouvrage de M. J.-B. Adriani, notre savant collègue de 
Turin, me fait un devoir de vous soumettre ce nouveau travail qui termi¬ 
nera la tâche que vous m’aviez confiée. 

Le premier volume' in-folio publié par M. Adriani était spécialement 
consacré, ainsi que son titre l’indiquait, à la vie et au temps du référen¬ 
daire apostolique, Jean Ferrero Ponziglione, premier conseiller et auditeur 
général du prince cardinal Maurice de Savoie ; et bien que M. Adriani, son 
infatigable historien, eût entouré cette époque d’une prodigieuse quantité 
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de documents, la plupart inédits et du plus haut intérêt, il était loin ce¬ 
pendant d’avoir épuisé les riches archives de la maison de Ponziglione. 
Le succès de son premier ouvrage lui imposait donc, comme un noble de¬ 
voir, l’obligation de le compléter, en donnant au public les documents qui 
n’avaient pu trouver place dans son livre. C’est ce qu’il a glorieusement 
accompli par la publication d’un nouvel in-folio, intitulé : Monuments 
historiques et diplomatiques tirés des archives de la famille Ferrero Ponzi - 
glime , et d f autres maisons nobles du Piémont , depuis la fin du xn e siècle 
jusqu au commencement du xix c . Ce volume est orné du portrait du comte 
Vincent Ferrero Ponziglione, « intendant général de S. M. Charles Emma¬ 
nuel IV de Sardaigne, >; près de l’armée autrichienne, durant les deux ex¬ 
péditions du premier consul Bonaparte en Italie. 

Trois cent soixante-seize ducumenls jusque-là inédits sont reproduits 
dans cet ouvrage, par ordre chronologique, avec des notes aussi étendues 
elles-mêmes que le texte; et cet ensemble présente, sans contredit, une des 
plus précieuses collections pour les historiens futurs de l’Italie. 11 ne faut 
pas toutefois oublier que ces documents conservés dans les archives parti¬ 
culières de quelques familles illustres, intéressent surtout l'histoire locale, 
ne s'étendent guère au delà du cercle de la province; ils se resserrent ou 
s’élargissent suivant le rôle plus ou moins important que les membres de 
ces familles eurent à jouer sur la scène politique ; parfois ils se restreignent 
à des titres honorifiques, à des actes privés, à des contrats, à des testaments, 
dont l’ensemble peut éclairer beaucoup de points obscurs dans la jurispru¬ 
dence si multiple du moyen âge, déterminer le sens de nombreux usages 
maintenant oubliés, en quelque sorte donner la clef de la Vie intime des 
générations passées, faire revivre pour l’historien leur physionomie réelle, 
leurs mœurs, leur esprit, leurs tendances ; mais ils n’ont, au point de vue 
général, et surtout pour les peuples étrangers, qu’un intérêt moins consi¬ 
dérable. 

A ce propos, Messieurs, permettez-moi l’expression complète de ma 
pensée. Depuis un demi-siècle, il s’est produit, dans la langue historique, 
un mouvement de transformation qui demande à être étudié avec soin dans 
ses résultats. L’histoire, depuis le xvie jusqu’au xvm e siècle, s’était évidem¬ 
ment inspirée dans sa forme des souvenirs de la Grèce et de Borne. Les 
procédés étaient ceux des historiens classiques; peignant à grands traits 
les événements remarquables qui avaient agité le monde, réduisant à 
quelques noms plus saillants une époque tout entière, et négligeant pour 
ce point de vue politique plus élevé, si l'on veut, plus important en soi, 
des considérations d’un autre ordre, telles que les détails de la vie intime, 
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d’institutions, de croyances, de mœurs, d’esprit, de caractère, qui seuls 
pourtant peuvent faire comprendre véritablement une époque. C’était pré¬ 
cisément le coptrepied de notre histoire traditionnelle, de nos chroniques 
nationales qui avaient constitué 1$ somme des connaissances historiques 
du moyen âge. Les représentants les plus accrédités de ce système, nou¬ 
veau alors, et qui nous paraît maintenant suranné, furent Mézeray, Daniel 
et bien au dessus d’eux le président de Thou. Celui-ci, pour mieux accuser 
sa descendance historique de l’école d’Auguste, voulut écrire nos annales 
en latin, et malgré le choix de celte langue savante qui nuisit à la popula¬ 
rité de son ouvrage, il obtint cependant un légitime succès. 11 n’est pas 
nécessaire, Messieurs, de vous dire à quelle hauteur le génie de Bossuet 
éleva la philosophie de l’histoire ; le Discours sur l’histoire universelle est 
resté un chef-d’œuvre inimitable; c’est un résumé, un coup d’œil d’en¬ 
semble où Je style égale par sa majesté celle des pensées elles-mêmes. Je 
l’excepte donc formellement de tout ce que je dis du procédé historique 
en vigueur depuis le xvi e jusqu’au xviii» siècle. — Vous savez quel con¬ 
traste présentait, un demi-siècle plus tard, sous la plume d’un écrivain fa¬ 
meux qui eut trop d’esprit pour avoir du génie, l’histoire descendue des 
sommets religieux où elle avait été transportée par l’aigle de Meaux, et 
réduite au rôle déshonoré d’accusatrice de tout ce qui avait été glorieux et 
saint. Mais, du président de Thou à Voltaire, le procédé historique n’avait 
pas changé. Hostile à la religion avec ce dernier, décblorée mais exacte 
dans Mézeray et Daniel, digne, quoiqu’un peu partiale, dans de Thou, l’his¬ 
toire était toujours un thème convenu dont les acteurs en changeant de 
siècle, de noms, d’intérêts, de passions même, parlaient à peu près le 
même langage ; la physionomie de leurs'divers âges ne s’accusait point aux 
regards du lecteurs : il manquait à ce genre historique un je ne sais quoi 
qui ressemble à la vie, si ce n’est pas la vie elle-même. 

La transformation de ce procédé historique s’est manifestée de nos 
jours ; elle consiste surtout, c’est là son mérite, à repousser d’avance tous 
les thèmes convenus, toutes les formules de seconde main, pour s’en tenir 
aux sources elles-mêmes. Le langage des acteurs est celui qu’ils ont réel¬ 
lement tenu, leurs préoccupations diverses sont étudiées, suivies, épiées 
avec scrupule dans les chroniques contemporaines, dans le texte des vieilles 
chartes, dans les titres de donations aux églises, aux mçnastères; leurs 
contemporains, ceux qui les ont aidés à porter leur fardeau de gloire, ou 
d’opprobre, de renommée ou de déshonneur, se retrouvent à côté d’eux 
avec leurs ambitions diverses, leur caractère réel; l’état de la société, au 
milieu de laquelle se déploya leur influence, est reconstitué à l’aide d’une 
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érudition persévérante, et ainsi le pavois de Clovis, le chef franc, ne res¬ 
semble plus à la royauté de la cour de Versailles, chaque siècle reprend sa 
couleur véritable. Voilà, selon moi, le beau côté de cette transformation 
historique, qui ne fut pas d’ailleurs, cofnme on l’a trop dit, la conquête 
exclusive de ce temps, quoiqu’elle en ait pris la date, mais qui fut 
longuement, patiemment préparée par la science des bénédictins, qui 
avaient amassé les matériaux que notre époque cherche à mettre en 
oeuvre. 

Mais, Messieurs, et c’est là ce qü’il importe de dire, cette grande trans¬ 
formation, dont vous avez salué l’avénement, lorsque parurent l’Histoire 
des temps mérovingiens, celle de la Conquête d'A ngleterrepar les Normands, 
n’a pas produitencore une histoire complète de notre patrie. Le dernier mot 
de la science historique est encore réservé pour l’avenir. Deux causes, selon 
moi, l’une accidentelle, l’autre absolue, ont concouru à ce résultat négatif. 
La première, c’est de la part des auteurs un point de vue trop exclusif qui 
les a dominés, à leur insu peut-être, et qui a donné à leur œuvre la couleur 
d'un parti. Les uns n’ont cherché dans l’histoire que la glorification d’un 
parti tout moderne, le principe de la démocratie ; les autres, au point de 
vue opposé, et dans un but très-louable, ont cherché dans l’histoire une 
série d’arguments développés à chaque siècle contre la tendance démocra¬ 
tique. Mais l’histoire, la véritable histoire, celle qui retrace la vie des siè¬ 
cles écoulés, sans se préoccuper des passions qui agitent le nôtre, ce grand 
tableau de notre histoire nationale attend encore son peintre : tant il est 
vrai qu’il est difficile à l’esprit humain de s’abstraire des courants intellec¬ 
tuels des milieux sociaux parmi lesquels il vit ! Et pendant que nous re¬ 
prochons au siècle de Louis XIV d’avoir donné à toutes les époques de la 
monarchie française la couleur du grand roi, nous tombons dans une er¬ 
reur analogue, en voulant faire entrer de force l’histoire de France dans 
le moule de notre xix* siècle. A cette cause accidentelle s’en adjoint une 
autre plus absolue. L’ensemble de notre histoire, renfermant celle de cha¬ 
cune de nos provinces, celle des familles illustres, n’est pas encore suffi¬ 
samment étudié. Le dépouillement de nos richesses archéologiques, des 
trésors de nos archives n’est pas achevé. On y travaille, et avec quelle ar¬ 
deur! vous le savez. L’Ecole des chartes, cette création qu’on ne saurait 
trop louer, a produit et produira, sous ce rapport, de merveilleux résul¬ 
tats. La succession des bénédictins restée en déshérence pendant un demi- 
siècle est enfin tombée en des mains intelligentes, et la lacune se comblera 
avec le temps ; que d’erreurs enracinées, que de préjugés historiques tom¬ 
bés déjà devant l’étude approfondie des monuments ! que d’accusations 
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calomnieuses, que d’insinuations perfidas, que de reproches amers dont le 
xviii* siècle triomphait et pour lequel le xix* n’a qu’un sourire de pitié ! 
Quand les efforts isolés auront successivement éclairé toutes les difficultés, 
dissipé tous les nuages, établi le bilan moral, intellectuel, social, politique, 
religieux, artistique, financier, industriel de tous les siècles passés, alors 
un homme doué de l’impartialité, de la patience, de l’érudition, de l’élé¬ 
vation des pensées et des sentiments qui forment par leur réunion le génie 
de l’historien, cet homme pourra écrire une véritable histoire nationale. 

Voilà pourquoi, Messieurs, on ne saurait trop encourager dans notre 
patrie ce que M. Adriani vient d’exécuter pour une famille illustre de la 
sienne. Si la célébrité ne récompense pas toujours des travaux qui, par 
leur nature et leur objet, n’ont qu’un intérêt restreint, la science du moins 
se montre reconnaissante, et la gloire de l’avoir servie vaut bien les éphé¬ 
mères renommées de tant de frivoles écrivains. Il serait sans intérêt pour 
vous d’entendre l’analyse détaillée d’une histoire de famille italienne, dont 
l’influence, l’énergie se sont dépensées hors de France, dans un pays dont 
l’action politique avait été jusqu’à nos jours relativement secondaire. Le 
premier titre des comtes Ferreri est daté du 13 février 1199. C’est un 
droit de cité, accordé par la ville d’Albe à Pierre et Amédée Ferrero, par 
le podestat Jacobo de Malacorigia. Je vous ai entretenus longuement, dans 
un premier rapport, de la vie de Mgr Ferrero Ponziglione, l’un des mem¬ 
bres les plus illustres de cette famille, et de la part importante qu’il prit 
aux affaires de son temps. En 1798 et 1800, le comte Vincent Ferrero Pon¬ 
ziglione suivait, dans les camps autrichiens, en qualité d’intendant gé¬ 
néral du roi de Piémont près du baron Mêlas, généralissime des armées 
confédérées, ces luttes héroïques où le génie du premier consul enchaîna 
la victoire sous nos drapeaux. Il y a dans les Monuments historiques pu¬ 
bliés par M. Adriani une série de rapports adressés par le comte Ferrero à 
la cour de Piémont, qui jettent le plus grand jour sur les opérations mili¬ 
taires du quartier autrichien, et on peut regretter que l’illustre auteur du 
Consulat et de l’Empire n’ait pu, lorsqu’il écrivait l’histoire de cette épo ¬ 
que, prendre connaissance de ces précieux documents. Ces rapports sont 
datés des lieux immortalisés par tant de hauts faits militaires : Montenotte, 
Lodi, Arcole, Albenga, Montebello, etc. Les témoignages d’admiration 
rendus à la valeur française honorent le comte qui les a écrits, et ont d’au¬ 
tant plus de valeur qu’ils viennent d’une source moins suspecte. 

Un petit billet écrit au crayon, du champ de bataille de Marengo, le 
14 juin 1800, à deux heures et demie de l’après-midi, emprunte*à la so¬ 
lennité des tirconstances l’intérêt d’un drame. Je prends la liberté de le 
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reproduire devant vous, en vous gisant observer qu’il est écrit en français 
par un Italien. 

« Tout vat (sic) au mieux. La gauche de l’ennemi est en pleine déroute. 
» Le centre et la droite sont enfoncés. Donnez ces bonnes nouvelles à 
» L.L. E.E. M. le baron de la Torre et chevalier de la Flecbère. Dites à 
» votre mère de bien prier. Adieu, vive notre roi et l’empereur (d’Autri • 
» che) ! — La Spinelta, le 14 juin 1800, à 2 heures et demi. » 

Ce billet était adressé au marquis de San-Marzano. A deux heures et 
demie, Mêlas, se croyant vainqueur, rentrait à Alexandrie pour expédier 
à l’empereur d’Autriche les courriers annonçant son triomphe. Mais, à 
trois heures, Desaix, avec des troupes fraîches et qui n’avaient pas pris part 
à l’action, arrivait sur le champ de bataille, où les Français étaient en fuite 
de toutes parts. Le premier consul lui demanda son avis. « La bataille est 
perdue, répondit-il ; mais il n’est que trois heures ; nous avons le temps 
d’en gagner une autre. » Le soir*, Bonaparte pouvait entrer à son tour, 
mais réellement vainqueur, à Alexandrie. Desaix avait payé de son sang la 
victoire qu’il avait prédite; Mêlas dut comprendre, à la vue de ses batail¬ 
lons criblés de boulets, que la guerre a de terribles retours, et l’Europe, 
entraînée par le résultat de cette lutte mémorable vers des destinées encore 
inconnues, salua de son admiration le nom d’un héros dont la carrière, 
déjà si prodigieuse, était à peine commencée. 

Je termine, Messieurs, cet exposé trop rapide, en vous demandant par¬ 
don d’être resté si fort au-dessous du mérite de M. Adriani et de son livre. 
Mais vous suppléerez à mon insuffisance, et rendrez un hommage mérité à 
cette œuvre monumentale. 

L'abbé J.IL Darras, membre de la l re classe. 


BULLETIN DE L’ACADÉMIE IMPÉRIALE DE SAINT-PÉTERSBOURG. 

RAPPORT. 

Messieurs, 

Avant d’aborder la partie essentielle de mon rapport, l’examen des 
travaux de l’Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, je dois consacrer 
un instant à la revue de l’accroissement successif et régulier de ces riches 
dépôts, créés par la munificence du gouvernement russe, de ces collec¬ 
tions si précieuses dans tous les pays, mais si importantes surtout dans 
une contrée où l’archéologie a un si vaste champ à parcourir. C’est ainsi 
que les nouveaux manuscrits afghans, dont M. Khanykof a fait don à la 
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bibliothèque de l’Académie, joints à ceux que possède déjà le musée, 
constituent une source très-riche pour l’étude approfondie de la langue 
afghane, si peu connue des savants, auxquels elle n’est devenue que très- 
récemment accessible, et ont fait de cette collection la plus riche en ce 
genre. 

L’étude d’une autre langue, tout aussi peu connue, la langue kurde ou 
kourde, s’est trouvée favorisée par les envois de grammaires et de ma¬ 
nuscrits écrits en cette langue, faits par M. Java, consul russe à Erzeroum, 
et M. Goussef, consul russe à Asterabad. 

A en croire les comptes rendus mensuels des séances de l’Académie, le 
musée zoologique n’a pas été moins bien partagé, et là, comme à Paris, 
les animaux utiles à l’agriculture ou à l’industrie, s’acclimatent à côté des 
plantes légumineuses ou textiles étrangères. Nons devons dire, du reste, 
que la plus belle collection en ce genre que l’Académie ait encore reçue, 
tant par la beauté des exemplaires que«par la variété des espèces, a été 
offerte par M. Barnet-Lyon, consul de France à Paramaribo. 

Une des questions les plus controversées dans la science moderne est 
celle des inégalités des races humaines. Tantôt attaquée par des spécula¬ 
tions philologiques et historiques, tantôt scrutée au moyen de données 
anatomiques et physiologiques, elle reste néanmoins un champ ouvert à 
toute espèce de conjectures; et toute la dépense de talent et d’érudition 
qu’on y a affectée dans les différents camps qui partagent les savants, n’a 
servi qu’à mieux faire sentir le besoin de travailler avec patience et fer¬ 
meté à poser des bases solides, avant de songer aux conclusions définitives. 
Afin de répandre quelque lumière sur cette question, on a surtout fondé 
de grandes espérances sur les recherches de l’anthropologie comparée, et 
particulièrement de la craniologie. Mais malgré les travaux éminents de 
Blumenbach et de Retzius en Allemagne, et les savantes recherches de 
M. Quatrefages en France, cette science est encore loin d’avoir la solution 
du problème, et ses progrès sont encore sensiblement ralentis, soit par le 
défaut d’une collection de crânes assez complexe, soit par le manque d’un 
système généralement adopté pour les mesures des crânes. M. Baer, après 
avoir visité les collections de Stockolm, de Berlin, de t Fribourg, de 
Francfort et d’Amsterdam, a provoqué un congrès d’anthropologues à 
Goettingue pour l'adoption générale d’un système uniforme de mesures, 
et la discussion de quelques points utiles aux recherches de ce genre. Je 
ne dois pas passer sous silence non plus les efforts tentés par l’Académie 
pour provoquer de semblable congrès, afin de faire établir dans toute 
l’Europe le système décimal des poids et mesures. Ces efforts n’ont pas 
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encore abouti à un résultat si désirable pour les transactions commerciales, 
internationales ou particulières ; mais si, comme il y a lieu de l'espérer, 
on adoptait prochainement cette mesure générale, et si, comme ou le 
propose de même, les nations civilisées voulaient adopter pour la con¬ 
struction des cartes un seul et unique méridien passant par l’île de Fer, 
soit au càp Horn, les sociétés savantes, en combattant en cette circon¬ 
stance les idées de routine ou de vanité nationale, qui divisent les habi¬ 
tants de l’Europe, donneraient aux peuples le plus bel exemple de cette 
fraternité si vantée par les philosophes, et auraient ouvert une nouvelle 
voie au progrès, dont elles se sont toujours faites les agents. 

L’Académie de Saint-Pétersbourg avait, en 1858, dirigé une expédition 
dans les steppes qui environnent la mer d'Aral. Cette expédition, dont la 
partie zoologique était confiée à M. Sévei'stof, et la partie botanique à 
M. Borszczov, faillit coûter la vie au jeune zoologue. Surpris par une 
bande de Kokaniens, pendant qji’il était occupé dans les steppes à 60 
verstes du fort Pérofsky, il se défendit vaillamment, mais vaincu par le 
nombre et après avoir reçu douze blessures, il fut fait prisonnier et 
emmené à Tourkestan. Le général Danzas, commandant de la ligne mili¬ 
taire de Syr-Daria, par son intervention immédiate et énergique obtint la 
mise en liberté de M. Séverstof. Malgré cet épisode regrettable, l’expé- 
dition's’est complètement acquittée de sa tâche relativement au bassin de 
Syr-Daria; et les courageux, voyageurs sont revenus chargés d’un riche 
butin d’observations et de collections zoologiques et botaniques. 

Si nous passons en revue les nombreux et importants mémoires que 
renferme chaque année le vaste recueil des travaux de la société, nous 
remarquons surtout l’abondance de ceux qui ont trait à des questions de 
mathématiques, d’astronomie, de chimie ou de physique, comparative¬ 
ment au nombre de ceux qui sont relatifs à l’archéologie et à l’histoire. 
C’est à la décision prise par l’Académie, de faire désormais paraître tous 
ses mémoires dans un même recueil, que nous devons sans doute attribuer 
cet état de chose. Les détails trop spéciaux dans lesquels nous obligerait 
d’entrer le, développement des questions mathématiques, nous force à les 
mentionner seulement ici, quels que soient leur importance et leur intérêt. 

En première ligne paraissent les recherches de M. Mention sur les re¬ 
lations purement algébriques et rationnelles, qui lient entre eux le nombre 
des côtés d’un polygone, la distance des centres et les rayons des circon¬ 
férences inscrites et circonscrites'. Ces résultats complètent ceux anté¬ 
rieurement trouvés pour des questions analogues, par MM. Nicolas Fuss, 
Jacobi et Poncelet. 
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M. Ostrogradsky traite à un nouveau point de vue ce problème devenu 
fameux dans l’histoire des mathématiques, parce qu’il donna lieu à la 
découverte du calcul des probabilités, et qui fut proposé à Pascal par le 
chevalier de Méré. Deux joueurs jouent, l’un contre l’autre, une partie 
composée d’un nombre donné de points, à chances égales de gagner un 
point. Ils ont chacun un certain nombre de points; déterminer les chances 
et les probabilités qu’a chaque joueur de gagner. On sait qu’après Pascal, 
Fermât et Laplace ont résolu en partie cette question. 

Une note de M. Boun&kowski sur la transformation des modules dans 
les congruences du premier degré, des considérations du même auteur 
sur un cas spécial qui se présente dans la transformation des intégrales 
multiples, un mémoire étendu de M. Tchébychef sur les questions de 
minima qui se rattachent à la représentation approximative des fonc¬ 
tions, etc.; quelques observations, provoquées par l’apparition de la 

dernière comète, sur le calcul des éléments de celle de Donati,ne peuvent, 
malgré leur valeur et le mérite de leurs auteurs, qu’être cités ici. Mais 
nous devons mentionner un vaste et important travail que M. le général 
Schubert vient de donner au monde savant. On connaît le développement 
qu’ont pris les opérations géodésiques et l’application de l’astronomie à la 
géographie en Russie dans le courant de ce siècle. L’état-major impérial, 
l’Académie des sciences, la société de géographie, ont rivalisé de zèle 
pour fournir des données certaines indispensables au tracé d’une carte de 
la Russie. M. Schubert s’est attaché à réunir dans un ouvrage qui mettait 
à l’épreuve une patience et une assiduité peu ordinaires, tous les résultats 
acquis jusqu’à ce jour sur ce sujet. Pour donner une idée de ce travail, il 
suffira de dire que le catalogue publié en 1852, par le dépôt topogra¬ 
phique de la guerre, ne contient qu’environ 7,500 positions géogra¬ 
phiques, tandis que celui du général Schubert en contient 14,531, environ 
le double. 

Nous trouvons aussi du même auteur une note curieuse sur le climat 
d’Ikogmut en particulier, dans l’Amérique russe. Dans cette contrée où la 
Russie possède plusieurs établissements importants pour son commerce, le 
thermomètre descend très-ordinairement à 30° au-dessous de zéro, et quel¬ 
quefois au-dessous du point de congélation de mercure, c’est-à-dire, à plus 
de 40° au-dessous de zéro. On conçoit que, sous un tel climat, la végéta¬ 
tion soit presque nulle, et que certains de nos animaux domestiques ne 
puissent exister. 

Parmi les questions de physique, nous citerons les Correspondances 
météorologiques pendant les dernières années. M. Kupffer s’est appliqué 
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dans cette série de notes à recueillir tout ce qui se fait en Russie de plus 
remarquable pour la science des phénomènes atmosphériques. Il s’est 
aussi appliqué à donner plus de développement à la correspondance télé¬ 
graphique de l’Observatoire avec les villes de l’intérieur de la Russie, 
comme avec celles de l’étranger. La comparaison journalière entre les 
températures et les pressions de l’air qui ont lieu à des points très-éloignés, 
répartis sur toute la surface de l’Europe, excite déjà l’intérêt du public 
savant. Ce sera, en effet, un beau moment pour la météorologie que celui où 
elle pourra prédire, quelques jours ou même quelques heures à l’avance, 
les grands et brusques changements dans l’équilibre de l’atmosphère, qui 
causent les ouragans, les tempêtes et les'jnondations. M. Kupffer, pendant 
son séjour à Paris, s’est joint à M. Leverrier pour jeter les bases d’une 
association météorologique, dont le but spécial sera fie fournir, par le té¬ 
légraphe, les données nécessaires à l’éclaircissement de ce problème im¬ 
portant. 

L’exploration minutieuse et attentive d’un pays aussi vaste que l’est le 
bassin de l’Amour, n’a donné, d’après les travaux et les mémoires pré¬ 
sentés par M. Schrenk, que deux espèces nouvelles dans le genre des ron¬ 
geurs. L’auteur, après avoir fait passer au crible d’un examen rigoureux 
toute la masse des matériaux collectionnés sur ce sujet jusqu’à ce jour, 
arrive, en effet, à ne considérer les formes animales de l’Amour que comme 
des variétés climatériques et géographiques des espèces qui sont douées de 
la faculté de se propager sur un grand espace. En revendiquant pour la 
faune de l’Amour les traits distinctifs d’une faune sylvestre, l’auteur dé¬ 
montre que les vastes prairies qui longent ce fleuve dans son cours moyen, 
doivent être envisagées, non comme une continuation des plateaux dé¬ 
boisés de l’Asie centrale, mais comme de grandes oasis au milieu de régions 
boisées. Ce qui, d’après ce voyageur, caractérise plus particulièrement la 
faune de l’Amour, ce ne sont pas des types biologiques individuels et bien 
tranchés, mais certainement le fait extraordinaire de la présence simul¬ 
tanée d’une multitude d’espèces, qui y ont débouché du nord, du sud, et 
même de l’ouest. Le tigre et le renne, le glouton et le cerf, la zibeline et 
le chevreuil viennent y former une société mêlée et hétérogène. 

M. le professeur Cienkofski a déposé également dans le Bulletin les ré¬ 
sultats de ses observations, faites dans le but d’éclaircir la question si 
débattue de la génération primaire. L’auteur avait déjà fait paraître des 
observations d’après lesquelles des grains d’amidon de pommes de terre en 
putréfaction, se transformaient parfois en corps mouvants, susceptibles de 
métamorphoses vitales. Mais la plupart des naturalistes de nos jours, dou- 


Digitized by t^ooQle 



— 185 — 

lant que l’on ait jamais observé une génération spontanée ou primaire, 
M. Cienkofski a recommencé ses expériences et a remarqué, qu’en effet, 
dans ce cas aussi, des monades s’attachent aux grains d’amidon, et, après 
s’étre étendues en forme de pellicules, souvent très-minces, autour de ces 
grains, déterminent leurs transformations ultérieures. Néanmoins, ces 
observations ayant fait voir que les corpuscules animalisés s’épanchent 
sur des corpuscules végétaux pour commencer une transformation organi¬ 
que, ne cessent pas d’être du plus haut intérêt pour la biologie générale. 

Les recherches archéologiques de M. Stephani, dirigées de préférence 
sur les monuments de l’art antique, se sont concentrées cette fois sur ceux 
de ces monuments sur lesquels se voient comme attributs le nimbe et 
l’auréole radiée, parce que ces emblèmes, comme tant d’autres, ont été 
souvent mal interprétés, et que l’art antique les a allégués à l’art .chré¬ 
tien, ce qui leur assigne un intérêt spécial. La confrontation d’une grande 
masse de données a amené cet archéologue à constater que, de tous temps, 
ces attributs étaient destinés à figurer l’éclat lumineux qui, suivant la 
croyance des anciens, entourait le corps des dieux et quelquefois des héros, 
et était considéré comme un indice essentiel de la nature divine. 

L’emploi de ces attributs ne date que de l’époque d’Alexandre le Grand; 
mais on s’en est servi d’abord avec beaucoup de réserve jusqu’au com¬ 
mencement de notre ère, seulement pour indiquer certaines particularités 
des divinités ou des héros, soit leur nature sidérique, soit leur caractère 
terrible et exterminateur. Mais à partir de notre ère, l’usage en devient 
plus fréquent, et s’étend à tous les cas où l’on voulait uniquement indi¬ 
quer une essence divine. Ainsi, dès le iv' siècle, les peintres qui ont orné 
de miniatures les plus anciens manuscrits parvenus jusqu’à nous, ont eu 
pour principe de donner presque régulièrement à chaque divinité, à cha¬ 
que personnification et même à la plupart des héros, des nimbes ou des 
auréoles radiées. On a commencé, en outre, depuis le règne de Néron, par 
suite des usages des apothéoses des empereurs romains, et en imitant 
l’exemple des rois indo-scythes, à couronner leur tête de l’un ou de l’autre 
de ces attributs. De là on a étendu cette coutume aux empereurs du Bas- 
Empire, aux rois américains, et même à ceux des premiers temps de la 
monarchie des Francs. 

L'Académie s’est fait un devoir de contribuer, autant que possible, à 
mieux faire connaître l’histoire et la littérature d’un peuple chrétien de 
l’Orient, des Géorgiens. Les rapports de la Géorgie avec la Russie ont été 
pendant plusieurs siècles très-intimes. Entourée et pressée par les enne¬ 
mis de la chrétienté, la Géorgie, depuis le rpomept où la Russie avait, une 
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à une, terrassé les hordes tartares, tournait ses espérances du côté des 
tzars de la Moscovie, et trouva enfin, dans les autocrates de la maison de 
Romanoff, des secours qui étaient déjà si urgents, pour repousser les vio¬ 
lences des Arabes et sauvegarder sa religion. L’Europe ignorait pres¬ 
que quelles puissantes racines la civilisation chrétienne avait poussées 
dans le sol de la Géorgie, quel développement elle a donné à une littérature 
orientale, et que cette activité littéraire n’a jamais été éteinte. Ceci est 
prouvé, surtout par les annales géorgiennes dont le commencement re¬ 
monte aux temps les plus reculés, et qui vont jusqu’au xix e siècle. Un Fran¬ 
çais, dont le nom se lie à tout ce qui a rapport aux études sur les peuples 
orientaux, M. Brosset, a consacré les meilleures années de sa vie à l’édi¬ 
tion de ces annales en langue géorgienne, à leur explication et à leur tra¬ 
duction en langue française. L’impression seule des,textes originaux, des 
additions et de leurs traductions, l’a occupé pendant près de dix ans. Cette 
fois encore l’Académie des sciences de Saint-Pétersbourg nous présente, 
dans son recueil, une série de notes critiques et de recherches chronolo¬ 
giques et archéologiques de ce savant, relatives à l’histoire de la Géorgie 
et de l’Arménie. 

Je viens, Messieurs, de passer en revue les travaux que vous a adressés, 
en dernier lieu, l’Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg. 
Je regrette que le temps et l’espace m’aient manqué pour vous faire l'énu¬ 
mération et l’analyse de tous ces travaux ; les plus importants seuls de¬ 
vaient trouver place dans ce compte rendu. La variété des objets ne permet 
d’ailleurs pas d’entrer dans les développements indispensables pour faire 
voir les points par lesquels des travaux isolés se lient à l’ensemble de la 
marche actuelle de la science. Et puis, ne serait-il pas téméraire de vou¬ 
loir dès à présent déterminer ce qui, dans des travaux à peine achevés, 
peut être considéré comme de véritables et légitimes acquisitions? Les faits 
scientifiques, comme les événements historiques, demandent pour être 
jugés, à être vus à une certaine distance, et l’histoire des sciences abonde 
en exemples à l’appui de ce fait, que tel travail, telle découverte saluée à 
son apparition par les espérances les plus enthousiastes, restait stérile ou se 
réduisait à néant sous l’impitoyable scalpel d’une critique postérieure; 
tandis que beaucoup d’autres, peu apparents d’abord, se sont montrés en¬ 
suite riches en conséquences fructueuses. C’est au temps à prononcer son 
jugement. Mais nous devons de sincères éloges aux membres éminents de 
l’Académie de Saint-Pétersbourg, pour leurs travaux utiles et conscien¬ 
cieux. On a tout fait, en effet, quand on a fait tout ce qu’on a pu. 

Ambroise Calfa, membre de la 1” classe. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE JUIN 1861. 

*** La première classe ( Histoire générale et Histoire de France) s’est as¬ 
semblée le 12 juin, è 9 heures, sous la présidence de M. Carra de Vaux; 
M. Gauthier la Chapelle donne lecture du procès-vérbal de la séahce précé¬ 
dente ; il est adopté. Lettre de notre honorable collègue, M. le chdüoiile 
Aristide Sala, de Milan, par laquelle il remercié l'Institut historique de 
l’avoir admis comme membre correspondant ; il ajouté qüè le quatrième 
volume sur les Actes de saint Charles Borromée, qu’il a mis sous presse, 
paraîtra bientôt, et qu’il en fera hommage à l’Institut historique. M. Que- 
telet, secrétaire perpétuel de l’Académie royale de Belgique, envoie deux 
volumes dés travaux dé cette savadte compagnie et l’Annuaire de celte 
année ; M. l’âbbé Dàrraè est prié d’èh rendre compte. 

La deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures) s’est 
assembléé le même jour, sous la même présidence. Le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. M. Fernand Lagarrigue, de Béziers, an¬ 
nonce qu'il a été chargé de traduire en français l’Histoire de l’Eseurial, 
par Qùévédo (en espagnol). Il prié ses honorables collègues de Vouloir hieti 
lui communiquér les notions qu’ils pourraient avoir sur ce sujet, pour 
l’aider daris l’exécution dé son travail. 

*** La troisième classe (Histoire des sciences physiques , mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour, sdus la même 
présidence. M. Gauthier la Chapelle donne lecture du procès-verbal de la 
séance précédente; il est adopté. S. E. M, le garde des sceaux, ministre de 
la justice, envoie à l’Institut historique un exemplaire des deux derniers 
comptes généraux de l’administration de Injustice criminelle et de la jus¬ 
tice civile et commerciale en France en 1859 ; M. Desclosières est nommé 
rapporteur. M. Hallez, notre collègue à Saint-Denis (île de là Réunion), 
où il est juge de .première instance, prévient M. l’administrateur qu’il va 
rentrer en France. M. le Mesle de Porzou, remercie l’Institut historique 
de l’avoir admis comme membre correspondant. 

*** La quatrième classe (Histoire des beaux-arts). s’est assemblée le 
même jour, sous là même présidence. Le procès-Verbal de la séance pré¬ 
cédente est lu et adopté. M. Fiancette d’Agos, démissionnaire, auquel 
M. l’administrateur avait réclamé le renvoi du diplôme, d’aprèé l’art. 65 
dé nos statuts, déclare qu’il l’a égaré, et qu’il ne se permettra jamais de 
prendre un titre qui ne lui appartient plus. 

Dans la dernière séance, M. Albrespy, artiste peintre de Montauban, 
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avait demandé à faire partie de l’Institut historique (4e classe), sous les 
auspices de MM. Mary-Lafon et Renzi. La commission nommée pour exa¬ 
miner les titres du candidat dépose son rapport sur le bureau. M. le pré¬ 
sident donne lecture de ce rapport, qui est favorable à M. Albrespy. On 
passe au scrutin secret, et le candidat est admis à l’unanimité, sauf l’ap¬ 
probation de l’assemblée générale. 

L’heure étant avancée, on renvoie les lectures à la prochaine réunion ; la 
séance est levée après la distribution des jetons de présence. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. —SÉANCE DU 28 JUIN 1861. 

*** La séance est ouverte à 9 heures. M. de Berty, président, occupe le . 
fauteuil; M. Gauthier la Chapelle, secrétaire général adjoint, donne lec¬ 
ture du procès-verbal de la séance précédente; il est adopté. M. Eloy re¬ 
mercie l’assemblée d’avoir été réintégré en qualité de membre résident de 
l’Institut historique ; il offre deux exemplaires d’une traduction en vers 
français de poésies sacrées, et M. Badiche est prié d’en faire une notice pour 
la Chronique. M. Simonin père offre à l’Institut historique le résumé des 
observations météorologiques et médicales faites par lui à Nancy pendant 
l’année 1860. M. Yalat est nommé rapporteur. On communique à l’as¬ 
semblée la liste des livres offerts pendant le mois; des remerciements sont 
votés aux donateurs. M. le président fait connaître à l’assemblée que 
M. Albrespy, de Montauban, artiste peintre, auteur d’un tableau admis à 
l’exposition de cette année, a été reçu membre de la quatrième classe ; 
M. le président invite les membres présents à prendre part au scrutin pour 
sanctionner cette admission. M. Albrespy est proclamé membre corres¬ 
pondant de l’Institut historique. 

M. l’abbé Houpert est appelé à la tribune pour lire son rapport sur les 
travaux de la Société historique de la Basse-Saxe (en allemand). Ce travail 
est renvoyé au comité du journal. L’assemblée remercie M. Houpert de lui 
faire connaître les savants travaux publiés en Allemague. M. de Montaigu 
donne lecture de son rapport sur l’ouvrage : Henri IV et sa politique, par 
M. Charles Mercier de Lacombe. Quelques observations ont été adressées 
à M. le rapporteur par MM. Badiche, de Berty et Hardouin. Le travail de 
M. de Montaigu est renvoyé au comité du journal. Il est onze heures; la 
séance est levée après la distribution des jetons de présence. 

RENZI. 
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CORRESPONDANCE. 


MINISTÈRE DE LA MAISON DE L’EMPEREUR. — SECRÉTARIAT GÉNÉRAL. 

Palais des Tuileries, 28 mai 4864. 

A Messieurs les membres de l’Institut historique. 

Messieu^, dans la lettre que vous m’avez adressée au nom de l’Institut 
historique de France, vous exprimez le désir d’obtenir, pour l’année 1861, 
l’allocation de mille francs (1,000) qui lui a été accordée les années précé¬ 
dentes à titre d’encouragement. 

Je me suis empressé Ae mettre votre lettre sous les yeux de l’Empereur, 
et je vous annonce que conformément à ses ordres, je viens d’ordonnancer 
la somme de mille francs au nom de l’administrateur de l’Institut historique. 

Agréez, Messieurs, l’assurance de ma considération la plus distinguée. 

Le maréchal de France, ministre de la maison de l’Empereur, 

Vaillant. 

■ >« ! » ■ - 

CHRONIQUE. 


— Notre honorable collègue, M. Ambroise Calfa, a fait hommage à 
l’Institut historique d’un exemplaire de la magnifique édition, en lan¬ 
gue arménienne, des Aventures de Télémaque, qu’il vient de faire paraî¬ 
tre. L’ouvrage dédié à madame Rosa Inguilis Caravaz, contient plus de trois 
cents gravures. L’auteur, déjà bien connu dans le monde savant par sès 
nombreux travaux en littérature et en linguistique, s’est proposé en faisant 
paraître cet ouvrage, de populariser en Orient les idées sur l’éducation et 
sur la morale que Fénelon voulait inspirer à son royal élève. Le mérite in¬ 
contestable de la traduction étant mis à part, nous devons donc de sincères 
félicitations à M. Calfa pour le but louable, à tous égards, qu’il poursuit 
activement depuis si longtemps. C’est, en effet,'sous l’influence de la même 
pensée de moralisation et de progrès qu’il a successivement répandu en 
Orient une traduction très-estimée du Traité de l’ Education des filles, de 
Paul et Virginie, etc... 

Le Guide de la conversation français-turc, dédié à Son Altesse Impériale 
Mourad-Efendi, fils aîné du sultan Abd-ul-Medjid, dont M. Calfa fait éga¬ 
lement hommage à l’Inslitut historique, a été aussi composé dans le but 
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de faciliter les relations de deux peuples dont le contact est de plus en plus 
fréquent. Dans ce travail minutieux, qui exige àlafois la connaissance par¬ 
faite de deux langues si différentes, l’auteur s’est appliqué avec succès à 
donner en caractères français, avec précision, la véritable prononciation des 
locutions turques. Nous félicitons M. Calfa de la manière heureuse et ha¬ 
bile dont il s’est acquitté de la tâche qu’il s’était imposée. A. R. 

— Un ouvrage très-intéressant nous est annoncé par notre honorable 
collègue M. Vander Maelen, de Bruxelles; nous nous empressons de faire 
connaître la préface qui se trouve en tête de cette publication. 

Dictionnaire historique, armoiries, cris d’armes et devises des souverains 
et Etats de l'Europe^ qui peuvent s'expliquer par les traditions légendaires 
et historiques, la numismatique et la sillographie. 

L’utilité de l’étude du blason ne doit plus être démontrée. Historiens,. 
artistes, numismates et sillographes, tous reconnaissent qu’elle leur est 
indispensable; les monuments du temps passé, édifices religieux ou civils, 
manuscrits, tableaux, médailles, monnaies, sceaux, armes, meuhles, cos¬ 
tumes même, portaient jadis presque toujours quelques-uns de ces hiéro¬ 
glyphes héraldiques, qui composaient la langue épigraphique du moyen 
âge. Cette étude regardée, il y a peu d’années encore, comme ennuyeuse et 
inutile,est maintenant appréciée à juste titre; caron a compris, en l’appro¬ 
fondissant, le secours qu’elle pouvait apporter aux recherches historiques. 
Pourtant, jusqu’aujourd’hui, si de nombreux volumes consacrés aux 
éléments du blason, aux ordres de chevalerie, à l’origine des armoiries, 
qui expliquent tant d’ornements allégoriques, n’ont pas encore été réunis, 
c’est celte lacune que j’ai voulu combler. Yoici une de ses curieuses appli¬ 
cations : l’article Berthout. Grâce au blason, on retrouve après cinq siècles, 
l’indication des domaines de ces puissants seigneurs ; c’est l’exemple le 
plus concluant, croyous-nous, que l’on puisse citer à l’appui de ce que j’ai 
avancé. Puisse-t-il être la cause de nouvelles recherches et mon but sera 
atteint! X... 


LES CATACOMBES. — ETUDE HISTORIQUE, PAR PAUL FASSY. 

— Les Catacombes inspirent des sentiments divers à ceux qui les visitent; 
au plus grand nombre, c’est un simple intérêt de curiosité ; à l’homme reli¬ 
gieux ou simplement philosophe, elles rappellent la fragilité des choses hu¬ 
maines ; tandis que chez quelques épicuriens, les restes de tant de généra¬ 
tions éteintes, tant d’ossements amoncelés dans ces vastes cavités ne font 
que stimuler le sensualisme, ainsi que le prouvent de nombreuses inscrip - 
tions relevées sur le registre sur lequel, naguère encore, chaque visiteur, 
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à sa sortie des Catacombes, était prié d’exprimer les sensations que lui avait 
fait éprouver la souterraine cité. 

De toutes ces inscriptions, nous ne citerons que la suivante : 

Un jour la mort inflexible 
Viendra par un coup terrible, 

Nous plonger au monument, 

Asile affreux du néant; 

- Jouissons du temps qui presse. 

Amis de la volupté, 

Et partageons notre ivresse, 

Entre le vin et la beauté. 

Ce n’est point avec de tels sentiments que M. Fassy est allé visiter les 
Catacombes; il les a étudiées en homme sérieux, en historien; et c’est le 
résultat de ses investigations qu’il vient offrir au public aujourd’hui. 

Après avoir jeté un coup d’œil rapide sur les principales catacombes 
connues, l’auteur s’est principalement occupé de celles de Paris, dont son 
ouvrage donne une idée fort complète. 

Le passage suivant qui fait allusion aux inscriptions dont nous avons 
parlé ci-dessus, suffira pour faire apprécier le genre d’écrire de M. Fassy. 

a Ici, sans doute, commence le respect; les fronts vont se découvrir et les 
cigares s’éteindre, car nous voyons une croix formée de crânes, nous frô¬ 
lons en passant des murailles d’ossements. Ces lieux sinistres ont été con¬ 
sacrés par la religion, le 7 avril 1788, l’eau, sainte a purifié ce champ du 
repos éternel, et les chants sacrés ont appelé la miséricorde divine sur les 
restes de tant de générations éteintes. 

» Etrange erreur IL’esprit philosophique du siècle domine ce grand en¬ 
seignement de la mort ; il trouve à plaisanter et à rire dans ce lieu qui sue 
le néant ; il oublie que ces restes desséchés, noircis, couverts de lichens jau¬ 
nâtres, ont été animés ; que les passions ont fait frémir ces os blanchissants ; 
que la joie, la peine, l’amour, la colère et la douceur, la tendresse et la 
cruauté, les sentiments nobles et les instincts bas et vils ont agité, ému, ces 
débris que les savants, dans leur réalisme, appellent du phosphate de chaux. 

» Il oublie, cet esprit frondeur et antireligieux, que ce corps tenu si 
cher, que ces formes si brillamment couvertes de linges fins et de bijoux 
précieux, que ces cheveux et ces vêtements imprégnés de senteurs déli¬ 
cieuses, ne sont que l’enveloppe éphémère d’un squelette destiné à venir 
bientôt peut-être augmenter la richesse ostéologique de cet horrible lieu; 
queces crânes dénudés, ces cavités orbitaires, ces dents brisées et jaunes, 
ont été autrefois un frais visage de jeune fille, une tête austère de moine, 
de philosophe, de grand seigneur ou de prince, des yeux adorables, une 
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bouche ornée de lèvres vermeilles, pleines d’irrésistibles séductions. Il 
oublie que dans une heure peut-être, abandonnant avec l’âme immortelle 
le corps qu’il a animé, il ne restera de lui qu’nine masse inerte, flasque, et 
dont la rapide décomposition glacera d’horreur ceux qu’il aura laissés pour 
le pleurer. 

Nous ajouterons que cet essai est bien écrit, et qu’il témoigne des bon¬ 
nes dispositions de l’auteur ; et comme c’est sou défaut^ nous ne pouvons 
que l’engager de continuer à se livrer aux études sérieuses de l’histoire, 
elles lui procureront les douces jouissances de l’esprit et probablement 
le succès. 

Ch. de montaigtj, membre de la première classe. 

— De lu santé et du bonheur possibles dans ce monde, par M. J. N. 
Bidaut, est le livre dont on a publié la 2» édition. A l’aide de ce petit 
ouvrage, on peut éviter la plupart des maux du corps et des peines de l’es¬ 
prit ; c’est le vade-mecum le plus utile qu’on puisse recommander aux lec¬ 
teurs, dans leur intérêt. Le public lui a fait déjà l’accueil le plus empressé 
qu’il a justifié par son mérite. 


BULLETIN. 

— Compte général de l’administration de la justice civile et commer¬ 
ciale en France, pendant l’année 1859, présenté à S. M. Impériale, par le 
garde des sceaux, ministre de la justice; Paris, imprimerie impériale, 
vol. in-4°, 1861. 

— Compte général de l’administration de la justice criminelle en France, 
présenté à S. M., par le même; vol. in-4°; Paris, 1861. 

— Bulletin de l’Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique, 29' année, 2' série, t. IX, in-8° ; Bruxelles, 1860. 

Bulletin susdit, etc., t. X, in-8°; Bruxelles, 1860. 

— Annuaire de l’Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique, 27 e année; vol. in-18, Bruxelles, 1861. 

— Précis analytique des travaux de l’Académie impériale (les sciences, 
belles-lettres et arts de Rouen, pendant l’année 1859-69; vol in-8°, Rouen, 
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MEMO 1RES 



CICÉRON, HORTENSIUS ET GERBIER. 

Deuxième dialogue d’outre-tombe. 

Hortensius à Gerbier : Je n’ai point oublié la promesse que je vous 
fis, lors de notre première entrevue. Je vois Cicéron qui s’approche de 
nous... Venez, que je vous présente l’un à l’autre... 

Gerbier : Croyez-vous le moment bien choisi ? 

Hortensius : Pourquoi cette question ? 

Gerbier : Je ne sais si je ne me trompe, mais il me semble qu’un 
sombre nuage obscurcit le front du Prince des orateurs romains... Je 
craindrais de l’importuner. 

Hortensius : Observons-le quelques instants; je le connais d’humeur 
assez quinteuse, et je né voudrais pas vous exposer à un fâcheux accueil. 

Cicéron (rêveur) : Philosophie, sagesse humaine, expérience de l’homme 
d’État, choses vaines à l’encontre de la fortune ! Arrivé au terme d’une 
existence remplie par les événements plus encore que par les années, sur 
la foi d’un rêve (1), j’enchaîne ma destinée à celle d’un jeune ambitieux. 
Il me joue, il me trompe, il me trahit, il me livre aux assassins soudoyés 
par Antoine. 

O perfide Octave ! que n’ai-je, du moins, suivi ma dernière pensée ! 
que ne suis-je allé me percer le cœur dans ta maison pour attacher à tes 
pas les furies vengeresses (2) 1 

Hortensius : Il faut l’arracher à ces tristes souvenirs. Rien ne saurait 
mieux en tempérer l’amertume qu’un entretien amical. ( A Cicéron) Nous 
réclamons ton avis, mon cher Tullius, sur une question qui nous divise, 
Gerbier que voici et moi. 

Cicéron ( regardant Gerbier ) : Voilà une ombre qui m’est absolument 
inconnue. 

Hortensius : Je le crois bien, il arrive depuis peu parmi nous, après 
avoir, pendant sa vie, fait admirer son éloquence sur les rives de la Seine. 

Cicéron : Qui m’eût dit que les Gaulois deviendraient habiles dans l’art 
de la parole ! » 

(t) Plutarque, trad. Amyot, Vie de Cicéron. 

(2) Plutarque, tbid. 

tome i, 4« série. —320 e livraison. — juillet 1861. 13 
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Hortensius : Il nous est parvenu des nouvelles plus étonnantes en¬ 
core, depuis que nous habitons le séjour des morts. Au surplus, gauloise 
ou franque par son origine, la verve oratoire s’est singulièrement dé¬ 
veloppée chez ces anciens Barbares, et tu te plairas, comme moi, dans la 
société et dans la conversation de celui-ci. 

Cicéron : Qu’il soit le bienvenu. La profession d’orateur sera toujours un 
titre à mon estime. Mais sur quel sujet vouliez-vous donc m’interroger? 

Gerbier : Depuis que j’ai été admis dans l’intimité diHortensius, nous 
avons souvent débattu une question qui s’est présentée & beaucoup d’au¬ 
tres esprits. Il a prononcé ses harangues sans jamais les écrire : en cela, 
d’ailleurs, je l’ai fidèlement imité. Aujourd’hui, il en témoigne hautement 
le regret ; et je soutiens, moi, qu’en agissant comme il l’a fait, il a mieux 
servi les intérêts de sa gloire. N’êtes-vous pas de mon sentiment ? 

Cicéron : Me posez-vous la question dans son rapport exclusivement 
personnel à Ilortensius ? 

Gerbier : Non vraiment, nous l’avons traitée au point de vue général. 
Je pense qu’il vaut mieux, pour un orateur distingué, laisser en mourant 
le seul souvenir de ses harangues. Hortensius estime qu’il est plus avan¬ 
tageux pour l’orateur de léguer à la postérité des œuvres qu’elle peut 
discuter et apprécier librement. 

Cicéron : Je pencherais assez vers votre opinion. La postérité est souvent 
un mauvais juge. Elle accepte de confiance les jugements qui ont été portés 
sur un orateur par ses contemporains, et elle professe pour lui une admi¬ 
ration traditionnelle. Mais si elle a sous les yeux les œuvres qui ont été 
j>our l’orateur ses titres de gloire, elle les discute, elle les critique et elle 
doit nécessairement en réduire la valeur réelle. 

Hortensius : Pourquoi donc? Le vrai beau est beau dans tous les temps. 

Cicérôn : Peut-être as-tu raison pour les œuvres d’art pur. Mais, dans l’art 
oratoire, ceux qui nous lisent et nous jugent, séparent rarement le discours, 
de l’homme qui l’a prononcé. Or, l’appréciation de l’homme, dans la 
longue suite des siècles qui viennent après lui, varie suivant les conditions 
différentes d’époques, de inœurs, de politique et de langage dans lesquelles 
le lecteur est placé. Il n’examine pas seulement nos harangues, il en 
interroge les mobiles. Il scrute notre vie entière, avant de se prononcer 
sur le mérite de nos discours. Il nous prête des intentions et des vues, 
heureux en cela de faire preuve d’imagination et de sagacité, et le résultat, 
qui ne devrait être qu’un jugement p&rté sur l’œuvre, est altéré par cette 
opinion plus ou moins fausse sur la personne. 

Hortensius : Tu me semblés bouder un peu la postérité, et, soit dit sans 
t’offenser, il y a de ta part de l’ingratitude. Quand le bruit unanime des 
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suffrages les plus flatteurs t’est parvenu à travers (es âges, ne pardonneras- 
tu pas à un auteur moderne (1) d’avoir dit de toi : «L’orafeur, en pensant 
au salut de la république, ne s’oublie pas et ne se laisse pas oublier ? » 

Cicéron : Ce blâme immérité n’est ainsi formulé que pour mieux relever 
Démosthènes à mes dépens. 

Horîenshis : C’est, j’en conviens* une blessure d’amour-propre, mais 
une blessure à laquelle une ombre et surtout l’ombre d’un philosophe 
devrait se montrer insensible. D’ailleurs, que de dédommagements ne te 
valut pas la diffusion de tes écrits ! Garderais-tu aussi rancune à ce naïf 
historien (2) qui t’a imputé d’approcher quelquefois du plaisant et du 
gaudissmr, et de tourner les choses de conséquence en jeu et en risée, en 
oubliant le devoir bien séant à un personnage de ta gravité? 

Cicéron : Non, ce reproche est juste. Je ne le sentis jamais mieux que 
lorsque j’entendis cette parole de Caton : « Nous avons un consul fort 
plaisant. » Cette parole, accompagnée du sourire qui lui était habituel, me 
lit rentrer en moi-même et condamner une disposition involontaire pour 
les jeux de mots. 

Gerbier : C’est un goût qui s’est propagé jusqu’à nous, et la plupart de 
ceux qui se piquent d’en faire n’ont pas, comme vous, de quoi les racheter 
par des beautés sérieuses et réelles. Mais revenons, je vous prie, au sujet 
de notre dispute. Vous pensez, si je vous ai bien entendu, que les harangues 
écrites d’un orateur lui sont, quant à sa renommée, plus nuisibles qu’utiles. 
Je vais plus loin encore, et j’ose croire que le véritable orateur est celui 
qui n’écrit pas de harangues, mais qui improvise ses discours. 

Hortensiüs : Cette opinion est trop absolue pour être juste. Chaque 
esprit a des formes qui lui sont propres, mais le mérite supérieur d’un 
esprit est indépendant de ces formes. L’un écrit ses discours, l’autre les 
improvise. Ce n’est pas à moi qu’il appartient de médire de l’improvisation: 
Mais le bon sens indique qu’elle est réduite à se priver d’un puissant 
secours, celui de la réflexion. Au contraire, placé en face de lui-même, 
dans le silence et la méditation, l’orateur qui écrit sa harangue choisit ses 
moyens, en dispose savamment l’enchaînement et l’ordre, écarte les argu¬ 
ments d’une valeur douteuse, supprime sans pitié les pensées et les 
expressions emphatiques ou de mauvais goût qu’une imagination; vive 
offre trop souvent à l’esprit en travail ; en un mot, l’inspiration l’échauffe, 
comme s’il était en public, mais le produit de l’inspiration subit l’épreuve 
de la raison, qui calme et qui refroidit le cerveau. 

, (1) Fénelon, Discours à l'Académie. 

{2) Plutarque, trad. Amyot. 
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Gerbier : C’est précisément là ce qui fait l'infériorité-de l'orateur qui lit 
une harangue : car vous h supposez écrite d’avance, puis lue devant 
l’assemblée/ 

Hortensias : Ou bien récitée par coeur, pourvu que la mémoire soit, 
sûre d’elle-même. 

Gerbier : L’un ne vaut pas mieux que l’autre, et vous en conviendrez 
sans peine. Le principal viçe de cette méthode, vous l’avez signalé vous- 
même, c’est que dans l’isolement de l’étude, l’inspiration se refroidit. Mon 
orateur, à moi, parait, à la tribune ou & la barre, l’esprit plein de son sujet. 
Les pensées se pressent en foule dans son esprit ; elles l’agitent, sans le trou¬ 
bler. Quelque iudécision peut régner dans l’ordre et dans le choix de ses pre¬ 
mières paroles, mais ce léger embarras l’excite encore et plaît à l’auditoire, 
qui préférera toujours au goût douteux des morceaux apprêtés à l’avance, 
la franche saveur de la spontanéité. Yoyez, d’ailleurs, comme les idées se 
dégagent de ce nuage transparent qui semblait d’abord les voiler r elles 
s’appellent l’une l’autre, elles s’enchaînent, elles débordent comme une 
lave brûlante et se coulent, pour ainsi dire, dans le moule des expressions 
fortes, vives, imagées, harmonieuses. L’oraison suit son cours ; chacun 
est ému, mais non inquiet ; on sent que celui qui parle est maître de l’in¬ 
spiration ; elle le porte, mais elle ne l’emporte pas ; et l’auditoire éprouve 
une jouissance d’autant plus vive, qu’il assiste à ce double phénomène de 
la conception et de la production d’un beau discours. 

Hortensias : Oh ! pour ce qui touche la conception, vous reconnaîtrez 
que la préparation y a tenu une grande place. 

Gerbier : Sans doute, et je ne donnerais pas le nom d’orateur à l’homme 
assez téméraire pour se livrer à la parole sans une forte préparation. Je la 
veux même d une double nature : l’une, que j’appellerai générale, n’est 
autre chose que l’érudition même, une érudition suffisante et saine, sans 
laquelle on est indigne de paraître en public ; l’autre, la préparation parti¬ 
culière, s’attaque à la matière envisagée sous toutes ses faces ; point de 
vue philosophique#historique, juridique, pratique, il n’en est pas un qui 
n’ait été exploré dans l’ensemble et dans les détails ; le squelette du dis¬ 
cours est tout préparé ; mais ta parole improvisée se réserve de lui donner 
les chairs et la couleur. 

Cicéron : Il ya du bon dans ce que nous dit ce petit-fils de Brennus. 

Gerbier : L’homme qui lit un discours a peu de puissance pour toucher 
et pour convaincre. D’abord, le talent de bien lire est fort rare, et, en ce 
point, la perfection est plus difficile à atteindre que dans le débit oratoire, 
proprement dit. Au fond de la meilleure lecture, il y a une dose forcée de 
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monotonie, et c’est pour cela qu’un auditoire se fatigue beîuiooup plus vite 
d’entendre lire que d’entendre parler. Le geste, cette partie si utile de 
l’art, que vous appeliez l'action , cet accessoire si noble quand il est 
sobre et digne, le geste est paralysé par le travail matériel que la lecture 
exige. L’éloquence elle-même s’est, pour ainsi dire, matérialisée dans.des 
caractères inflexibles, à ce point que l’orateur est à la merci de son ma¬ 
nuscrit. 

Hortensius : Vous exagérez la portée de l’esclavage volontaire qu’il s’est 
imposé. Après tout, n’est-il pas l’auteur de ce manuscrit et ne peut-il eu 
modifier à son gré les différents passages ? 

■Germer : Non, il ne pourra le faire d’une manière heureuse, si la lecture 
est devenue son habitude oratoire. Un feuillet tourné à contre-temps, un 
mot peu lisible, sont pour lui de véritables pierres d’achoppement'; et 
quand il essaie de ces modifications dont vous parlez, il ressemble àce dan¬ 
seur aérien qui ne saurait se passer de son balancier sans avoir à craindre 
quelquejourde chHtc. 

Hortensius : Et l’orateur qui a confié sa harangue à sa mémoire, trôu- 
vera-t-il grâce devant vous ? 

Gerbier ; Je lq préfère au lecteur, mais je blâme encore le procédé de 
récitation qu’il emploie. D’abord, la meilleure mémoire a des moments 
d’oubli, et la preuve c’est que les plus grands comédiens ont quelquefois 
recours au souffleur, même quand ils récitent des vers, que la mesure et la 
rime fixent et incrustent dans le souvenir. Mais quand il s’agit de la prose 
oratoire, les mots peuvent facilement s’oublier. Il y a surtout les transi¬ 
tions, ce que j’appellerai les jointures du discours, qui ne sont indiquées 
quelquefois que par un monosyllabe et qui doivent échapper à la mémoire la 
plus exercée. Pour éviter ce péril, il faut des efforts constants pendant même 
le travail de la récitation : ces efforts sont mal dissimulés, au moins pour 
les connaisseurs qui peuvent se trouver dans l’auditoire, et, dans tous les 
cas, ils allanguissent le discours et en excluent l’animation. En effet, tout 
a été réglé à l’avance par l’orateur : ses expressions les plus heureuses sont 
soulignées, ses mouvements sont notés entre parenthèses... Où est la véri¬ 
table émotion, celle qui court de proche en proche, comme le fluide élec¬ 
trique, celle qui se communique parce qu'elle est vivement et sincèrement 
ressentie par l’orateur lui-même ? 

Hortensius : Vous commencez à me persuader, je l’avoue. 

Gerbier : Et cependant je n’ai pas parlé du principal danger auquel s’ex¬ 
pose celui qui récite un discours appris. Supposez que la mémoire vienne 
.absolument à lui manquer, il est perdu- Ses efforts impuissants pour 
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retrouver dans sa tête ce que son esprit a préparé, produiront dans son 
esprit même un trouble qui le rend incapable de remédier à la situation. 
Je le vois qui renonce enfin au secours de la mémoire et qui appelle à lui 
l'improvisation. II est trop tard ; elle aussi lui fait défaut. Le cerveau n’est 
pas assez échauffé pour produire ; épuisé par la lutte matérielle qu’il vient 
de soutenir, il n’offre au malheureux harangueur que des idées incohé¬ 
rentes. Le voilà qui balbutie des mots sans suite... Sa langue se fige à son 
gosier... et sa dernière ressource est dans un évanouissement feint ou 
réel. 

Hortensius : Certainement vous défendez votre opinion en excellent 
avocat et vous êtes bien près de gagner votre cause dans mon esprit. 
Cependant, vous ne m’avez pas encore entièrement convaincu. Si notre 
maître à tous, Cicéron, n’eût été qu’un improvisateur, où seraient les 
modèles d’éloquence qu'il a légués aux siècles futurs ? Et puis comment 
admettre qu’une oraison bien méditée et bien écrite soit sans valeur ? Au 
surplus, que Cicéron expose lui-même ses idées à cet égard, ear il me 
semble plus intéressé que moi dans la question. 

Cicéron : Il est facile, je pense, de vous mettre d’accord, et le sentiment 
que vient d’exprimer Gerbier n’est pas aussi éloigné du tien que tu parais 
le croire. Vous reconnaîtrez l’un et l’autre qu’un discours, destiné à être 
entendu ou à être lu, doit réunir toutes les qualités essentielles pour plaire 
et pour persuader. 

Hortensius : Sans doute, plaire et persuader, celui qui parle ou qui écrit 
ne saurait avoir d’autre but. 

Germer : Je suis entièrement de cet avis. 

Cicéron : Eh bien, là est le noeud de laquestion. Le discours a un but immé¬ 
diat, c’est la persuasion à opérer sur l’auditoire ; mais il doit survivre à ce 
premier résultat ; ce n’est point une œuvré éphémère, et le succès devant 
l’assemblée présage un succès plus durable. Que fera donc l’orateur? Avant 
tout, il se livrera, à une méditation profonde sur le sujet qu’il doit traiter j 
il préparera le fond avant de songer à la forme ; il arrêtera le choix des 
pensées, en se réservant de leur trouver les expressions les plus convena¬ 
bles. Qu’iLs’agisse, en effet, d’écrit ou de parole, ne faut-il pas s’attacher 
à: bien penser, avant de songer à bien dire ? 

Gerbier : Oui, votre Horace l’a proclamé avec raison : 

Scribendi rectè sapere est et principium et fons. 

Cicéron : Cette préparation du fond est donc la condition préalable. A 
mon sens, elle ne suffit pas. Fixé sur le choix des pensées, l’orateur em- 
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brassera, dans un large coup d’œil d’ensemble, la' forme de son discours ; 
mais cette seconde préparation ne doit pas dégénérer en une servitude 
dont il porterait le joug en public. Autrement, l’imprévu pourrait le sur¬ 
prendre et le troubler au point de lui enlever absolument l’usage' dé là 
parole. 

Gerbier ( à Hortensius ) : Vous le voyez, Cicéron pense comme moi que 
laforrae apprise est pleine de périls. 

Cicéron : J’en ai fait l’épreuve quand je prononçai mon plaidoyer pour 
Milon. Il pensa m’arriver une fâcheuse aventure. Surpris, sans en être 
effrayé, par la présence des soldats de Pompée et par les cris des partisans 
de Clodius, je perdis le sang-froid et la mémoire... et ce ne fut pas sans 
peine que j’atteignis la fin de mon discours. J’étais alors parvenu à plus 
de la moitié de ma vie. Cependant, instruit par cet événement, je modifiai 
mes habitudes oratoires, et, depuis lors, je me gardai bien d’écrire à 
l’avance mes harangues. 

HorténsiuS : Comment donc sont-elles si pures et si correctes? 

Cicéron : tu peut savoir comme moi, toi qui m’as entendu en prononcer 
le plus grand nombre, qu’elles ont été revues après coup et' en quelque 
sorte éditées pour les lecteurs futurs. Voilà précisément le dernier travail 
que je recommanderais à l’orateur. Il ne se contentera pas des applaudisse¬ 
ments qu’un auditoire ému a pu prodiguer à ses paroles. Il songera aux gé¬ 
nérations à venir qui, ne pouvant plus l’entendre, voudront du moins le 
lire. Il n’a plus à compter sur le prestige du débit oratoire. Qü’une révi¬ 
sion sévère vienne donc épurer le discours; non pas le changer, car la 
vérité s’y oppose ; mais le châtier et en faire disparaître les taches qui 
dans l’improvisation étaient à peine sensibles. 

Hortensius : Ah ! tu reconnais donc que l’orateur doit se préoccuper du 
soin de sa gloire vis-à-vis des générations futures? 

Cicéron : Sans doute, je le reconnais, quoique j’aie paru le nier tantôt, 
dans un moment d’humeur. Après tout, la postérité est un tribunal don» 
on déclinerait difficilement la compétence, et il faut, bon gré, maigre, 
compter avec ses décisions. 

Gerbier: Me voilà fixé maintenant sur les véritables préceptes de l’art, 
et je suis heureux, ô Cicéron, de les recueillir de votre bouche. Ce qui me 
rend plus heureux encore, c’est de songer que, dans ma chère patrie, la 
théorie qûe vous’ venez d’exposer était déjà pratiquée^ quand je quittai le 
la terre. Répudiant le style pédantesque, l’éloquence commençait à sé mon¬ 
trer libre dans ses allures, spontanée dans ses manifestations extérieures. 
De cette école sortiront, j’en suis sûr, des orateurs puissants. L’improvisa- 
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lion leur sera facile, car c'est une forme propre à la vivacité du génie 
national... Mais ces brillantes harangues deviendront tout à fait dignes de 
la postérité, grâce à ce procédé de correction et de perfectionnement ulté¬ 
rieur que j’appellerai la retouche cicéronienne. 

Jules Barbier, Membre de la 2‘ classe. 


LE PERCEMENT DU LAC BLEU 

ET LES ROUTES THERMALES DES PYRÉNÉES. 

Sumite materiam vestris, qui scribitis, æquam 

Viribus... 

(Horace, Art poétique.) 

Depuis que j’ai l’honneur d’être membre correspondant de l'Institut 
historique de France, je lis avec beaucoup d’intérêt et de plaisir, dans son 
journal Y Investigateur, les travaux scientifiques, littéraires et historiques 
de ses membres, et je regrette, tous les jours, de ne pouvoir pas m’élever 
à la hauteur, si facilement atteinte, par tant de savants et d’écrivains dis¬ 
tingués. J’ai été souvent tenté de me lancer dans la carrière, malgré mon 
insuffisance et ma faiblesse, mais toujours ce vieux et si sage précepte 
d’Horace, que je prends aujourd’hui pour épigraphe, est venu arrêter mon 
imprudent jiésir... Que faut-il donc faire pour n’être pas irrévocablement 
condamné à l’état si pitoyable de fruit sec ? 

C’est encore Horace qui va me l’apprendre : 

Laudabunt alii claram Radon, Mitylenem 
Aut Ephesum, bimarisve Corinthi 

Mœnia. 

Me, nec lam patiens Lacedemon, 

Nec lam Larissæ pereussit campus opimæ, 

Quam domus Albuneæ resonantis 
Et præceps Anio. 

Laissons donc à messieurs les membres titulaires de l’Institut, le soin 
d’être les alii des sciences, de la littérature, de l’histoire, des beaux arts... 
et nous, restons le chantre ignoré et obscur des Pyrénées... Et cependant, 
puisque l’Institut historique veut bien permettre à ses membres corres¬ 
pondants de lui adresser quelques écrits légers, qui se rattachent à notre 
histoire nationale, hasardons ce modeste récit, et du fond des Pyrénées, 
disons ce qu’elles renferment de plus remarquable, les grands travaux dont 
elles sont le théâtre et le brillant avenir qui les attend... 

Nous ne pourrons pas donner à ces écrits le charme et la valeur litté- 
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raire ou scientifique de ceux qui se produisent, tous les jours, à l'Institut; 
mais nous le lui offrons comme un délassement au milieu de ses travaux 
si sérieux, et s’il en autorise l’impression dans l’ Investigateur , nous le 
donnons aussi à ses lecteurs, comme une légère distraction au milieu de 
tant d’articles profonds et érudits, et, disons franchement toute notre pen¬ 
sée, dans l’espérance que cette esquisse, tout incomplète qu’elle est, in¬ 
spirera peut-être aux uns ou aux autres, même à Paris, le désir de visiter 
nos montagnes et leurs établissements thermaux. 

Ce n’est pas toujours pour soigner et pour guérir des maux ou des 
plaies physiques, qu’on attend avec impatience l’époque des voyages et la 
saison des eaux... Pâme et le cœur ont aussi leurs souffrances, souvent plus 
vives, plus profondes que celles du corps... on peut avoir besoin de repos 
ou de distraction, de solitude ou de mouvement, d’émotion douce ou vio¬ 
lente... Et n’est-ce pas au pied, ou dans l’intérieur des montagnes, dans 
la contemplation d’une nature gracieuse ou sauvage, au milieu des œuvres 
grandioses de la puissance‘de Dieu, que chacun peut trouver un remède, 
ou un adoucissement à ses maux... la résignation ou l’espérance ?... 

Nous ne l’ignorons pas, des écrivains, des poètes, des narrateurs habiles 
ont déjà fait connaître partout les agréments de nos Pyrénées, surtout 
pendant la saison des eaux, et nous serons bien pâle auprès d’eux ; mais 
après tout, ce que nous disons n’a peut-être pas été dit, et d’ailleurs ce qui 
abonde ne nuit pas... et il y a toujours à ajouter à la description et à 
l’histoire nationale d’un pays, comme la France... j’allais presque dire : 
comme les Pyrénées. 


Au milieu d’un groupe de hautes montagnes, qui avoisinent Bagnères- 
de-Bigorre, existe un immense réservoir d’eau, à 2,000 mètres au-dessus 
du niveau de la mer, de 52 hectares d’étendue et 120 mètres de profon¬ 
deur... C'est le lac Bleu, dont les eaux limpides et bleuâtres sont toujours 
entièrement à la même hauteur, par les pluies, les sources et la fonte des 
neiges et des glaces, des montagnes qui l’entourent et la dominent. 

Ce vaste bassin, dont le trop plein s’échappe et s’écoule en cascades écu- 
meuses et bruyantes, à travers les rochers, les gorges et les ravins, jusqu’à 
ce qu’il se réduise en limpide et paisible ruisseau, pour se jeter dans l’A- 
dour, après avoir traversé et fertilisé la délicieuse vallée de Lesponne, 
semble avoir été placé là, par la main toute-puissante du Créateur, comme 
pour dire à l’homme : Si tes rivières et tes canaux manquent d’eau, dàhs 
les temps de sécheresse et d’étiage, exerce ta force et ton génie ; fais ve- 
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nir en plus grande abondance celles que j'ai réunies et que j'entretiens 
sur les hautes montagnes... J’ai créé, utilise ... et il s’est passé je ne di¬ 
rai pas dix-huit siècles, car la découverte du lac Bleu ne date pas de si loin, 
mais je ne sais plus combien d’années, depuis qu'il est connu, sans que la 
pensée de l'homme ait pénétré celle de Dieu, malgré l’instinct naturel qui 
le porte à tout oser et à tout entreprendre. 

Mais il y a toujours, dans la création, des choses qu'il ne peut qu’admi¬ 
rer, qui l’étonnent et le confondent, comme pour lui faire mieux com¬ 
prendre son impuissance et sa faiblesse... — Et cependant Dieu, dont la 
bonté est aussi inépuisable que la puissance, n’a voulu laisser rien d’inu¬ 
tile dans ses œuvres, et il permet que l’homme en pénètre quelquefois les 
desseins, et les fasse tourner à son profit, à force de temps et de travaux... 

C’est ainsi que depuis quelques années, le gaz, l’électricité, la vapeur 
enfantent des prodiges, et nous devrons peut-être le percement du lac Bleu à 
ces tunnels hardis et prolongés dans les entrailles de la terre, jusque dans les 
flancs des montagnes, que les wagons traversent sur leur voie ferrée avec 
la rapidité d’une flèche légère, qui abrègent les distances et nous plon¬ 
gent, vivants, dans des ténèbres épaisses, qui ressemblent à un tombeau, 
dans lequel nous nous laissons cependant facilement entraîner, tant est 
grande notre confiance dans les œuvres d’art, dans le génie de l’homme 
et dans la précision de ses calculs... 

C’est, en effet, un tunnel qui nous ouvre désormais les trésors du lac 
Bleu... Il y a-bien des années qu'on avait enfin songé à utiliser ses eaux, 
pour alimenter l’Adour, qui coulait à peine dans les temps de sécheresse... 
En août et septembre, à quelques lieues de Tarbes, vers le nord, nos nom¬ 
breux cours d’eau ne suffisaient plus pour les usines et les irrigations, les 
moulios étaient souvent forcés de chômer,, nos prairies se desséchaient, 
les sources tarissaient, notre beau pays perdait', avant le temps,, sa fraî¬ 
cheur et sa parure, et il fallait aller jusque dans les montagnes pour trou¬ 
ver l’eau , la verdure et les fleurs.... 

Un immense bassin était bien là, au-dessus de nos têtes, toujours plein, 
toujours alimenté, mais à une telle hauteur et d’un si difficile accès, qu’il 
semblait impossible d’y conduire des hommes, d’y transporter des instru¬ 
ments et des matériaux... mais rien n’est infaisable, lorsque Dieu permet 
que notre pensée s’éclaire et s’élève, et lorsqu’il laisse apercevoir le but, 
quelque difficile qu’il puisse être, il donne toujours à sa créature la force 
et les moyens nécessaires pour l’atteindre. 

U fallut d'abord, à travers de nombreux détours, pour éviter les cas¬ 
cades, les gorges et les ravins, les hauteurs inaccessibles et les rochers 
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énormes, jetés çà et là sur ees montagnes, comme un vaste pêle-mêle sans 
ordre et saBS art, tracer péniblement, et presque toujours sur le roc, un 
sentier praticable pour les hommes et pour les mulets... Après ce travail 
si lent et si diffieile, qui exigea tant de frais, de temps et de patience, on 
put enfin aborder le lac et étudier, sur ses bords, les moyens à prendre 
pour profiter de ses eaux... Des études furent faites, abandonnées, repri¬ 
ses... et il se passa encore bien des années sans qu’il y eût rien d’arrêté 
ni d’entrepris. * 

Cependant cette voie, si péniblement tracée et que l’on cherchait tou¬ 
jours à consolider et à élargir, ne fut pas inutile... elle donna lieu,' pen¬ 
dant la saison des eaux à de nombreuses excursions. La course était longue 
et fatigante ; il ne fallait pas moins de trois heures d’ascension pour arri¬ 
ver au lac... mais le spectacle si doux de cette délicieuse vallée de Les- 
ponne, où la main de Dieu s’est plu à répandre tant de fraîcheur, de ri¬ 
chesses et de beautés; ces tableaux si variés et si touchants ; les merveilles 
de la nature, qui se rencontrent presque à chaque pas, dans le labyrinthe 
tracé sur le flanc des montagnes; ici, cette affreuse nudité; là, ces ombrages 
de hêtres si frais et si touffus; ces énormes rochers, ces belles cascades, ces 
abîmes, et surtout cet immense et magnifique réservoir, à une si grande 
hauteur, tout était un attrait puissant pour les touristes, pour leurs jeunes 
et intrépides compagnes, et un ample dédommagement de leurs fatigues. 

C’était bien, en effet, la plus belle et la plus intéressante excursion qu’on 
pût faire aux environs de Bagnères. Mais les personnes qui se, trouvaient 
aux autres établissements de bains, ne pouvaient se donner ce plaisir. 
C’était un voyage, un déplacement long et coûteux... Nous dirons bientôt 
comment ces distances finiront aussi par disparaître. 

Ce fut en 1823, alors que la situation plus calme et plus prospère des 
affaires publiques permit au gouvernement de faire reprendre les grands 
travaux d’utilité publique, qu’un ingénieur qui avait déjà donné, en plu¬ 
sieurs circonstances, des preuves de savoir et de conceptions heureuses, 
eut la pensée de faire percer une galerie, à 20 mètres au-dessous du niveau 
des eaux du lac, dans les flancs de la montagne de granil.qui en précède 
l’ouverture* pour y établir ensuite un barrage et une prise d’eau.... 

Entreprise hardie, difficile,, longue et dangereuse, qui comptera parmi 
les travaux les plus remarquables d’exécution et d’utilité publique. 

On pouvait sans doute, à force de temps-et de patience,, conduire ce 
canal souterrain jusqu’à une certaine distance des eaux du lac... mais 
comment les comprimer, les arrêter et s’en rendre maître, avant de leur 
livrer passage, de manière à ne pas compromettre la vie des travailleurs ?.,. 


Digitized by <^.ooQLe 



Les dernières couches de la montagne ne seraient-elles pas d’une nature 
différente, moins dures et plus perméables? L’eau, sous un poids de 20 
mètres de hauteur, sur 52 hectares de surface, ne pouvait-elle pas s’ou¬ 
vrir une issue, malgré les précautions et les calculs, envahir la galerie, 
rompre tous les obstacles et entraîner avec elle à travers les gorges et 
les ravins, les corps mutilés des mineurs?... 

C’était là, pendant qu’on perçait la montagne, la préoccupation et Ja 
crainte de toutes les personnes qui connaissaient, comme moi, les lieux, 
et qui pouvaient se rendre compte des difficultés et des dangers de l’en¬ 
treprise. 

Mais l’habile ingénieur étudiait, sondait et préparait d’avance les 
moyens propres à éviter une pareille catastrophe. Avant d’entreprendre 
les travaux, qui ne pouvaient se faire que pendant la belle saison, à cause 
des glaces et des neiges de ces lieux, inhospitaliers pendant l’hiver, on 
avait construit sur les bords du lac un vaste et solide abri, pour y établir 
une forge, le matériel nécessaire, le logement deS mineurs et du chef des 
travaux. 

Enfin, on se mit à l’œuvre, et il n’a pas fallu moins de six campagnes 
pour conduire la galerie jusqu’au point où il n’était pas permis d’aller 
plus loin, sans prendre toutes les mesures et toutes les précautions né¬ 
cessitées par le voisinage, toujours plus rapproché des eaux du lac!... 

Au mois d’août 1857, on n’était encore qu’à 128 mètres de profondeur 
dans les flancs ténébreux de cette montagne de granit, je parcourus alors 
le tunnel jusqu’aux mineurs, et je pus me convaincre des difficultés et des 
dangers de cette œuvre colossale, véritable travail de Romains... La voûte 
offrait à peine plus de deux mètres de hauteur, sur un mètre 50 de 
large, et l’eau, qui pénétrait déjà, par les fissures des couches supérieures, 
formait comme un ruisseau au pied des mineurs; j’en fus moi-même 
incommodé et je ne pus rester que très-peu de temps auprès d’eux. Il y 
avait encore, à cette époque, plus de 50 mètres à percer, avant de s’occuper 
du barrage et de la prise d’eau; et quoique ce fût toujours là la partie la 
moins périlleuse de cette grande entreprise, que de courage, de patience 
et d’abnégation ne fallait-il pas à ces hommes mineurs pour s’enfoncer 
vivants, et pendant six années, sous des ténèbres épaisses, et pour y tra¬ 
vailler, comme dans un tombeau, à la simple lueur d’une lampe qui, au 
milieu d’une température toujours humide et froide, leur montrait à 
chaque instant la lenteur et le peu de progrès de leurs continuelles atta¬ 
ques contre les rudes parois de ces couches granitiques... Il y avait là de 
quoi décourager les plus robustes et les plus intrépides... 
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Honneur donc et reconnaissance aux ingénieurs et aux ouvriers qui 
ont conduit à bonne fin ce pénible et admirable travail ! 

Deux ans après, on arriva enfin à ce point où il fallait nécessairement, 
avant d’ouvrir le reste de la montagne, établir dans l’aqueduc un obstacle 
assez puissant pour résister à la force et au poids de l'eau, et comme pour 
lui dire : Tu n’iras pas pim loin... Il fallait aussi que ce barrage ne fût 
point endommagé, ni compromis par les opérations qui devaient enlever 
et détruire les dernières couches granitiques et livrer passage aux eaux du 
lac dans la galerie. 

C’était là le moment suprême,.l’immense difficulté... MM. Colomès de 
Guillian et Michelier en ont triomphé avec autant d’habileté que de succès. 

Un barrage en maçonnerie, d’un mètre 50 centimètres d’épaisseur, au¬ 
quel on adapta d’énormes tuyaux en fonte, munis de six gros robinets, 
fut solidement construit, dans l’intérieur de la galerie, de manière à la 
fermer hermétiquement, et un puits creusé d’avance, jusque au-dessus de 
la plate-forme, devait permettre d’y pénétrer, pour étudier et pour sur¬ 
veiller les effets et les progrès du moyen qu’on devait employer pour 
ébranler et faire sauter le reste de la montagne. 

C’est dans cette dernière opération surtout, qui ne demandait pas moins 
de sang-froid et de courage que d’habileté, que messieurs les ingénieurs 
firent preuve de savoir, de prudence et de précision dans leurs calculs. 

Il s’agissait, en effet, de briser et de faire disparaître, dans la profon¬ 
deur des eaux du lac, les dernières couches qui les retenaient, et cela, 
sans compromettre la vie des hommes et sans endommager le barrage... 
Six barils de poudre, dont la charge fut variée de 30 à 60 kilogrammes, 
furent successivement plongés au fond des eaux, munis de mèches imper¬ 
méables, et ces six explosions qui faisaient trembler au loin la terre, 
suffirent pour cette opération si périlleuse, et dont le résultat pouvait être 
si douteux... Aussi ne fut-elle pas poursuivie jusqu’au bout saus quelques 
hésitations. 

Ces violentes secousses imprimées à tout le voisinage de la maçonnerie, 
par chaque explosion, étaient de nature à en compromettre la solidité, 
l’existence même, et alors, ses eaux pouvaient, comme les perfides Grecs 
du cheval de Troie, qua data porta ruunt... s’élancer avec furie par l’issue 
qui leur serait donnée, et se répandre partout, jusque dans la plaine, 
en torrents déchaînés et dévastateurs... Il y avait donc nécessité absolue, 
pour les ingénieurs, de s’assurer, à mesure que l’opération avançait, qu’il 
n’en résultait aucun dommage pour l’appareil de la prise d’eau... et pour 
c«la, il fallait pénétrer par le puits dans la galerie, après chaque explo- 
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sion ; examiner avec l’état du barrage, les progrès de la destruction de la 
voûte, et calculer les charges de poudre qui devaient peu à peu en dé¬ 
terminer la démolition et la chute... 

Après les premières explosions, la crainte s'empara des ouvriers les plus 
intrépides... une eau glaciale pénétrait dans la galerie par les fissures de 
la voûte ébranlée, d’où se détachaient aussi quelques fragments de rocher, 
qui pouvaient à chaque instant en faire un tombeau... Et ce ne fut 
qu’excités par le sang-froid et par l’exemple de M. l’ingénieur Michelier, 
qu’ils consentirent à le suivre, pour surveiller jusqu’au bout l’effet des 
ébranlements produits par chaque explosion. La sixième mit heureusement 
fin à tous les obstacles... La voûte brisée, sauta et s’affaissa... les eaux se 
précipitèrent dans la galerie, et s’élevèrent aussitôt dans le puits, au ni¬ 
veau du lac... 

Le barrage et tout l’appareil de la prise d’eau étaient demeurés intacts, 
et c’était là cette barrière infranchissable, ce hueusque lieet... qu’il fallait 
opposer aux eaux... lé succès était complet... 

Résultat immense, qui a mis l’homme, que Dieu voulut faire à sa res¬ 
semblance pour lui transmettre une partie de sa puissance et de son génie 
créateur, en possession d’une de ses plus belles créations. 

Le lac est ouvert, ses eaux se trouvent en communication directe avec 
les tuyaux, et il n’y aura plus qu’à ouvrir les robinets pour qu’il nous 
donne, pendant d^ux et trois mois, s’il le faut, deux mètres cubes d’eau 
par seconde. Les pluies de l’hiver, la fonte des neiges et des glaces, lui 
rendront, tous les ans, ce qu'il perdra vers la fin de l’été, et le renou¬ 
vellement de ses eaux sera pour nous un véritable bienfait. 

Les rivières et les canaux seront alimentés, l’agriculture et l’industrie 
ne seront plus en souffrance, et notre beau pays conservera jusque dans 
nos plaines les plus éloignées des montagnes, son aspect frais et riant, à 
l’époque même où il était tristement condamné à le perdre... du haut des 
montagnes, et d’une source inépuisable, descendront pour lui l’eau, la 
fraîcheur et la vie... 

Qu’elles seront belles à voir, aux mois d’août et de septembre, ocs cas¬ 
cades dont l’éclat et la force seront presque doublés !... à combien d’excur¬ 
sions nouvelles ne donneront-elles pas lieu !... On allait au lac pour lui- 
même et pour les merveilles de la nature que l’on rencontre, presque à 
chaque pas, dans ce trajet de 3 à 4 heures. 11 était beau de traverser de 
riantes vallées et des gorges profondes, de gravir sur le bord des rochers 
et des précipices des montagnes arides ou boisées, de suivre le labyrinthe 
tracé sur leurs flancs, d’entendre et de voir, çà et là, comme une longue 
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traînée de neige, à travers des groupes de hêtres superbes à l’ombrage 
frais et touffu, les cascade^produites par le trop plein des eaux du lac 
tomber et s’échapper en mugissant, le long des ravins et des rochers, et 
de trouver, après trois heures d’ascension, à 2,000 mètres au-dessus du 
niveau de la mer, l’immense et profond réservoir d'où elles sortent... 

Mais il y aura plus aujourd’hui; on ira aussi au lac pour admirer le 
travail et le génie de l’homme à côté des œuvres grandioses de la puissance 
de Dieu, et le touriste intelligent et réfléchi, émerveillé de cette heureuse 
alliance, s'écriera : Les prodiges de l’art se joignent ici à ceux de la na¬ 
ture, et c’est bien à la vue et à la hauteur de ce vaste bassin, orgueilleux 
et fier de ses œuvres, que rien ne semblait pouvoir lui enlever, qu'on peut 
dire avec Horace : 

Omne tulit punctum, qui miscuit utile duici, 

Lectorem delectando, pariterque monendo. 

Joindre l’utile à l’agréable, réjouir et frapper les regards et l’esprit de 
l’homme par des travaux dont l'importance et la hardiesse se joignent aux 
merveilles de la nature, pour élever son âme à Dieu, à qui en revient toute 

• la gloire, c’est atteindre le vrai but. 

L’auteur de ce simple récit en renvoie tout l'honneur à ceux qui ont 
conçu, ordonné, préparé et exécuté le percement du lac Bleu. 

Si, au commencement de notre siècle, quelqu’un était venu nous dire : 
Encore quelques années, et le gaz répandra dans nos villes sa vive et 
douce lumière ; le fil électrique fera voler la pensée d’un bout de l’hémi¬ 
sphère à l’autre, avec la rapidité de l’éclair; sur terre, comme sur les 
eaux, la vapeur détruira les distances et nous fera franchir, dan3 quelques 
heures, celles qui demandaient des jours et des nuits... des instruments 
et des machines opéreront des réformes complètes dans les systèmes de 
l’agriculture et de ses travaux; il y aura des expositions universelles et 
régionales de ses produits, de ceux des beaux-arts et de l’industrie, dont le 
développement et les progrès n’auront plus de bornes... on tranchera, 
on percera les montagnes, on y tracera des routes pour abréger les dis¬ 
tances, pour fouiller leurs entrailles et leur enlever les trésors qu’elles 
renferment... les inventions, les découvertes, les applications se multi - 
plieront, se perfectionneront, s’étendront à tout... Dieu permettra qu’il 
n’y ait plus de limites à l’industrie et au génie de l’homme, et la face du 
monde sera changée.... certes, un pareil langage aurait trouvé bien des 
contradicteurs, bien des incrédules; on l’aurait même taxé de folie... et 

* cependant tous ces grands phénomènes, et bien d’autres encore, dans 
l’ordre politique, qui auraient inspiré la même incrédulité, se sont réalisés 
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ou se réalisent tous les jours. Que n’aurais-je pas à dire sur les grands 
travaux d’art, sur les lignes de chemin de fer^sur les fils électriques, sur 
les instruments, sur les machines, sur les expositions, sur les produits de 
l’agriculture et de l’industrie, sur tant de merveilles et sur tout de pro¬ 
grès?... Tout cela existe en France et frappe partout nos yeux d’admira¬ 
tion... Mais je ne veux pas oublier que je ne dois pas sortir des Pyrénées, 
et qu’après avoir parlé du percement du lac Bleu et de sa prise d’eau, je 
n’ai plus qu’un mot à dire sur les routes thermales. 

Les Pyrénées renferment, dans toute leur étendue, plusieurs établisse¬ 
ments de bains et un bien plus grand nombre de sources salutaires. Ils 
sont tous placés au pied ou dans l’intérieur des montagnes, dans des po¬ 
sitions délicieuses, intéressantes, gracieuses ou sauvages... Tous offrent 
dans leurs environs, des vallées ravissantes, des gorges profondes, des 
pics élevés et superbes, des sites merveilleux, des forêts, des grottes, des 
lacs, des cascades... Les personnes qui viennent tous les ans, en si grand 
nombre, passer plus ou moins de temps dans l’établissement de leur 
choix, seraient sans doute bien heureuses de pouvoir les visiter tous... 
Mais ils sont à une trop grande distance les uns des autres, dans cette 
longue et si admirable chaîne des Pyrénées, en suivant leurs routes par¬ 
ticulières, et des routes thermales, qui les relieront facilement entre eux, 
à travers les montagnes, doivent être considérées comme un immense 
bienfait pour notre pays, qui deviendra ainsi, pendant la saison des eaux, 
le rendez-vous de tout ce que le monde riche et élégant, scientifique et 
littéraire, artistique et industriel renferme de plus distingué. 

Pour aller des Eaux-Bonnes à Cauterets; de Cauterets à Saint-Sauveur, 
Luz et Barèges; de Barèges à Bagnères-de-Bigorre et à Luchon, et réci¬ 
proquement, il fallait de longs détours, de grands frais et beaucoup de 
temps; peu de personnes pouvaient se donner ce iuxe et ce plaisir... cha¬ 
cun restait là où son choix et les besoins de sa santé le conduisaient... Bien¬ 
tôt, grâce aux routes thermales, ce ne sera plus qu’une délicieuse prome¬ 
nade à travers les montagnes et tout ce qu’elles offrent de gracieux et 
d’imposant, de grandiose et de pittoresque... Chacun voudra voir ces ma¬ 
gnifiques tableaux, ces merveilleux effets de la nature. Les voies ferrées 
augmentent déjà, d’une manière bien sensible, le nombre des personnes 
qui viennent aux Pyrénées, et dans la saison des eaux, il sera plus que 
triplé, surtout dès que les routes thermales pourront leur fournir un moyen 
facile et prompt de les parcourir. 

Sans doute, ces nouvelles voies, tracées presque toujours sur le roc,. 
donneront lieu à de grandes dépenses, qui dépasseront peut-être les som- 
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mes déjà allouées... Mais que ne doit-on pas attendre des efforts réunis des 
départements intéressés et de l’État avec la volonté expresse de celui qui le 
gouverne?... Sans doute, il faudra bâtir encore à Cauterets, à Saint- 
Sauveur, Luz etBarèges, peut-être même à Bagnères-de-Bigorre... Il faudra 
partout des améliorations et des embellissements... Mais il y aura là 
d’excellents placements pour les capitaux... Il faudra plus de fournitures 
plus de provisions, plus de produits de luxe ou d’utilité réelle dans tous 
les genres, et c’est là encore que le département, l’industrie et le com¬ 
merce trouveront leurs avantages. 

Si nous savions faire pour nos établissements thermaux, dans leur in¬ 
térieur, ce que la nature a si largement fait pour eux au dehors, c’est-* 
à-dire, leur donner le confortable et les agréments que l’on trouve dans 
ceux du nord de la France et de l’Allemagne, nos Pyrénées auraient cer¬ 
tainement la préférence... Où trouver, en effet, un plus beau pays—un 
air plus pur et plus bienfaisant — des eaux plus vives et plus limpides — 
une nature plus fertile et plus riante—des ombrages plus frais et plus touf¬ 
fus — des promenades plus gracieuses — des excursions qui présentent 
plus d’intérêt et d’agrément — des sources plus variées et plus salutaires... 
Sachons joindre à tout cela ce qui peut plaire aux étrangers, les amuser et 
les distraire, les occuper et les intéresser, remplir et charmer leurs loisirs, 
faciliter leurs réunions, leurs plaisirs et leurs études, et ils viendront en 
foule aux Pyrénées. 

Baguères-de-Luchon a compris,'depuis quelques années, ses véritables in¬ 
térêts sous ce rapport. Heureusement située, dans une étroite mais déli¬ 
cieuse valle'e, au milieu des plus belles montagnes, dotée par la nature 
d’excellentes sources thermales, ce n’était, autrefois, qu’un bourg isolé, 
perdu dans la profondeur des abîmes... où les personnes qui s’y ren¬ 
daient forcément dans la saison des eaux trouvaient à peine à se loger et 
à vivre... Les baigneurs y étaient sans ressource et sans agrément... Au¬ 
jourd’hui, tout est changé... c’est une véritable oasis au milieu du dé¬ 
sert... Il y a peu de temps qu’on ne pouvait y aboutir encore que par la 
plaine, par Montrégeau, maintenant, les routes thermales y.conduisent, 
et rien n’est beau comme le trajet de Bagnères-de-Bigorre à Luchon par les 
montagnes. Après avoir traversé les charmantes vallées de Campan et de 
Sainte-Marie, et laissé à droite celles qui conduisent au lac Bleu, à Grip 
et au pic du Midi, ainsi que la route thermale, qui ira bientôt à Barèges 
par le Fontmalet, on arrive par le cirque de Payolle, et à travers la ma¬ 
gnifique forêt de sapins qui l’entoure et le domine, au col d’Aspin, site 
admirable, immense, indescriptible panorama, abîme sans fond, qui vous 
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lionne le vertige, et dont vous avez cependant de la peine à détacher vos 
regards, captivés, malgré vous, par ce groupe majestueux de montagnes 
aux formes les plus bizarres et les plus accidentées, les unes arides et ro¬ 
cheuses, les autres cultivées ou boisées—par cette roule d’Arreau qui, tra¬ 
cée sur leurs flancs, serpente comme un long ruban au bord d’affreux 
précipices — par ce village d’Àspin, jeté dans l’abîme à une si grande 
profondeur au-dessous de vous, que vous avez de la peine à le distinguer, 
et que vous ne sauriez le fixer saus effroi — par ces hameaux de Faillac, 
de Bordères, d’Arminges, d’Arbidou, jetés çà et là dans les gorges ou 
sur le haut des monts, et qui répandent sur ce magnifique tableau tant 
d’animation et de grâce...— par cette majestueuse Maladetta, montagne 
si curieuse, si accidentée, et sur laquelle les légendes et la chronique font 
des récits si merveilleux — spectacle imposant, grandiose, plein de char¬ 
me et de terreur, qui est là sous vos yeux, à vos pieds, et dont le souvenir 
ne s’effacera jamais... A mesure qu’on avance dans l’intérieur des Pyré¬ 
nées, l’œil et l’esprit sont toujours plus surpris, plus ravis par tout ce que 
cette nature si gracieuse et si sauvage, ces accidents si pittoresques, leur 
offrent de contrastes frappants et de saisissantes émotions... En approchant 
de Luchon, le vallon, longé par une descente, presque aussi rapide que 
celle du col d’Aspin, se ressembles montagnes se rapprochent, elles 
prennent un aspect plus grave et plus grandiose, on n’aperçoit plus d’is¬ 
sue, on se croirait au bout du monde, ou en présence d’une barrière in¬ 
franchissable, et, tout à coup, un brusque détour vous montre Luchon, 
au bout d’une belle avenue de chênes superbes, et on est agréablement sur¬ 
pris de trouver, dans l’intérieur des montagnes, et presque à la frontière 
d’Espagne, une ville charmante et bien bâtie, propre, joyeuse, animée, 
ornée de beaux magasins, de jardins, de kiosques, de villas, de cbalets, 
d’allées et de promenades délicieuses... On dirait que la main puissante 
d’une fée ou d’un génie bienfaisant a passé par-là... 

Aussi, Luchon est-il aujourd’hui le rendez vous d’une société nombreuse 
et choisie. On bâtit toujours, et partout l’élégance et la richesse de con¬ 
struction des maisons particulières et des hôtels se joignent aux agréments 
et au confortable de l’intérieur... Sur un cours magnifique, stationnent 
dès le matin, des calèches attelées et des chevaux de selle toujours prêts 
à partir, et à toute heure du jour, on peut en disposer, pour de simples 
promenades, ou pourde longues excursionsdans l’intérieur desmontagnes, 
parmi lesquelles on cite plus particulièrement, le port de Yenasgne, l’hos¬ 
pice, le lac d’eau, la montagne qui porte le nom de super-Bagnères, la 
vallée du lys et la cascade d’Enfer... Je n’ai pu voir que ces deux der- 
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bières pendant le court séjour que j’ai fait à Luchon, au mois de septem¬ 
bre dernier, et je voudrais pouvoir dire, ici, tous ce qu’on éprouve, en 
présence de ces belles horreurs, de ces majestueuses forêts, de ces monts 
gigantesques, de leurs pics élevés et superbes, de ces glaciers éternels, de 
ces cascades bruyantes, de ces abîmes profonds, de ces contrastes et de ces 
accidents si variés et si frappants, d’une nature tour à tour gracieuse et 
auvage... Mais je n’en ai ni le temps ni la force... N’y a-t-il pas d’ailleurs 
dans la création, œuvre immense de la toute-puissance de Diêu, des choses 
qui défient également la lyre du poète, le pinceau de l’artiste et la plumé 
du narrateur... des choses, qu’on est heureux de voir, qui font le charme 
de la vie, par les impressions et les souvenirs, mais qu’il est presque im¬ 
possible de chanter, de peindre, ou de raconter dignement ?... 

L’établissement thermal de Luchon, le plus vaste et le plus complet de 
la chaîne des Pyrénées, en est aussi le plus élégant, le plus riche et le 
mieux servi... Rien n’est gracieux et coquet comme les sapins verts, les 
massifs d’arbustes et de fleurs, les ombrages frais et touffus qui l’entourent 
et le dominent. En face de la principale porte d’entrée, et à une assez 
grande distance, se trouve une large et belle allée, plantée d’ormeaux et 
de peupliers, qui fait presque le tour de la ville, sur les bords d’un volu¬ 
mineux cours d’eau, qui en double l’agrément ; à l’extrémité de cette 
charmante promenade sont situés : un établissement d’exercices et de jeux 
gymnastiques, qui ne laisse rien à désirer ; le musée pyrénéen, le théâtre 
et le casino, peut-être trop éloignés du centre de la ville, et qui seraient 
bien plus fréquentés, s’ils étaient placés dans le voisinage des thermes. 

Bagnères-de-Bigorre, cette ville si merveilleusemént située, ce vestibule 
élégant et enchanteur des Pyrénées, cette clef d’or de nos montagnes, ce 
séjour de plaisir et d’amour, comme se plaisent à le dire les poètes, a 
pensé trop longtemps qu’elle pouvait se contenter de tout ce que la na¬ 
ture a fait pour elle; mus aujourd’hui qu’elle voit àpprocher tous les 
jours le moment où le sifflet des locomotives va se faire entendre à sa 
porte et faire retentir les échos de ses montagnes... aujourd'hui qu’elle 
comprend que les chemins de fer et les routes thermales vont amener dans 
ses murs tous les étrangers qui viendront aux Pyrénées, elle se dispose à 
marcher sur les traces de Bagnères-de-Luchon... La municipalité prépare 
des améliorations et des embellissements; de grands et d’utiles projets de 
constructions sont proposés, et on peut espérer que, dans quelques années, 
ces champs Elysées pyrénéens pourront offrir aux étrangers tous les agré¬ 
ments et toutes les ressources que la ville doit nécessairement leur fournir, 
si elle veut les attirer d’avance et les retenir... Elle doit surtout songer 
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.sérieusement à la construction (l’un casino, plus commode cl pluseomplet 
que celui qu’elle a provisoirement établi dans l’établissement thermal, et 
qui lui permette de placer plus convenablement les nombreux et précieux 
tableaux qui composent le musée qu’elle doit aux soins généreux et infati¬ 
gables de l’honorable M. Achille Jubinal, qui n’attend qu’un local plus 
spacieux et mieux disposé pour l'augmenter encore. Un établissement 
orthopédique serait aussi bien placé à Bagnères; corriger ou prévenir 
chez les enfants les difformités du corps, développer la force, exercer 
l’adresse, donner aux membres et aux nerfs de la souplesse et de l’élasti¬ 
cité, n’est-ce pas encore là une création qui aurait son agrément et surtout 
son utilité, non-seulement pour les enfants, mais encore pour tant de 
jeunes gens et de jeunes personnes, qui y trouveraient un exercice agréa¬ 
ble et salutaire? 

Le progrès doit se faire, partout et en toutes choses, et dans nos Pyré¬ 
nées, rien n’était plus propre à l’exciter et à l’encourager que les chemins 
de fer et les routes thermales... Je parlais tout à l’heure des grands phé¬ 
nomènes qui, depuis un demi-siècle, ont changé la face du monde... Il 
n’en faudra pas autant aux routes thermales pour changer celle de nos 
montagnes... Telles qu’elles ont été conçues et ordonnées par l’Kmpereur, 
c’est la vie, le mouvement, la fortune de nos belles Pyrénées... Déjà, depuis 
le mois de juillet dernier, plus de six cents ouvriers ont été constamment 
occupés aux roules thermales de Bagnères-de-Bigorre à Barèges, et de Cau - 
terels aux Eaux-Bonnes... Aujourd’hui, les travaux interrompus par l’hiver 
sont repris ; en partant des Eaux-Bounes, ils arriventjusqu’àla riante plaine 
de Hey, où l’on trouve la belle cascade de Larresseq, et où l’on pourra se 
rendre eu voiture dès la saison prochaine : quant au reste du trajet jus¬ 
qu’à Caulerels, il pourra être facilement parcouru à cheval... 

On peut se faire d’avance une juste idée du mouvement considérable 
d’étrangers qui s’opérera par cette route dès qu’elle sera terminée; re¬ 
liant les Hautes et les Basses-Pyrénées, à travers les montagnes, marquée à 
chaque pas, par les plus beaux sites, il y aura peu de voyageurs, venant 
dans les Pyrénées, qui ne veuillent jouir de ce magnifique spectacle... 

Ces voies nouvelles, tracées sur le flanc des montagnes, ne seront pas 
seulement des routes d’agrément, mais à combien d’exploitations et d’in¬ 
dustries, impossibles jusqu’à ce jour, ne pourront-elles pas donner lieu ?... 
Que de forêts, de carrières, de mines, de richesses peut-être, restaient 
inexploitées et enfouies dans les Pyrénées... On en connaissait, ou on en 
soupçonnait l’existence, mais on ne fouillait pas, on n’exploitait pas... les 
chemins de communication et de transport manquaient... C’était la soif de 
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Tantale au milieu des eaux... Bientôt, on ira partout : aux routes thermales 
viendront se joindre des embranchements qui faciliteront les recherches, les 
fouilles, l’exploitation; et du sein desmontagnes jusqu’à présent inaccessi¬ 
bles, sortiront peut-être pour le commerce, pour l’industrie, pour les arts, 
des aliments qui en doubleront les produits, le développement et les progrès. 

Je ne saurais mieux terminer cette appréciation des avantages des roules 
thermales et de l’heureuse influence qu’elles doivent exercer sur l’avenir 
des Pyrénées, qu’en citant les dernières paroles d’un mémoire remarqua¬ 
ble auquel un enfant de nos montagnes, le regrettable M. Léon Ozun, 
venait à peine de mettre la dernière main, lorsqu’une mort cruelle et si 
prématurée est venue l’enlever à sa famille, à ses amis, aux sciences et 
aux lettres qu’il cultivait avec autant de zèle et de goût que de succès. 

» C’est dans ce sens surtout, dit-il, que les roules thermales nous parais¬ 
sent avoir une grande importance. En facilitant les communications entre 
les divers établissements thermaux des Pyrénées, elles établiront entre 
eux une solidarité très-étroite... La clientèle de l’un sera presque la clien¬ 
tèle de l’autre... Nul doute, pour nous, que sous la double impulsion qui 
sera imprimée par les routes thermales et par la formation possible d’un 
camp sur les landes de Hanuemezan, la vogue de nos eaux ne prenne un 
développement considérable ; surtout avec l’achèvement du réseau pyré¬ 
néen et avec l’ouverture du chemin de fer international à travers les Py¬ 
rénées. Une fois ce chemin de fer établi, on pourrait organiser des trains 
de plaisir entre les Pyrénées, Saragosse, Madrid et autres villes de l’Espa¬ 
gne, et alors le courant qui entraîne chaque année tant de touristes vers 
les établissements de l’Allemagne, perdrait de son intensité en faveur des 
Pyrénées. » 

Et c’est alors, en considérant surtout les grands résultats économiques 
procurés à la France et à l’Espagne par l’ouverture de cette voie, que le sou¬ 
verain sous le règne duquel un travail aussi important aurait été accom¬ 
pli pourrait dire, avec plus de vérité que Louis XIY : 11 n'y.a plus de Py¬ 
rénées!... de Rességuier, 

Proviseur en retraite, Membre coït, de la 2 e classe. 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


RAPPORT SUR DEUX VOLUMES INTITULÉS : 

HISTORIÆ PATKIÆ MONUMENT* EDITA JUSSU REGIS CAROLI ALBERTI, Monuments 

de Vhistoire de notre pays , mis au jour par ordre du roi Charles-Albert, 
et recueillis par Hercule Ricotti, capitaine au génie militaire, professeur 
d'histoire moderne à l'Université royale et membre de l'Académie des 
sciences de Turin, chevalier de l'ordre civil de Savoie. ( Augustœ Tauri- 
norum}à Turin, de l’imprimerie royale, 1854. 

Tel est le titre d’un ouvrage qui sera probablement en 10 vol. grand in- 
folio et dont les deux premiers ont paru et nous ont été envoyés. Les deux 
volumes dont nous allons rendre compte out pour titre particulier liber 
jurium reipublicæ genuensis. 

Le 1 er volume est orné d’une planche gravée'au trait et représentant à vol 
d'oiseau la ville et le port de Gênes rempli de vaisseaux et de galères 
rangés en bataille, avec une ample légende en langue italienne signée de 
M. Bouchera, à Gênes (17 mars 1854). Cette légende nous apprend que la 
planche est conservée dans l’hôtel de ville, office des travaux publics ; 
qu’elle a 2 mètres 50 de haut et 4 mètres 35 de large ; qu’elle porte les in¬ 
scriptions latines, en tête : Gênes, an 1410, et à la base : Les chefs de la com¬ 
mune ont fait faire , en 1597, cette, peinture presque détruite par le temps , 
de T antique ville de Gênes, pour retenir une image exacte de cette vétusté; 
sur quoi M. Boucher observe que cette peinture a été refaite d’après celle 
de Christophe de Grassi, qui est le 116° peintre inscrit par la matricule de 
Y Art ( confrérie ) de peinture et scidpture ; qu’elle a plus de valeur comme 
document d’archéologie que comme œuvre d’art, la perspective étant alors 
ignorée. Il note enfin les divers objets remarquables de cette effigie, sous 
le rapport de l’histoire. 

Suit une dédicace au roi Victor-Emmanuel II, et la liste des membres de 
la députation royale, composée d’un président, de deux vice-présidents, de 
deux secrétaires, de 18 membres résidants et de 15 non résidants, et, en 
outre, de correspondants tant nationaux qu’étrangers. 

Dans une préface latine de 11 pages, le collecteur explique l’authenticité 
de son travail par les recherches auxquelles il lui a fallu se livrer. « Au 
moyen âge, souvent les actes étaient remis en originaux aux parties con¬ 
tractantes ; fréquemment aussi, les plus intéressants étaient déposés dans 
les couvents pour les mettre à l’abri des émeutes. Le traité de paix, par 
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exemple, entre les Pisans et les Génois fut confié au prieur des frères do-, 
minicains. Cette dispersion des documents était incommode, donnait lieu à 
des altérations comme à leur adirement ou destruction. — C’est pourquoi 
Jacques de Baudouin, podestat de Gênes, s’occupa de recueillir en un 
volume écrit de la main d’un tabellion public, les actes de la République 
de Gênes, privilèges des pontifes romains, des empereurs, des rois et des 
princes, traités et conventions ; et il ordonna que cette collection fût con¬ 
tinuée pour tous les actes de ce genre qui seraient faits ou découverts par 
ta suite. 

Ce Jacques de Baudouin était un ambitieux, fort aimé d’ailleurs ; il ne 
putitoutefois réussir à se faire réélire, le temps de sa charge expiré, et la 
collection fut interrompue. 

L’an 1253, le conseil de la ville prit cette délibération, « de réunir en un 
volume, nombre de privilèges, conventions, fois de vassaux, lois et actés de 
diverses affaires de la commune de Gênes, qui seraient retrouvés en diverses 
mains de notaires. » 

Le gonfalonier Henri, aidé de huit nobles, constitua uh' tabellion > 
M* Nicolas de Saint-Laurent, à la transcription de ces instruments et docu¬ 
ments en un volume «pour avoir même force et valeur que les originaux. » 

En 1267, le prœtor ( podestat ) Gui deRedovi de Yerceil y constitua les 
tabellions Guillaume de Saint-Georges et Guibert de Nervi. 

En vertu de ces délibérations, déjà, en 1296, deux volumes de ce recueil 
existaient sous le titre Liber jurium, et étaient conservés au palais de la 
commune. 

Mais cette année-là même, un des volumes fut détruit. Alors on délibéra 
de faire deux originaux de chaque volume ; à laquelle besogne fut consti¬ 
tué noble Porchet Salvage qui en chargea le tabellion Roland Richard. 

Celui-ci confectionna les deux exemplaires originaux, mais dans deux 
ordres différents. L’un des deux exemplaires fut copié mot à mot, sauf 
quelques additions de documents, l’autre fut divisé par ordre des matières 
et divisé eu six livres. Celui-là est coté code A ; celui-ci, code B. 

Le tout fut collectionné par le tabellion susdit Roland. 

De celte manière, on eut trois exemplaires du 4" volume (quoté code A ). 
Le deuxième ( qui apparemment-était celui qui avait péri ) fut formé des 
anciens documents qui, par occasion, se retrouvaient et n’étaient pas déjà 
insinués dans le premier volume, et puis des actes que faisait de jour en 
jour la République. 

( Ici le narrateur ne s’explique pas très-clairement; je comprends que 
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ja copie qui fut faite de ce second volume recomposé comme on put, est le 
codex C.) 

L’an 1805, au mois d’octobre, notre M. Sylvestre de Sacy fut chargé par 
l'Institut de France de visiter le trésor des chartes du gouvernement à 
Gênes, et, parmi un grand nombre d’actes privés, il trouva la collection du 
Liber jurium. Et voici le compte qu’il rendait de la trouvaille : 

« La collection est de 10 épais volumes in-folio, l’un desquels estintitulé : 
Liber primus duplication. Les documents sont, dans toute la collection, 
disposés au hasard de la plume ; le plus ancien est de l'an 958. Je me suis 
dispensé de rechercher quel était le plus récent et toutefois j’ai remarqué 
qu’il y en a plusieurs du xvi® siècle. 

» Il existe un volume manuscrit, sous ce titre : Pandecta librorum 
jurium , privilegiorum imperatorum, ac brévium pontificum. C’est ['index 
du Liber jurium... On y trouve : 1» la table alphabétique de tous les titres 
que comprend le Liber jurium dans l’ordre des principautés, villes et parti¬ 
culiers auxquels ils se rapportent, avec indication de l’année et de la 
page ; — 2° une table particulière des privilèges ou concessions de prin¬ 
ces ; — 3° une autre des brefs pontificaux ; — 4° l’index des privilèges 
concédés par des empereurs ou rois, tirés des actes originaux ; — 5° un 
semblable concernant les brefs pontificaux. » 

M. Sylvestre de Sacy donnait de plus le sommaire de nombreux traités 
passés entre les Génois et les princes régnants sur la Méditerranée, tirés 
soit du Liber jurium , soit des actes originaux, travail qui fut publié avec ses 
commentaires dans les Mémoires de l'Institut. 

Les événements politiques dispersèrent après 1805 cette précieuse 
collection. Le volume codex B et une grande masse d’originaux furent 
transportés à Paris, d’où, par les traités de 1815, ils revinrent à Turin où 
ils sont encore. 

Les codex A et C, après beaucoup d’années, ont été retrouvés à Gênes 
chez un libraire ( Pendula ) qui les avait acquis à vil prix d’un inconnu, et 
il se proposait de les revendre à un batteur d’or qui employait les feuilles 
de parchemin dans sa profession. Le marquis Spinula les racheta pour peu 
de chose et les donna à l’Athénée royal de Gênes. 

Des autres volumes il ne reste vestige. 

M. Ricotti raconte ici toutes les démarches qu’il a faites.Il n’a trouvé, et 
cela à la Bibliothèque impériale, à Paris, que le précieux manuscrit des 
Annales de Caffa , qui vient de Gênes où il était conservé avec le Liber 
jurium. 
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Dans le grand nombre de dépôts qu’il a Visités pendant plusieurs mois, 
avec l’autorisation Aes curateurs des Études historiques, il a encore trouvé, 
chez le marquis Spinula, un poëme historique du tabellion Orson qu’il a 
copié et inséré dans le 2 e volume des Chartes. 

Il a encore trouvé le codex A très-bien conservé dans la bibliothèque de 
’Athénée. A sa demande, les susdits curateurs le firent copier parde sieur 
Joseph Parel. 

« Je cherchais toujours, dit-il. Enfin après deux ans, nous sûmes que le 
codex C existait à la bibliothèque de l’Athénée de Gênes. Nos curateurs sus¬ 
dits chargèrent encore le sieur Parel de le copier; mais la mort vint l’in¬ 
terrompre dans son travail au mois de mai 1846. Le jurisconsulte Joseph 
Carcassio l’a repris. 

» Donc jusqu’à présent les codex A, B, C sont les seuls restes que je 
connaisse du Liber jurium et nos curateurs ont jugé qu’il était urgent d’en 
faire une édition... 

» Le codex A existe à Gênes dans la bibliothèque royale de l’Athépée. U 
a 520 feuillets in-folio en parchemin numérotés en chiffres romains, moins 
les trois premiers, qui sont sans numéros et qui contiennent l’index en 8 
colonnes un quart. 

L’index contient ces titres : — de Regibus Lombardorum, —de Consue- 
tudine civitatis Januœ, — de Introitu Cintraci, —deComitibus Lavaniœ, 
— de Hominibus nasci. 

Le folio 1 commence par une préface que M. Ricotti cite tout entière, 
mais qui, après d’emphatiques compliments, ne nous apprend rien de plus 
que ce qui précède. 

Vient ensuite le décret de l’an 1253 touchant la confection du Liée»* 
jurium. Le premier des documents qui suivent est le privilège des rois 
Bérenger et Adalbert, donné l’an 958. 

« Tous les actes portent la signature du tabellion chargé de les trans¬ 
crire; -à quelques-uns est ajoutée l’autorité de Roland fils de Richard. 
Souvent se trouvent des feuillets blancs qui étaient probablement desti¬ 
nés à transcrire des actes qu’on n’avait pas dans le moment sous la main. 
Tout le volume est écrit en un caractère très-uet et très-identique. 

Le codex B existe à Turin dans les archives générales du royaume, c’est 
un volume en parchemin de 474 feuillets. L’ancienne pagination a dispa¬ 
ru, en partie lavée, pour en recevoir une nouvelle. 

Il commence par une préface. M. Ricotti n’en rapporte textuellement 
que la fin. C’est le notaire Rolandini de Ricbardo qui parle. Il explique 
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tout ce que nous savons déjà ? que ie volume est divisé en six livres, et le 
sommaire de chacun. 

Les 450 premiers feuillets sont tous écrits de la main dudit Rolandini, 
qui date fréquemment les documents du 20 juin 1301. 

Suivent 5 feuillets avec des lacunes, et 19 autres qui contiennent des 
documents.postérieurs à 1301 sont écrits de diverses mains. Ces documents 
ont l’autorité non-seulement de Rolandini, mais des autres tabellions et ne 
se trouvent pas dans le codex A , qui pourtant contient, mais dans un autre 
ordre, presque tous les documents qui se trouvent dans les 450 premiers 
feuillets du codex B. ' 

Le codex C subsiste dans la bibliothèque de l’Athénée royal de Gênes; 
Il porte cette inscription d’une main récente : Copia (copie) libri secundi 
Magni Jurium Reipublicæ sub hocsigno 2. Il contient 380 feuillets, tous en 
parchemin; cette copie est de différentes écritures. Elle paraît remonter à 
la fin du xv* siècle ou au commencement du xvi«. En tête sont trois feuil¬ 
leta iftn numérotés qui contiennent le privilège des rois susdits Bérenger 
et Adalbert. La rubrique du livre I er se compose des écritures, des faits et 
négociations avec la cité, des privilèges impériaux, de l’achat d’une pièce 
de-terre pour les jeux et exercices de l’arc et de la baliste, de l’achat d’un 
palais, etc. 

Il en appert que les documents ont été divisés en sept livres par ordre 
de matières. 

Sur le premier feuillet est un privilège, daté de 1458, de Charles IV 
empereur. Le dernier document du volume appartient à l’année 1484 et 
est intitulé : Prorogation de terme de l'appeau ( appaltus ) et de prise en 
location de Chio. • 

Le codex porte la souscription des tabellions qui ont confirmé les actes. 
Les attestations et autorités postérieures manquent. Le collecteur en con¬ 
clut que ce n’est qu’une copie, et toutefois au soin que la République a 
pris de la conserver, il pense qu’elle a été faite avec la permission et peut- 
être par l’ordre de la commune. C’est pourquoi il la regarde, au moins 
pour l’histoire, comme un monument égal aux codex A et R qui sont re¬ 
vêtus des attestations légales. 

Un mot des documents et actes séparés qui sont conservés dans le3 ar¬ 
chives du royaume. La plupart ont été, comme on l’a dit, portés de Gênes 
à Paris et de Paris, en 1815, à Turin. Ils sont sur parchemin et presque 
tous en original. Quelques-uns sont en grec ou dans une autre langue 
avec la version latine. Quelques-uns ne sont que des copies ou extraits; 
plusieurs sont de dates moins anciennes. Tous méritent une très-grande foi. 
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Poüren venir à celte édition, l’auteur s’est occupé des documents qui 
sont renfermés dans les trois volumes. 

Des autres documents, la plupart se trouvent dans les deux premiers et 
quelques-uns dans le troisième seulement. 11 les a collationnés entre'eux. 
—Les deux codex A et B contiennent presque les mêmes documents, tous 
antérieurs au xiv« siècle ; le codex C, copie du dernier, en contient peu ; 
il se compose principalement d’actes postérieurs à 1301. 

L’auteur dit les avoir comparés avec plusieurs autographes des Àf chives 
générales de Turin, négligeant seulement ceux qui ne diffèrent que par 
l’ortographe. 

H a disposé les pièces par ordre de date en indiquant les sources. D’aüi- 
ples index suppléent au défaut que fait voir l’ordre chronologique. 

Le premier des deux volumes que publie notre auteur contient 1013 
pièces ; la plus ancienne date de 938, la plus récente, du 16 décembre 1280. 

Le second volume, rangé dans le même ordre, comprend tous les autres 
documents qui se trouvent dans les trois codex A, B, C. • 

Quelques-uns ont déjà paru dans divers ouvrages ou dans le premier 
volume des Chartes pour l'histoire du pays. 

Dans un autre volume, peut-être le troisième, l’auteur insérera en 
forme d’appendice des documents, tous intéressants, qui se trouvent aux 
Archives générales du royaume. 

L’auteur espère que l’histoire de Gênes, de la Corse et de la Sardaigne, 
et même du reste de l’Italie, ainsi que le commerce du moyen âge et des 
croisés recevront de grands éclaircissements de ces pièces. 

. Telle ést l’ample analyse de la préface datée de Turin, 1854. 

Suit le catalogue des pièces jusqu’à présent éditées par la Société royale 
instituée pour Vencouragement des études historiques du pays. Il y en a 
sept tomes, dont un de lois municipales, trois d’écrivains et trois de chartes; 
le premier de l’an 602 à l’an 1292, le sixième de l’an 700 à l’an 1299 ; 
enfin, le septième, qui est le Liber jurium, t. I er , contenant les chartes de 
958 à 1280 (ceci ne s’entendrait pas s’il n’était expliqué plus haut). 

Vient après cela un index, en 122 colonnes, des 1013 pièces que nous 
avons dites du premier volume édité par M. Ricotti. 

Il serait impossible de donner l’analyse de ces diverses pièces. Toutefois, 
en les parcourant, on voit qu’elles sont de toute nature, législatives, régle¬ 
mentaires, internationales. Ces dernières sont ordinairement suivies d’une 
longue liste de signatures, quelquefois avec cette formule finale : « et plu¬ 
sieurs autres. » Il y à même des arrêtés qui n’intéressent qu’un particulier. 

Le volume est.terminé par un index des matières et des mt»ts. Toutefois 
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j’y ai cherché inutilement le mot anlifactum, que je trouve dans un décret 
de 1142, col. 81, qui statue qu’à l’avenir les femmes ne pourront perce¬ 
voir sur les biens de leur mari que 100 liv. pro antifacto, à la place du 
tiers coutumier qui est aboli, toi antifactum qui ne peut dépasser 100 liv. 
pour aucun prétexte, non pas même par des conventions d’intervenant au 
contrat de mariage ou durant le mariage, paraît être, en droit, l’équivalent 
d’un douaire conventionnel ou d’une donation entre époux irrévocable, 
même faite pendant le mariage. (On sait que les donations étaient nulles 
d’après le droit romain ; le Code civil les a permises mais révocables.) 

Je ne trouve pas non plus d’explication du mot appaltus cité plus haut; 
mais j’apprends que c’est un terme d’administration locale, qui s’emploie 
dans les marchés et fermages dans l’intérêt de la ville. Je vois qu’alors j’ai 
bien traduit ce moi. par appeau ou plutôt appel, c’est-à-dire annonces 
d’adjudication et mises aux enchères. 

Le second volume de M. Ricotti énonce dans une courte préface qu’il 
contint non-seulement les actes qui partent de 1280, mais quelques-uns 
antérieurs. En effet, il y en a 26. 

Plusieurs avaient déjà été insérés dans le volume des Chartes, mais 
M. Ricotti a cru devoir les réimprimer dans ceux qui restent des livres 
des droits de la république de Gênes. Quelques dates incertaines ou erro¬ 
nées ont pu être rectifiées. Je trouve néanmoins dans l'index cinq pièces 
dont les dates, laissées comme douteuses, seraient de 1138,1150, 1155, 
1156,1250. 

Ce volume contient 399 pièces ; la plus ancienne est celle qui étant sans 
date connue, est présumée par M. Ricotti devoir être rapportée à l’an 1138. 
La plus récente est de 1378, sans date de jour ; il est terminé comme le 
premier par une table alphabétique des matières ( rerum et verborum) et il 
porte la date du 13 avril 1857. 

Maintenant le laborieux collecteur retrouvera-t-il les huit volumes sur 
dix perdus d'une manière si fatale dans le transport de ces richesses d’é¬ 
rudition sur les chariots de la guerre, deux fois, de Gênes à Paris en 1805 
et de Paris à Turin en 1815 ? 

P. Masson, Membre de la 3* classe. 


EX T B AIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE JUILLET 1861. 

*** La première classe ( Histoire générale et Histoire de France) s’est 
assemblée le 10 juillet à 9 heures sous la présidence de M. l’abbé Badiche. 
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M. Gauthier la Chapelle donne lecture du procès-verbal de la séance pré¬ 
cédente ; il est adopté. Lettre de M. Sédail, par laquelle il demande de re¬ 
présenter l’Institut historique au Congrès scientifique qui se réunit à Bor¬ 
deaux. Cette autorisation pourra être accordée à notre honorable collègue, 
si l’Institut historique reçoit une lettre d’invitation pour le Congrès. 
M. l’abbé Vincent offre à l’Institut historique la monographie de Sion. 
M. l’abbé Badiche est prié d’en faire un rapport à la classe. M. Louis- 
Auguste Martin offre à notre société un ouvrage intitulé : Les civilisa¬ 
tions primitives en Orient; M. l’abbé Darras est prié d’en rendre compte. 

** La deuxième classe (Histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée le même jour sous la même présidence. Le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. Plusieurs livres ont été offerts à la 
classe, leurs titres seront imprimés dans le Bulletin du journal. 

La troisième classe ( Histoire des sciences physiques, mathémati¬ 
ques, sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour sous la 
même présidence. • 

M. ^'administrateur fait remarquer à l’assemblée combien la mort de 
S. M. l’empereur de Turquie est très-regrettable pour l’Institut historique. 
Ce souverain, en acceptant le titre et le diplôme de membre protecteur de 
notre Société, s’est, par le fait, non-seulement associé au mouvement intel¬ 
lectuel et au progrès de la civilisation, mais il a daigné-açcorder un encou¬ 
ragement généreux de 20 mille piastres aux travaux de l’Institut histo¬ 
rique. Une biographie de l’empereur de Turquie, publiée dans, notre 
journal, serait un témoignage de reconnaissance rendu à sa mémoire. On 
décide que M. Smith, notre honorable collègue à Livourne, sera prié par 
l’administration de rédiger cette biographie. 

La quatrième classe ( Histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 
même jour sous la même présidence. Le procès-verbal est lu et adopté. 
M. de l’flervilliers donne lecture, au nom de ses collègues, MM-. Breton et 
Juinelin, d’un rapport favorable à la candidature de M. Vincent Taglia- 
netti, de Salvia (Basilicate), ancien royaume de Naples. On passe au scrutin 
secret : M. Taglianetti est admis à la quatrième classe, comme membre cor¬ 
respondant, sauf l’approbation de l’assemblée générale. 

M. l’abbé Badiche est appelé à la tribune pour lire la première partie 
de son rapport sur l’histoire universelle de M. Canlu (xv* siècle). Cette lec¬ 
ture est suivie d'une discussion à laquelle prennent part MM. de Montaigu, 
de Berty, Darras, Hardouin, Carra-Devaux et Valat. Cette partie du rap¬ 
port est renvoyée au comité du journal. Il est onze heures et demie, la 
séance est levée après la distribution des jetons de présence. 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE DU 20 JUILLET 1861. 

La séance est ouverte à neuf heures. M. de Berty, président, occupe le 
fauteuil; M. Gauthier la Chapelle, secrétaire général adjoint, donne lec¬ 
ture du procès-verbal de la séance précédente; il est adopté. M. l'adminis¬ 
trateur communique à l’assemblée la correspondance suivante : M. Parrot, 
notre collègue à Angers, envoie à l’Institut historique une notice analy¬ 
tique Hé la biographie du baron Thénard, de l’Académie des sciences. On 
donne lecture de cette notice, qui est renvoyée à la chronique du journal. 
M. Smith fait connaître à l’administrateur qu’il ne peut rédiger la biogra¬ 
phie de S. M. l’empereur de Turquie, dont l’assemblée générale l’avait 
chargé, attendu que les documents lui manquent pour accomplir cette 
tâche ; communication sur.la catastrophe produite par le tremblement de 
terre de la ville de Mendoza, presque entièrement engloutie avec dix mille 
habitants; elle est renvoyée à la chronique. M. E. Breton offre à l’Institut 
histdfrique son ouvrage intitulé : Athènes, décrit et dessiné (gr. vol. in-8« 
avec gravures). M. Hardouin est nommé rapporteur. Notre collègue, M. Du¬ 
ché offre à la société un volume, in-8° de poésies, intitulé Poëtne, etc. 
M. Masson est chargé d’en faire une notice pour la chronique. M. le docteur 
Taglianetti étant admis à la quatrième classe, M. le président invite les mem¬ 
bres présents à prendre part au scrutin pour approuver cette admission ; 
M. Taglianetti est proclamé membre correspondant de la quatrième classe. 

MM. Gauthier la Chapelle et Renzi présentent à) l’assemblée la candi¬ 
dature de M. le commandeur Joachim Thomas Amaral, ministre rési¬ 
dent de S. M. l’empereur du Brésil près S. M. le roi des Belges ; d’a¬ 
près l’article additionnel de nos statuts, adopté par l’assemblée générale du 
28 décembre 1860, on donne lecture du rapport des présentateurs sur 
l’honorabilité du candidat; M. le président invite les membres à prendre 
part au scrutin. M. Amaral est proclamé membre honoraire de l’Institut 
historique à l’unanimité des suffrages. 

L’administrateur dépose sur le bureau les quatre médailles d’argent 
qu’il a fait frapper pour être remises aux membres auxquels elles ont été 
décernées. M. le président en remet une à M. Yalat qui est présent à la 
séance. M. l’administrateur est chargé de remettre les trois autres aux 
membres absents, MM. Barbier, Berry et Cénac-MoncauL 

M. Gauthier la Chapelle donne lecture, au nom de la commission, du 
rapport sur les comptes de l’administration de l’année 1860, et des bud¬ 
gets proposés pour 1861 et 1862. Les comptes de l’administration de 1860 
sont apurés par l’assemb’éc et les budgets sont approuvé.-. Lecture est 
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donnée de deux rapports de M. Yalat sur la muteusi ou langage muet, par 
M. Robert Sa va, et sur les souvenirs inédits de Morone, par M. le comte Dan- 
dalo. Ce6 rapports sont renvoyés au comité du journal. Il est onze heures, 
laséance est levée après la distribution des jetons de présence. RENZI. 

CHRONIQUE. 

. LE BARON THÉNARD. 

Sur l’une des places publiques de l’antique ville primatiale de laGaule, 
l’Europe savante, cette délicate appréciatrice du génie, pour rendre un 
solennel hommage aux immortels travaux du baron Thénard, vient d’é¬ 
riger sa statue. C’est un brillant témoignage d’admiration rendu par la 
postérité à la mémoire du savant qui consacra sa longue carrière su pro¬ 
grès des sciences et des arts. 

Tous ceux qui suivirent ses leçons, au collège de France ou à la Sor¬ 
bonne, ont été à même d’apprécier non-seulement la vaste étendue de ses 
connaissances, mais les aménités de son cœur. 

Grand, vigoureux, le baron Thénard portait haut une tête forte qu’om¬ 
brageait une chevelure abondante; ses traits, bien accentués, étaient ani¬ 
més par un œil vif qui décelait la sagacité. 

Il acceptait, dit M. Flourens, comme l’un des devoirs de la grande 
position scientifique qu’il s’était créée, l’affectueuse affabilité avec laquelle 
il ouvrait son salon à toutes les distinctions nationales ou étrangères ; toutes 
y étaient accueillies, tous les mérites y étaient fêtés, tous les efforts y trou¬ 
vaient encouragement et sympathie. 

Car un sentiment qui se révèle toujours dans l’homme de génie, l’étude 
des beaux-arts, fut intimement unie à ses travaux scientifiques. 

Lié d’amitié avec toutes les gloires artistiques de son siècle, maintes 
fois il leur prêta le concours de ses lumières. C’est à ses connaissances, à 
son affection pour le baron Gros, que la France est redevable des admi¬ 
rables peintures de la coupole du Panthéon. 

Ces grandes légendes de notre histoire nationale, interprétées par le 
pinceau de Gros, reçurent à leur apparition l’accueil le plus enthousiaste 
du public et l’admiration des connaisseurs. Un long avenir leur semblait 
réservé ; mais quelques mois se succédèrent ît peine, et l’on trouva le sol 
de la nef jonché de plaques de couleurs differentes et de formes variées à 
l’infini. Gro9, averti, comprit aussitôt la portée du désastre. L’humidité 
avait pénétré les pierres, et la peinture, repoussée et boursoofflée, se déta:- 
chait et tombait en écailles. Le désespoir de l’artiste ne put être adouci ni 
par la sympathie du public ni par la véritable émotion du souverain. 

A la première nouvelle du malheur de son ami, le baron Thénard coin- 
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mença dans le secret une suite d’expériences qui le conduisirent à trouver 
un moyen de rendre imperméables les pierres les plus poreuses. Sûr du 
résultat, il se rendit dans l’atelier de Gros : a S’il vous était garanti que la 
couleur résistât, repeindriez-vous la coupole? dit-il. — Allez-vous-en au 
diable, et ne me parlez plus de cela, répondit brusquement Gros. Fourcroy 
m’a fait de semblables propositions, et vous en connaissez le résultat ! » 
Le baron se retira et alla dans son laboratoire y attendre Gros. La porte 
s’ouvrit effectivement bientôt pour livrer passage à l’artiste, qui, d’une 
voix émue articula : « Ce que vous m’avez dit serait-il bien possible? » 
Thénard lui montre son travail. Gros, transporté, se rend aux Tuileries. Le 
chimiste y est mandé le soir, on l’écoute, il persuade son auditoire, et un 
réconnaissant souvenir lui est promis. 

La coupole, préparée sous la direction du baron Thénard, reçut alors les 
nouvelles peintures de Gros. Elles furent la dernière page importante de la 
vie du grand peintre et la dernière émanation de son génie. 

L'industrie, comme les arts, se ressentit des travaux du savant chimiste 
auquel la France reconnaissante conféra tous les honneurs qu'elle défère 
aux hommes illustres. Membre de l’Institut, chancelier de l’Université, 
pair de France, grand officier de la Légion d’honneur, etc., le baron 
Thénard eut toutes les gloires. Une seule lui manquait, celle qu’il n’ap¬ 
partient qu’à la postérité d’accorder : l’apothéose ! Il vient d’en être honoré 
par les savants, ses successeurs, dont la voix éloquente a proclamé au pied 
de sa statue son immortalité. 

Enfin, qu’il me soit permis d’offrir aux mânes de l’homme illustre au¬ 
quel me rattachent les liens de la famille, un public et sincère hommage 
pour les sentiments affectueux dont il m’honora. A. Paurot. 

Membre correspondant de la 4 e classe. 

— Nous annonçons avec plaisir à nos collègues que M. Ernest Breton, 
président de la 4 e classe de l’Institut historique, auteur de plusieurs ou¬ 
vrages remarquables dont les deux derniers, intitulés Pompéi et Athènes 
(2 grands volumes in-8°), décrits et dessinés par lui-même, vient d’être 
nommé chevalier de la Légion d’honneur. 

—Dans le compte rendu de l’A Imanach de Cognac, inséré dans la livrai¬ 
son de l’ Investigateur du mois d’avril dernier, M. d’Aussy est cité comme 
fondateur de cet almanach. M. d’Aussy déclare qu’il n’y figure que comme 
rédacteur, au même litre que M. Paul Delacroix et autres. Le fondateur de 
VAlmanach de Cognac est M. Alfred Feuillet. 

A. RENZI, Achille JUBINAL, 

Adrnirns/rntenr. Secrétaire général. 
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MARIAGE DE PHILIPPE Y. 

MÉMOIRE LU A LA SÉANCE PUBLIQUE DU 12 MAI 1861. 

La petite ville de Saint-Jean de Luz, au pied des Pyrénées, et sur les 
bords de l'Océan, fut témoin, en 1660, d’un événement de la plus haute 
importance : Louis XIY y épousait Marie-Thérèse... Dans cette auguste 
cérémonie, tout fut grand, pompeux, comme devaient l’être ces admi¬ 
rables fêtes de Versailles, dont ce mariage était en quelque sorbe l’inau¬ 
guration. 

Quelques années plus tard, en 1701, la petite ville de Figuières, à 
l’autre bout de cette même chaîne, mais du côté de l’Espagne, et sur les 
bords de la Méditerranée, assistait au mariage de Philippe Y, petit-fils de 
Louis XIY, avec Marie-Louise de Savoie. 

Ici, les cérémonies furent toutes différentes. La pompe officielle en fut 
traversée par une foule d’incidents singuliers, de taquineries, de boude¬ 
ries presque bourgeoises qui donnent à cet épisode un caractère sui generis 
plein d’attrait et d’imprévu. Les plus graves événements de l’histoire, 
révolutions dynastiques, guerres civiles, sources d’abaissement pour les 
nations, et de larmes pour les souverains, ne procèdent pas toujours par 
coups de tonnerre éclatants. Leur mise en seène est souvent très-simple 
et débute, par de petites querelles de boudoirs et d’antichambres. 

les esprits sérieux seraient tentés d’en rire, si les passions nationales, 
les vanités personnelles les plus violentes ne se cachaient sous ces dehors 
futiles et ne faisaient présager de cruels désastres. 

Le duc de Saint-Simon et la princesse des Ursins, ces deux profonds 
historiens, qui écrivent avec tant de perspicacité l’histoire philosophique 
au fond de l’embrasure d’une fenêtre, ou derrière une tapisserie, racon¬ 
tent dans leurs pages les plus curieuses et les plus malignes, les premiers 
moments du mariage de Philippe Y et de Marie-Louise. 

A peine arrivé à Figuières, où il venait attendre sa royale fiancée, Phi¬ 
lippe ne put résister à l’impatience de voir celle qu’on lui destinait... Il 
se déguise en simple écuyer, et court à sa rencontre, suivi d’une escorte 
peu nombreuse. 

TOUE L 4* SÉRIE.—321* LIVRAISON. — AOUT 1861. 13 
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Philippe, âgé de dix-huit ans, élevé dans la plus grande retenue, avait 
hâte de constater par lui-même si tous les élogés qu'on lui avait faits de cette. 
princesse de quatorze ans, étaient exagérés ou sincères. Les sentiments 
de son âge l’emportaient complètement sur les calculs ambitieux des mi¬ 
nistres qui le dirigeaient. A lui les douceurs d’un mariage d’affection ; 
à ses conseillers les combinaisons d’une alliance toute diplomatique. 

La litière de Marie-Louise paraît enfin près du village d’Hostalnuovo, 
sur la route de là Jonqüière : Philippe pique en avant, comme un courrier 
envoyé par le roi, pour avoir des nouvelles de la reine, et s’adresse en 
espagnol à la princesse des Ursins, assise auprès de Marie-Louise. 

Il espérait ne pas être reconnu, mais la reine se douta de suite de cette 
galanterie; elle fut émue, tremblante... Elle craignit de ne pas plaire tout 
d’abord, peut-être, car elle se rendait justice et ne se croyait pas une 
beauté. ' 

« Elle était grande, nous dit le duc de Grammont, elle avait la taille 
fine, et les manières gracieuses : son air était tout à fait noble et majes¬ 
tueux, ses yeux médiocrement grands et peu vifs; son teint pâle, mais 
beau; sa bôüche petite, ses dents blanches,mais mal rangées; on ne 
pouvait pas dire que c’était une beauté ; mais on pouvait assurer que sa 
figure plairait à tout homme de bon goût. Quant à son esprit, elle était ce 
qu’on appelle dans le plus exquis, une personne fort extraordinaire. » 

Elle le prouva tout d’abord, car elle se remit promptement de son émo¬ 
tion, et répondit elle-même au messager mystérieux... On parla pendant 
un quart d’heure de la santé de Philippe V et de son voyage, et le monar¬ 
que indiscret eut le plaisir de s’entendre dire des personnalités fort obli¬ 
geantes. 

La reinè, enfin, ne pouvant supporter la contrainte de cet incognito, 
Voulut sortir de litière; mais le roi l’arrêta de la main... Marie-Louise 
saisit celte main qui lui était déjà chère, elle la prit dans les siennes, la 
baisa et la tint quelques instants; après quoi Philippe courut rejoindre sa 
suite et retourna satisfait à Figuières [Histoire de Philippe V, manuscrit 
de l’Arsenal). , ■ 1 

La présence de madame des Ursins, nouvelle directrice de la jeune 
reine, leur fût très-utile,, ein cette circonstance, dit Saint-Simon, on ne 
saurait prévoir les imprudences réciproques qui seraient sorties d’une 
première entrevue si étrange, si peu devinée, si la camaréra mayor n'a¬ 
vait réussi, par cette habileté qui l’a rendue célèbre, à calmer le trouble 
de Marie-Louise, à lui prêter l’esprit d’à-propos que l’émotion lui enle¬ 
vait, à rappeler au prince lui-même les règles de l’étiquette qu’il avait 
un peu oubliées. 
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Il y avait longtemps que madame des U reins aspirait à cette position de 
cumaréra mayor, qui devait lui livrer les secrets et les destinées du jeune 
roi d’Espagne. 

Etablie à Rome, à titre officieux de coadjutrice de nos cardinaux, de 
nos ambassadeurs, et pensionnée, pour cela par Louis XIV, dit M. Sainte- 
Beuve, le mariage des deux époux, base de toutes ses ambitions, avait été 
son ouvrage* 

Une lettre écrite b cette occasion à madame de Noailles (1), est un 
véritable Chef-d’œuvre de diplomatie générale, de ruses personnelles, 
et met parfaitement en relief la situation de l’Espagne : « La grande 
affaire dont je véux vous parler, madame, dit-elle, regarde le mariage du 
roi d’Espagne, et une Vue pour moi, en «as qu’il se fasse avec madame la 
princesse de Savoie* Aussitôt que je sus la résolution du roi, d’accepter le 
testament, je songeai que l’intérét de la France était principalement de 
détruire en Espagne le parti qui reste affectionné à l’Empereur, et, par 
conséquent, qu’il fallait éviter d’introduire une Allemande, à qui 
il serait aisé d’acquérir de nouvelles créatures, et de conserver les an¬ 
ciennes par le crédit qu’ont ordinairement les reines dans le royaume ; 
j’en parlai à messieurs les cardinaux qui approuvèrent mon raisonne¬ 
ment : M. l’ambassadeur d’Espagne vint me voir deux jours après, nous 
traitâmes à fond cette matière. H me dit d’abord, qu’en prenant la fille de 
l’Empereur, ce serait peut-être le moyen d’adoucir la cour de Vienne, et 
de conserverie repos de la chrétienté; mais ayant fait de sages réflexions, 
il convint avec moi que le premier intérêt de la cour d’Espagne était de 
renoncer absolument à toutes autres liaisons, pour mériter la Confiance de 
notre roi. Le cardinal Giudice et les auditeurs de Rote, Espagnols, 
m’ayant vue depuis, ils m’ont témoigné une aversion infinie pour l’archi¬ 
duchesse, jusqu’à me due que ce mariage les faisait retomber dans les 
premiers malheurs, et qu’ils ne croyaient pas même qu’il y eût de la sû¬ 
reté de livrer leur roi à ces sortes de femmes. Je conjecturai de toutes ces 
choses, que madame la duchesse de Bourgogne aura la satisfaction de voir 
madame sa sœur reine de cette grande monarchie, jet, comme il faut une 
dame titrée pour conduire cette jeune princesse, je vous supplie de m’of¬ 
frir, madame, avant que le roi jette les yeux sur qudqu’autre. » 

Madame des Ursins ajoute qu'elle ose se dire plus propre que qui que ce 
soit pour cet emploi, à cause du grand nombre d’amis qu’elle compte dans 
oe pays, de l’avantage qu’elle a d’être grande d'Espagne. Elle parle l’es- 

(i) 27 décembre 1700. 
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pagnol et est bien sûre que le choix plairait à toute sa nation dont elfe a 
toujours été aimée et estimée... 

« Mon dessein, poursuit-elle, serait d’aller jusqu’à Madrid, d’y de* 
meurer tant qu’il plairait au roi, et de venir ensuite à la cour rendre 
compte à Sa Majesté de mon voyage; mais, s’il n’était question que d’ac¬ 
compagner la reine jusqu’à la frontière, je ne penserai pas à cet emploi; 
car ce qui me le ferait désirer principalement, après le service du roi, qui 
passe chez moi avant toute chose, c’est l’envie que j’ai de solliciter moi- 
même, à la cour de Madrid, des affaires considérables que j’ai dans le 
royaume de Naples. » 

On comprend, d’après cette lettre, quelle avait dû être la joie de la prin¬ 
cesse, en obtenant l'objet de ses vœux: elle était d’autant plus impatiente 
d’asseoir son erédit très-solidement tout d’abord, qu’elle comptait déjà 
cinquante-huit ans, et n’avait pas de temps à perdre, pour atteindre au 
pouvoir suprême que son ambition avait rêvé. 

Malgré les protections de la fortune et la grande habileté qu’elle 9e 
sentait, la c amaréra mayor n’était pas entièrement maîtresse de la situa¬ 
tion... Le roi se trouvait entouré de Français et d’Ëspagnols également 
actifs; les champions des deux nationalités allaient manifester leurs ja¬ 
lousies et leurs prétentions avec toute la passion d’hommes rompus aux 
ruses des palais. Madame des Ursins avait affaire à forte partie, elle devait 
se tenir ferme et sur ses gardes. 

Mariés déjà à Turin, par procuration, les fiancés reçurent en arrivant à 
Figuières la bénédiction nuptiale des mains de Mgr l’évêque de Gironne, 
ce qui se fit sans grande cérémonie; puis on se mit à table pour souper. 

Si une opération a le privilège d’éteindre momentanément les jalou¬ 
sies, d’apaiser les mécontentements, c’est assurément un somptueux festin 
durant lequel toutes les diplomaties du monde ont l’habitude de faire 
trêve à leurs querelles... 

Il en fut tout différemment à Figuières. La salle à manger devint le 
théâtre de la‘plus étrange conspiration... La princesse des Ursins et les 
dames du palais faisaient personnellement le service de la table... 

Les rois, victimes de la tyrannie qu’on appelle étiquette, sont condam¬ 
nés à ne rien faire avec la même liberté que les autres hommes. Tout avait 
une haute portée dans cette première rencontre des deux majestés. Ce 
repas ne devait pas être pour elles un moyen de se rafraîchir et de se 
réconforter après un long voyage : il devait inaugurer une ère de fusion 
politique, de réconciliation de nationalités. Le menu, très-longuement 
débattu en conseil de cabinet, était une savante allégorie de l’union ex 
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aequo de l’Espagne et de la France : entrées; rôtis, entremets, étaient pré¬ 
parés, moitié à la française, moitié à l’espagnole... A côté du faisan 
et du chevreuil au beurré de Paris, paraissait le coq de bruyères 
et l'agneau à l’buile de Valence ; à côté des oranges de Grenade, des 
pommes de Normandie; à côté dés vins de Xérès et d’Alicante, ceux de 
Bourgogne et de Champagne : tout avait été réglé par madame des Ur- 
sins, avec un esprit de justice et d’égalité qui semblait défier toutes les 
susceptibilités nationales; mais elle avait compté sans les courtisans espa¬ 
gnols qui tenaient plus d’une ruse en réserve... Cachant bien leur jeu, ils 
cèdent le rôle le plus apparent à madame des Ursins dans la salle à man¬ 
ger ; ils cachent leur complot et des complices dans la cuisine. 

« L’éclat fut scahdaleux, dit Saint-Simon ; sous un prétexte ou sous un 
autre, de la pesanteur ou de la chaleur des plats, ou du peu d’adresse 
avec laquelle ils étaient présentés aux dames, aucun plat français ne put 
arriver à la table, et tous furent renversés, au contraire des mets espa¬ 
gnols qui y furent tous servis sans malenconlre. » 

Pas un plat français sur la table!... Comprend-on le ressentiment de 
madame des Ursins, le triomphe orgueilleux des Castillans, qui voyaient 
dans cette ruse, bien réussie, un présage d’abaissement pour les compa¬ 
triotes du roi Philippe V J 

Les dames du palais qui avaient si bien renversé cette malheureuse 
cuisine française, manifestèrent un chagrin si bruyant, une confusion si 
exagérée, que personne ne se laissa prendre à cette grande douleur. 

Mais fallait-il se mettre en colère, et faire un scandale public ?... Non. 
La prudence a été donnée aux monarques pour cacher leurs ressenti¬ 
ments... Le roi et la reine eurent le bon esprit de ne rien laisser paraître. 
Madame des Ursins, douée d’une dissimulation plus que royale, d’une dis¬ 
simulation diplomatique, se montra sublime de silence et de bonne tenue. 
Elle faisait prudemment de réserver ses forces : des tribulations plus 
graves lui étaient réservées. « Ce long et fâcheux repas » devait avoir de 
dures conséquences. Tant qu’ils avaient été dans leur rôle, exposés aux 
regards d’un public hostile, le roi et la reine étaient restés dignes de 
leur situation; mais dès qu’ils furent rentrés chacun dans leur apparte¬ 
ment, « ce qui avait été retenu pendant le souper, dit Saint-Simon, dé¬ 
borda, » et la crise fut terrible. 

Jetée au milieu de cet esprit de conspiration, la reine se mit à pleurer 
comme une enfant qu’-elle était. Elle pleura son beau, son paisible Pié¬ 
mont, où elle savourait sans trouble et tout à loisir tes plats préparés à la 
française... Les dames d’honneur piémontaises n’avaient pu l’accompagner 
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que jusqu’à la frontière» elles avaient dût la quitter & Perpignan, sur 
l’ordre de Louis XIV, qui avait craint d’irriter içs dames espagnoles, en 
introduisant des étrangères à la cour de Madrid... 

En voyant les Castillanes inaugurer leur service par les scandaleux acci¬ 
dents du souper de Figuières, Marie-Louise «se crut perdue entre les 
mains de dames si insolentes» » et quand il fut question de passer dans la 
chambre du roi, elle déclara net qu’elle n’en ferait rien, et parla très-sé¬ 
rieusement de se retirer en Savoie!... 

Quelle ne dut pas être la stupeur de madame des Ursins, en voyant 
cette enfant qu’elle avait déclarée « devoir faire la reine à merveille (1), » 
débuter par un caprice de cette nature. Cette révolte conjugale pouvait 
avoir les conséquences les plus graves; elle exposait la camaréra mayor 
au courroux de Louis XIV, et, dans cette éventualité, adieu tous les projets 
d'influence politique, de direction féminine, que cet esprit ardent se pro¬ 
mettait d’exercer. 

Quel échec pour elle auprès de cette maréchale de Noailles, par exem¬ 
ple, à laquelle elle avait promis de chercher, avec le cardinal Porto-Ca- 
rero, les moyens de « marier en ce pays-là une douzaine de demoiselles, 
ses filles. » La proposition était de nature à flatter la maréchale ; elle n’a¬ 
vait pas moins de dix garçons et de onze filles ; la débarrasser de la 
moitié de cette ligne n’eût pas été un service sans importance. Menacée 
de ne pas arriver à Madrid, où elle sc promettait de faire de si grandes 
choses, dans l’intérêt de madame de Noailles et du sien, madame des Ur¬ 
sins prie la jeune reine de songer à la gravité de son refus. Vouloir se dé¬ 
marier après que les chanceliers avaient signé au contrat, et que Mgr de 
Gironne venait de bénir devant Dieu le mariage procuratif commencé de¬ 
vant les hommes!... Voulait-elle devenir la risée de l'Europe entière, 
s’attirer le courroux du roi de France, perdre une couronne pour tomber 
dans un couvent?... Mais paroles perdues!... L’éloquence de madame des 
Ursins se brisait contre l'obstination de cette petite cervelle savoisienne ; 
la camaréra mayor fut obligée de quitter la partie, et pleine de ressenti¬ 
ment, de confusion, elle dut aller porter une triste réponse au roi, qui 
attendait daus son appartement, frappant du pied d’impatience, froissant 
la dentelle de son jabot. 

Marie-Louise n’était pas seule à concevoir cette révolte. L’idée pre¬ 
mière venait d’un autre côté. Les intrigants, et Dieu sait s’ils étaient nom¬ 
breux auprès de Philippe V ! ne perdaient pas une occasion de soulever 

(1) Lettre datée de Villefranche. 
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des obstacles sous les pas du jeûne monarque, espérant le dégoûter de 
métier do roi, et lui faire céder la couronne.à sou compétiteur, l’archidut 
Charles. 

Avant d’essayer la fameuse guerre de la succession, les conspirateurs 
du palais tentaient de souffler la discorde dans les appartements du roi, 
et ils menaçaient de réussir, 

Upe rude épreuve commençait à façonner l’âme du jeune monarque 
aux difficultés de la vie. Il ne pouvait pas dire comme son aïeul : J’ai 
failli attendre. Il attendait depuis plus d’une heure, et, au lieu de voir 
arriver enfin celle qu’il appelait de ses vœux impatients, il recevait ma¬ 
dame des Ursius, L’éppux royal en était atterré. Jeune, plein de con¬ 
fiance, enivré d’illusions, sou peu d’habitude du monde, l’éducation 
sévère qu’il avait reçue, le disposait à trouver très-jolie la première 
femme sur laquelle il ayait jeté ses regards. Il aimait déjà Marie-Louise, 
et elle répondait à ses sentiments par une froideur outrageante. 

Madame des Ursins çt le confident Martin s’occupèrent de calmer et 
de guérir son amour-propre d’époux, en flattant sou orgueil de roi. On lui 
fit d’abord de la haute philosophie politique : il était placé trop au-dessus 
des hommes, lui dit-on, pour avoir le droit de s’abandonner à ces émo¬ 
tions yulgaires. Si la reine n’osait lui rendre visite, ce n’était point indif¬ 
férence, mais tout au contraire l’excès d’un trouble causé par l’empire 
qu’il avait pris sur son cœur. Elle était éblouie de sa beauté d’homme, 
enivrée d e sa grandeur de souverain. Loin de blâmer, il fallait estimer ces 
témoignages d’admiration et de respect... D’ailleurs, ce petit incident 
restait tout intérieur et enviroppé du plus grand mystère; madame des 
Ursing, troi# ou quatre caméristes et domestiques de confiance en avaient 
seuls connaissance; ou pouvait compter sur leur discrétion;... l’Es¬ 
pagne, la France, l’Europe, ne sauraient rien des petits événements de 
Figuière» ; dès le lendemain, Marie-Louise serait guérie de cet excès de 
timidité, elle se montrerait empressée de rendre visite à son seigneur et 
maître. 

Nous nous laissons aisément convaincre, dès que notre vanité, celte 
fausse monnaie de l'honneur, est mise hors de cause et parait sauvée. 

Le roi fut rassuré, satisfait; et il attendit le jour suivant avec confiance. 

Madame des.Ursins et Martin ue partageaient pas la conviction qu’ils 
étaient parvenus à lui inspirer; l'obstination de Marie-Louise les inquié¬ 
tait... Ils tiennent conseil et cherchent le meilleur moyen de venir à bout 
d’une enfant dont les résolutions s’exprimaient avec tant de force et de. 
retenue. Après avoir arrêté leur programme, ils se rendent dans la 
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chambre deJWarie-Louise, au milieu de la nuit. Ils refont l’histoire de ce 
malheureux souper, où elle avait été forcée, par la maladresse de ses ser¬ 
viteurs, de manger des mets qui ne lui convenaient pas. Mais on lui promit 
qu’arrivée & Madrid, on lui donnerait des gens plus adroits, et glissant 
moins sur les carreaux vernis des salles. 

Madame des Ursins comptait tant d’amis personnels et dévoués dans la 
Castille, entre autres ce cardinal Porto-Carero, qui devait l’aider à ma¬ 
rier les onze filles de madame de Noailles. « L'amitié qu’il avait pour moi, 
avait-elle dit dans une lettre, va jusqu’à m’envoyer quelquefois des pré¬ 
sents de ce qu’il y a de plus rare dans son pays, et il n’y a pas huit jours 
qu’on m’en a apporté un de sa part, assez galant et assez magnifique pour 
être présenté à une reine; jugez après cela à je ne ferai pas la pluie et le 
beau temps en cette cour. » 

Puis on fit de si belles descriptions du palais, de la capitale, de la splen¬ 
deur de la cour, que Marie-Louise « consentit à rester reine. » 

La princesse des Ursins et Martin croyaient avoir sauvé l’Etat... mais 
ils n’étaient pas à bout de tribulations. Deux courtisans, le duc de Médi- 
na-Sidonia et le comte* de San Estevan se préparaient à retarder leur 
triomphe. 

Pendant que la camaréra mayor se dispose à conduire la reine dans 
l’appartement du roi, eux intriguent auprès de Philippe Y, pour lui en 
faire fermer là porte. Ces deux habiles politiques, jaloux peut-être déjà 
du rêle de madame des Ursins, parlent au jeune monarque de dignité 
méconnue, de pouvoir compromis. La reine a refusé de lui faire visite la 
veille, et il consentirait à la recevoir le lendemain î Non ! non ! Il faut 
lui rendre la pareille, mortifier cet orgueil, réduire cette volonté inquié¬ 
tante. Le faible Philippe Y, que la flatterie des uns avait apaisé la veille, 
se laisse irriter par la flatterie des autres, dirigée en sens contraire. C’est 
décidé, il saura manifester son ressentiment, sauvegarder les droits de sa 
dignité froissée. Madame la reine va se présenter, eh bien ! elle ne sera 
pas reçue. 

En effet, Marie-Louise se vit refuser la porte de l’appartement du roi. 
« Elle en fut affligée, dit Saint-Simon, sa gloire et sa petite vanité furent 
blessées. » On peut ajouter que des sentiments plus respectaBles en souf¬ 
frirent davantage. Marie-Louise commençait à trouver le roi beau et 
digne d’être aimé; les difficultés nouvelles qui naissaient sous leurs pas ne 
faisaient que la rendre plus impatiente de lui ouvrir son cœur. 

Il était temps que ces bouderies réciproques eussent un terme, que tous 
. les intrigants missent fin à leurs conspirations. & On parla ferme aux 
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dames du palais, dit Saint-Simon, et plus encore aux seigneurs qu'on 
soupçonna d'intelligence avec elles, et à ceux de . leurs parents qui se 
trouvaient là... Excuses, pardons, craintes, promesses, tout fut mis en 
réglé et en respect ; le troisième jour fut tranquille, » et un accord agréa¬ 
ble s'établit entre les deux époux... Le quatrième jour « tout se trouvait 
dans l’ordre où il devait être ; ils retournèrent tous à Barcelone) où il ne 
fut plus question que d’entrées, de fêtes et plaisirs. » 

Les Barcelonais, qui avaient d’abord combattu l’avénement de Phi¬ 
lippe Y, l'accueillaient maintenant avec enthousiasme ; ils étaient dans 
cette lune de miel des peuples qui paient largement la bienvenue des rois 
quand ils se montrent généreux à leur égard. Quel échange de bons pro¬ 
cédés ! Philippe Y avait considérablement augmenté leurs privilèges ; eux 
lui votaient un don gratuit de 4,500,000 livres. 

Si tout allait bien entré les sujets et le monarque, madame des Ursins 
commençait à sentir le poids des fonctions qu’elle avait si ardemment am¬ 
bitionnées ; mais elle prenait son parti avec cette gaieté française qui 
donne du courage dans les plus grandes traverses de la vie, et permet 
-d’attendre les sourires et les compensations de la bonne fortune. « Bans 
quel emploi, bon Dieu, m’avez-vous mise, madame! écrivait-elle de Bar¬ 
celone à madame de Noailles. Je n’ai pas le moindre repos, et je ne 
trouve pas même le temps de parler a mon secrétaire ; il n’est plus ques¬ 
tion de me reposer après le dîner, ni de manger quand j’ai faim. Je suis 
trop heureuse de pouvoir faire un mauvais repas en courant, et encore 
est-il bien rare qu’on ne m’appelle pas dans le moment où je me mets à 
table. En vérité, madame de Maintenon rirait bien si elle savait tous les 
détails de ma charge. Dites-lui, je vous supplie, que c’est moi qui ai 
l’honneur de prendre la robe de chambre du roi d’Espagne, lorsqu’il se 
met au lit, et de la lui donner avec ses pantoufles quand il se lève. —Jus¬ 
que-là je prendrais patience.—Mais que tous les soirs, quand le roi entre 
chez la reine pour se coucher, le comte de Bénévent me charge de l’épée 
de Sa Majesté, d’un pot de chambre et d’une lampe, que je renverse ordi¬ 
nairement sur mes habits;cela est trop grotesque. Le roi ne se lèverait 
pas si je n’allais tirer son rideau, et ce serait un sacrilège si une autre 
que moi entrait dans la chambre de la reine. ' 

» Dernièrement la lampe s’étant éteinte parce que j’en avais répandu la 
moitié, je ne savais où étaient les fenêtres, que je n’avais pas vues ou¬ 
vertes, parce que nous étions arrivés de nuit dans ce lieu-là, je pensai me 
casser le nez contre la muraille, et nous fûmes, le roi d’Espagne et moi, 
près d’un quart d’heure à nous heurter en les cherchant. » 


Digitized by t^ooQle 



- *34 

La camaréra mayor avait donc eu mille fois raison d’écrire à M. de 
Torcy (20 juin 1701) : «Je crois qu’il ne m’arrivera pas moins d’aven¬ 
tures qu’à Don Quichotte, dans l’entreprise que vous me donnez... » 

Six jours après son entrée en Espagne, elle eu avait déjà assez pour 
ajouter un chapitre à l’histoire de Ceryantes. 

Mais à côté de la comédie s’organisait le drame. Malgré le temps d’arrêt 
imposé aux intrigues de cour, l’horizon se chargeait de nuages : les va- 
.nités aristocratiques, les -prétentions de préséance préparaient les révolu¬ 
tions qui devaient tourmenter si cruellement le règne du premier Bour¬ 
bon espagnol. 

Par un étrange retour des choses d’ici-bas, la Catalogne, témoin des 
fêtes et des incidents du mariage royal, la Catalogne qui regrettait les 
4,500,000 livres données, à cette occasion, devait être la première à lever 
l’étendard de la guerre de la succession. Barcelone allait accueillir l’ar¬ 
chiduc Charles dans ses murs, soutenir dans ses intérêts deux sièges mé¬ 
morables, et être la dernière ville de la Péninsule Jt mettre bas les armes. 

Philippe Y avait de grands torts aux yeux d’un peuple aussi fier de son 
antique nationalité. Il était entré en Espagne par la Navarre et la Castille, 
au lieu d'y pénétrer par les Pyrénées orientales; il s’était fait couronner 
roi à Madrid, et non pas à Barcelone, et l’histoire constate peu d'antago¬ 
nismes politiques aussi profonds que celui des Catalans et des Castillans. 

Le petit-fils de Louis XIY aurait dû s’occuper plus activement de con¬ 
quérir l’affection des peuples riverains de la Méditerranée. Les souvenirs 
de Louis XIII étaient encore vivants à Barcelone ; les Catalans se seraient 
attachés à son descendant avec amour, s’il avait eu soin d’invoquer les 
bonnes relations qui n’avaient cessé d’unir la France à cette partie de l’Es¬ 
pagne depuis le règne des Carlovingiens. Loin d’adopter cette politique, 
. il devint Castillan tout aussi exclusif que les rois qui l’avaient précédé. 

La Catalogne, froissée, irritée, courut aux armes, et montra envers Phi¬ 
lippe Y un acharnement tout espagnol ; les sièges de Barcelone furent 
Je triste prélude de ceux qui devaient illustrer l’héroïque résistance de 
Saragosse, de Gironne et de Tarragone au commencement de ce siècle. 

Et l’on assure que madame des Ursins, lancée dans toutes les difficultés 
d’une guerre qui finit par lui faire perdre le pouvoir, ramenait fréquem¬ 
ment sa pensée sur son passage à Figuières, et faisait remonter l’origine 
de bon nombre dé trahisons et de mensonges à la conspiration du premier 
souper nuptial. 

Cénag-Mohcàdt, membre de la première classe. 
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COÜP D’ŒIL GÉNÉRAL SUR L’ALGÉRIE. 

La France a conquis l’Algérie pour la civiliser et la défendre contre la 
vieille routine turque qui avilit les peuples au lieu de les élever à la hau¬ 
teur du siècle qui court. Elle y a trouvé un abject esclavage et l’empire 
de la force brutale, de l’anarchie, de l’ignorance et de l’isolement des 
races. Elle a marché en avant, comme tout homme qui veut le bien et en 
doter ses semblables, le glaive d’une main pour réprimer, la loi de l’autre 
pour organiser. Mais l’Arabe, courbé depuis des siècles sous le poids de 
ses chaînes, dont les anneaux étaient rivés au cimeterre et au yatagan, ne 
pouvait guère se rendre compte de la transformation qui s’opérait dans 
son pays. Il n’y voyait qu’un changement de dynastie par le sabre, parce 
que l’obéissance forcée est devenue un besoin de sa position comme de 
son système fataliste. 

Le régime militaire adopté par la France, au moment de la conquête, 
en était un résultat naturel. U fallait vaincre l’oppresseur avant de sou¬ 
mettre l’indigène au nouveau joug, et la loi du talion était une nécessité 
imposée par la résistance de l’un et l’inertie de l’autrew La servitude ne 
pouvait, de prime-abord, faire place à l’émancipation. Le bien n’arrive 
que lentement là où le mal a fait des progrès séculaires. La nouvelle ad¬ 
ministration française a dû se ressentir, en quelque sorte, du contact de 
l’administration turque qui, en lui cédant sa place, lui a légué son glaive 
et ses lois draconiennes. Les bureaux arabes ont continué cette poli¬ 
tique féodale qui juge, condamne et frappe en même temps, et remplacé 
ainsi les pachas, les deys et les beys qui régnaient naguère sur ces vastes 
contrées. 

Il faut le double baptême du temps et de l’expérience pour donner à 
un peuple qui ne connaît de l’autorité que la force et la violence, et a 
„ vécu pendant des siècles entiers loin du concert européen, ce brillant de 
la société moderne et cette liberté, aliment de ion suc, dit J.-J. Rousseau, 
mais de difficile digestion : il convient d’y préparer longtemps les hom¬ 
mes, avant de le leur donner. C’est pourquoi, pour lancer l’Algérie dans 
la sphère civilisatrice de l’Europe, il lui faut un noviciat. Une série d’é¬ 
preuves doit jalonner sa course, et la remettre dans cette voie du pro¬ 
grès, héritage des peuples européens, dont elle s’était écartée dans le 
viu e siècle. 

Il ne sera pas inutile de faire connaître ici les peuplades qui couvrent 
ce sol de la nouvelle France. Elles sont au'nombre de quatre principales : 
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l’Arabe, le Juif, le Nègre, le Maure-Kabyle ou Berber ; chacune a son 
type particulier, dont les mœurs, les usages, les dialectes se ressentent 
plus ou moins du contact qu’elles ont entre elles. 

L’Arabe descend de ces nomades de l’Yémen que Mahomet lança, avec 
son nouveau culte, sur l’Egypte, et qui vinrent ensuite planter leurs tentes 
victorieuses sur le sol africain ; peuple conquérant et novateur, il imposa 
aux vaincus l’autorité arbitraire du sabre et la loi mystique du Koran. 

Les Numides et les Maures perdirent leur nom, leur ancienne gloire et 
leur culte, en s’agglomérant avec le vainqueur et en obéissant avec lui à 
l'apôtre de Dieu et au commandeur des fidèles. 

Ce peuple, qui se vante d’une noblesse d’origine qui n’est pas sans écho 
dans l’histoire ancienne et du moyen âge, est bien dégénéré aujourd’hui. 

Il est rentré dans sa première enveloppe de peuple pasteur, et n’a plus eu, 
depuis des siècles, d’autres annales que le servage sur le littoral et sa fuite 
vers le désert. C’est un être impassible comme le stoïcien, infatigable 
comme le dromadaire. Mais il porte encore noblement la tête vers les 
cieux comme en souvenir de son ancienne origine, bien différent en cela 
du Juif, son compatriote séculaire, qui l’incline constamment vers la terre. 
Son caractère est porté à la taciturnité, à la gravité, au mysticisme. Il est 
doux, de mœurs pacifiques, quand le fanatisme religieux ne le réveille 
pas, paresseux, indolent, quand ses cultures sont terminées. Il est peu dis¬ 
posé à la sociabilité, et n’a plus aucune ombre de cette urbanité que ses 
ancêtres, unis aux Maures, avaient développée en Espagne, devenue par 
eux l’asile des lettres, des arts, de la loyauté au milieu de la barbarie qui, 
dans le vie siècle, couvrait l’Europe. 

L’existence de l’Arabe, dans la période de sa décadence, était une con¬ 
tinuité de guerres de tribus en tribus ; et depuis, persécutés, traqués par 
les janissaires de Stamboul, ces indigènes, comme tout ce qui est faible 
et impuissant, perdirent tout sentiment d’honneur, et devinrent méfiants, 
de mauvaise foi«t même voleurs quand l’occasion s’en présente en dehors * 
de leurs douars. Ils se retranchèrent dans la pauvreté comme dans une 
forteresse qui les mettait à l’abri des avanies de leurs cupides et féroces 
conquérants : cette simulation de la misère était une égide qui garantis¬ 
sait leur vie, leur tente, leur famille. Ils sont à présent toujours les 
mêmes : il appartient à la France de rappeler chez eux les premières 
lueurs de leur ancienne condition, qui s’éclairciront de plus en plus au 
contact de la popularité, de la justice, du commerce et de l’industrie que 
la vieille Èurope enracinera dans leurs foyers. 

Ce qui dénote encore que quelques souvenirs de leur vieille illustration 
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ne sont pas complètement éteints chez les Arabes, c’est leur empresse¬ 
ment, leur assiduité, leur amour à entendre ces conteurs ambulants qui, 
dans un dialecte si riche de tropes, viennent occuper leur oisiveté et im¬ 
pressionner de nombreux auditeurs. Ceux-ci, accroupis sur des nattes, 
couchés sur des coussins, uniques meubles de leurs lieux de réunion, si¬ 
lencieux et taciturnes, fumant leur pipe ou savourant leur café, s’épa¬ 
nouissent ou s’attristent selon la verve plus ou moins gaie ou douloureuse 
du conteur. C’est pour eux un théâtre journalier où le narrateur est le 
comédien. Il y a encore dans ces contes ou narrations improvisées quelque 
chose de cette richesse fastueuse, noble, chevaleresque qui dominait dans 
les récits du grand recueil arabe des Mille et une Nuits et dans leurs lé¬ 
gendes; les modernes improvisateurs ou conteurs puisent encore dans ces 
riantes images de la fertile Mauritanie, des luxuriantes campagnes de 
Fez, de Méquinez, de Maroc, qui ne sont aujourd’hui que des repaires de 
pirates et des déserts de sable, des tableaux qui frappent l’imagination 
toujours mouvante d’un peuple qui n’a plus devant lui que la solitude et 
le désert. Enfin l’Arabe n’a plus aucune idée qui active sou ambition, 
aucune propension qui l’appelle au progrès. Il ne voit d’autre horizon que 
l’herbe qui s’offre à son cheval, que l’eau qui doit l’abreuver, que la soli¬ 
tude qu’il a à parcourir. 

L’Arabe dont je parle ici est celui qui, mélangé avec le sang maure, 
constitue la population algérienne proprement dite. C’est l’Arabe de la 
- fantasia, toujours à cheval comme voyageur, pasteur nomade, qui a des 
mots d’une expression biblique pour désigner les choses matérielles qui 
l’entourent, montagnes, rivières, coteaux, vallées, et dont la poésie natio¬ 
nale, comme son type, exalte l’imagination et lui fait abhorrer le travail 
manuel. 

Le Juif, qui se trouve partout où il y a des contrées à parcourir et des 
. hommes à exploiter, a pris aussi une place intégrante au milieu de la so¬ 
ciété arabe. Mais il y a conservé son autonomie, que rien n’a pu entamer, 
ni l’indigène qui le hait et le méprise, ni le Turc qui lui soutirait son or 
et son argent durant sa longue domination. Toujours la cupidité a af¬ 
fronté les dangers pour se satisfaire ; toujours le labeur, l’industrie et le 
commerce ont assujetti les masses inertes et indolentes. Avec le colpor¬ 
tage, les Israélites se sont identifiés avec les Arabes eD pénétrant dans 
leurs tribus, en se rendant doublement nécessaires et comme interprètes 
et brocanteurs, et comme fournisseurs de toutes ces petites jouissances 
dont peut user le sybàrisme du désert. Habitués, dès leur dispersion, à 
souffrir toutes les avanies, les persécutions, les privations, ces Israélites 
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arabes s’adaptent à toutes les exigences» se plient à tous Ils besoins, et 
déploient une impassibilité telle que lés chaînes de l’esclavage leur sont 
et seront toujours légères, quand ils trouvent une voie ouverte à leur avi* 
dité commerciale et usuraire, Ce système monopolisateur, qui pèse de- 
puis des siècles sur le peuple arabe, a rendu de grands services à la 
France qui a trouvé dans les Juifs, qui en avaient la jouissance, de puis¬ 
sants auxiliaires. Leur nombre, leur fortune, leur influence locale, leur 
introduction dans les douars, assurent à notre autorité la possession mo¬ 
rale de l’Algérie, tandis que l’armée permanente en consolide la conquête. 
Leur vie, leur bien-être, leur émancipation politique, civile et religieuse, 
les maintiendront toujours liges à la domination française qui leur promet 
de telles garanties. Mais, tant que la population européenne n’augmentera 
pas dans notre colonie, cette émancipation des Juifs les rendra maîtres de 
la position. Déjà le prêt et l’usure ont agrandi leur existence par la pos¬ 
session de tous les produits du sol et des plus riches propriétés urbaines 
et rurales dans le ressort des villes et des centres de population les plus 
populeux. Mais ils ne rempliront jamais le but que le gouvernement im¬ 
périal s’est proposé pour river à jamais la possession de l'Algérie à la 
France, la colonisation. L’Israélite cherche à thésauriser et non & cultiver 
et coloniser, bien éloigné à cet égard de ce'principe de l’économie poli¬ 
tique émis par Quesnay, que la richesse des nations ne réside pas dans 
l’or et l’argent, mais dans les choses qui peuvent les procurer. Quoi qu’il 
en soit» ce peuple cosmopolite, qui s’est ainsi enraciné dans le sol afri¬ 
cain, est pour le moment d’une grande valeur politique et un auxiliaire 
assuré. 

Ls Nêqbk, race d’hommes qui s’est incorporée avec l’Arabe, provient 
d’esclaves émancipés par la loi française, d’Abyssins, de Nubiens, de na¬ 
turels du Soudan, que la misère, la tyrannie, la paresse, la curiosité et la 
fuite ont transplantés sur une terre où l’hospitalité arabe, l’industrie juive, 
le commerce franc leur ont assuré une existence certaine et une sécurité 
parfaite. Mais il n’a changé ni de mœurs, ni de caractère : c’est encore, 
l’homme du Tropique avec tous les vices qui en forment la substance et 
émoussent son intelligence» Cependant, après un long séjour dans l’A¬ 
frique septentrionale, il sé réveille de son apathie, de son indolence, de 
son égoïsme. Il devient ouvrier à la journée, manœuvre, commission¬ 
naire, maçon, badigeonneur, portefaix, domestique, garde d’écurie, pa¬ 
lefrenier. Ses rapports avec l’Arabe sont ceux d’une parfaite égalité : il 
partage souvent avec celui-ci le gourbi, le lit, la table, en lui rendant ces 
services domestiques que l’intimité rend faciles. Ën venant ici, il prend 


Digitized by t^ooQle 



-*- 230 — 

une religion comme un travail qu’on lui impose, un ordre qu’on lui donne, 
une condition de servage qu’on lui inflige. Mais l'islamisme, qui domine 
dans ces contrées, les a presque tous attachés à son culte. Il en est encore 
beaucoup qui, toujours enfants d’une nature sauvage et idolâtre, n’ont 
pas oublié le fétiche de leurs villages et l’hamail de leurs cabanes. Us lui 
rendent ces adorations qui n’ont rien d'ostensible, puisque ce culte ridi¬ 
cule, dernier degré de la dégradation humaine, n’a ni temples, ni autels, 
ni ministres. Mais, s’ils adorent ce qui les épouvante, leur imagination, 
alourdie par de telles adorations et réveillée par la dignité des cultes plus 
nobles qui les entourent, leur présente un système d’émanations divines, 
comme esprits, démons, sorciers, djinns, auxquels ils donnent âme, 
cœur et croyance. Leurs fêtes religieuses, en celle circonstance, sont de» 
jeux et des danses, dont l’orche6tre est le tamtam, le temple la place pu¬ 
blique, le prêtre le vieillard qui préside. 

Maures, Kabyles, Berbers : sous ces trois dénominations ma comprend 
une race d’hommes qui s’est ainsi subditisée par suite des événements 
politiques, des rapports commerciaux, des mélanges successifs de famille 
à famille avec les conquérants. Ce sont les aborigènes de l’Afrique septen¬ 
trionale sous le nom de Berbers, Sous ceux de Numides ou Maures, ils 
éprouvèrent tous les désastres qui accompagnèrent les invasions des Ro¬ 
mains de Scipion. des Vandales de Gensério et des Arabes d’Abd-el- 
Melek. Alors-leur séparation eut lieu. Les Numides se renfermèrent dans 
leurs montagnes, se maintinrent toujours dans un état d’hostilité, et pri¬ 
rent le nom de Kabyles ; les Maures se soumirent et s’amalgamèrent avec 
les vainqueurs. Les uns , organisés en tribus fédératives, s’entourèrent de 
murs ; les autres s’isolèrent dans le . Sahara, ou se répandirent sur le lit¬ 
toral et y plantèrent leurs tentes. Cette vie défensive des Kabyles et no¬ 
made des Maures, caractérise ceê-deux nuances d’une' même race. Mais la 
domination française les a classés sous le nom générique d’Arabes, en ne 
faisant d’autres distinctions què Celles d'habitant des massifs, SaheU du 
Tell, du Sahara. 

Le Kabyle est, comme l’Arabe dont il a reçu la religion et le nom, d’une 
gravité mélancolique, d’une indifférence accablante, d’un égoïsme rigide 
et d’une cruauté froide quand le fanatisme l’égare ou quand l’esprit de 
vengeance l'aveugle. Mais il est moius industrieux que ses frères du Sa¬ 
hara et du Tell» 

En général, l’Arabe, avec ses ramifications de famille, tout plongé qu’il 
est aujourd’hui dans une pleine ignorance, n’eBt pas privé de cette intel¬ 
ligence qui fait des miracles quand la civilisation l’éclaire. C’est un dam* 
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beau éteint qùe le soleil de la France peut rallumer. Ses rayons, projetés 
sur toute la surface de l’Algérie, rappelleront ces temps où les Numides, 
les Maures et les Arabes ont rivalisé de gloire et de génie avec le colosse 
romain, et répandu dans la Péninsule ibérique cet esprit chevaleresque 
qui exerça une si grande influence dans l’Europe féodale et amena la civi¬ 
lisation française. Aussi la mère-patrie actuelle doit lui rendre ce qu’elle 
en avait reçu dans le vu® siècle. 

Voilà le peuple avec lequel la conquête a mis la France en rapport, et 
que sa politique, comme son intérêt privé, doit amener à s’amalgamer 
avec lui. Toute domination n’est assurée qu’alors qu’une même chaîne est 
rivée à un seul et même anneau. Un camp permanent, qui oblige l’Arabe 
à une obéissance forcée, n’est, comme un commandement injuste, que de 
courte durée. Telle a été, comme nous l’avons dit plus haut, sa condition 
depuis dix siècles où l'anarchie et le glaive le décimaient, où le désert et 
le simoun seuls protégeaient,sa retraite, lui donnaient un asile et défen¬ 
daient sa retraite. Les lois françaises, justes, impartiales, tolérantes, en 
pénétrant dans les douars, au nom d'Allah et de Mahomet son prophète, 
auront plus de retentissement au milieu des khrima (maisons de poils) 
qu’ils renferment, que les baïonnettes qui lee promulgueraient. Il faut dé¬ 
truire le fanatisme en respectant ce qui le fait naître, il faut exploiter le 
fatalisme en agissant en prédestiné. On évitera ainsi les dangers certains 
de l’un et on profitera de la doctrine immuable de l’autre. Les Romains 
adoptaient les dieux des vaincus, le général Bonaparte dogmatisait avec 
les ulémas de l’Egypte. Ils se rendaient ainsi les peuples favorables et sou¬ 
mis à un joug qui ne pesait que sur leur pays et non sur leur conscience. 

Dans le principe de toute conquête, la tolérance et le respect aux insti¬ 
tutions nationales assurent, en effet, le. calme et la tranquillité chez des 
peuples. qui doivent obéir. L’Arabe, qui a cette intelligence vive, cette 
âme ardente, cette imagination poétique et religieuse dont nous avons 
parlé, est privé de cette civilisation que l’expérience des siècles laisse 
en héritage aux nations qui se succèdent. Mais avec un pareil peuple, fa¬ 
natique et cruel dans son adolescence, chevalier et troubadour dans son 
âge mur, épave des temps dans sa vieillesse, on peut espérer sa réhabili¬ 
tation dans la société européenne^ En conservant son indépendance rela¬ 
tive à ses localités avec la haute et suprême juridiction de la France; en 
favorisant son commerce et son industrie dont il est obligé d’écouler les 
produits sur la terre de Tell pour y acheter des céréales et des denrées de 
luxe ou de nécessité ; en lui facilitant avec les colons ces rapports et ces 
poignées de mains qui font des amis; en lui rendant plus sensible ce die- 
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ton populaire devenu proverbial chez l’Arabe du Sahel : La terre de Tell 
est notre mère, celui qui Pa épousée est noire père, 1 deviendra tout à l'a 
fois français et citoyen. Le nom de nouvelle France ne sera plus une idéa¬ 
lité, et l’aigle impériale volera, de montagne en montagne, des oasis du 
Sahara au clocher de Notre-Dame. M’Cuneo d’Ornano, 

membre delai" classe. 

- i— OOP — - 

REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

MAHOMET AL KORAN. — ALGÉRIE. 

ÉTUDES HISTORIQUES, PHILOSOPHIQUES ET CRITIQUES, PAR LOUIS LEFLOCH. 

M. Louis Lefloch « a visité le midi provençal de la France, un peu l’Al¬ 
gérie et toute l’Italie, depuis le golfe de Venise jusqu’au golfe de Naples, » 
et de ses impressions de voyage il a détaché un fragment important, qu’il 
vient de publier sous le titre de Muhomet al Koran. — Algérie, — Etudes 
historiques, philosophiques et critiques. 

Ce livre, écrit par un homme d’une érudition solide et variée, d’un es¬ 
prit indépendant et juste, est plein de faits et d’idées. Il plaît et il instruit. 
C’est une étude savante où l’auteur tantôt raconte le passé, tantôt discute 
les lois civiles et religieuses, tantôt présente des projets d’avenir ou des 
plans de réforme. 

. L’Algérie figure au premier rang dans l’ouvrage dont nous nous oc¬ 
cupons. M. Lefloch prend celte terre, aujourd’hui française, du jour où 
elle entre dans l’histoire par la fondation de Carthage ; il la parcourt jus¬ 
qu’à notre époque en traversant les Numides, les Romains et les Vandales. 

Arrivant à la conquête par la France, il consacre plusieurs chapitres à 
des questions d’un haut intérêt, telles que les colonies militaires, l’attri¬ 
bution du territoire, la spéculation, les droits fiscaux de mutation, les bu¬ 
reaux arabes, les impôts, l’expropriation, les officiers ministériels, le 
clergé, le casuel, les droits politiques. Tous ces sujets, réellement dignes 
d’attention, passent tour à tour sous la plume du publiciste; il indique, 
en homme compétent, les améliorations et les progrès que l’on doit réali¬ 
ser dans ce riche et beau pays. Le moyen le plus puissant, dit M. Lefloch, 
c’est le mariage avec la mère-patrie, c’est l’homogénéité décrétée ; en un 
mot, la jonction de l’Algérie à la France sous les mêmes lois générales, 
sauf quelques réserves dans les limites d’une sage tolérance pour les 
musulmans. 

Comme à propos de l’Algérie M. Lefloch rencontre sur son chemin les 
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Arabes, il s’arrête sur Mahomet et le Koran, sur Mahomet qu’il venge des 
injures des historiens, sur le Koran qu’il analyse en détail, et dont il fait 
ressortir les qualités et les défauts. 

Nous ne suivrons pas l’auteur dans ses diverses esquisses; nous nous 
restreindrons à ce qui rentre plus particulièrement dans le cadre de nos 
travaux habituels; nous considérerons, avecM. Lefloch, le Koran comme 
œuvre de législation. 

« Le Koran est le code général du mahométan, code religieux, code 
» social, code commercial, code militaire, code criminel, code pénal. Il 
» règle tout, depuis le mystère de la religion jusqu’aux mystères du lit 
» nuptial, depuis le salut de l’âme jusqu’à la santé du corps, depuis les 
» droits de tous jusqu’aux devoirs de chacun, depuis l’intérêt de l’homme 
» jusqu’à l’intérêt de la société, depuis la morale jusqu’au crime, depuis 
» la punition dans ce monde jusqu’au châtiment dans l’autre. » 

Ce code multiple est un véritable labyrinthe ; il est difficile d’y trouver 
ce qu’on y cherche ; « tout y est mélangé, tout y est disséminé avec le plus 
» grand mépris de la clarté et de l’ordre.» Pour débrouiller ce chaos, 
M. Lefloch a classé les matières d’après un ordre arbitraire, mais qui per¬ 
met de se reconnaître au milieu d’un tel dédale. 

D’abord M. Lefloch s’attache à la partie du culte. Il montre dans le livre 
saint de l’islamisme : le caractère du prophète; la définition du livre lui- 
même; la définition de Dieu ; ce que Mahomet pensait de Jésus, de Marie, 
des apôtres, des justes. Il prouve que sur tous ces points Mahomet à puisé 
ses inspirations dans les recueils des chrétiens ou des juifs. Il s’agit là du 
domaine purement religieux, et nous avons hâte, sans nous confiner dans 
le paradis ou dans l’enfer de l’islam, d’arriver à regarder dans Mahomet, 
non-seulement le prophète, mais le législateur. Examinons, avec M. Le¬ 
floch, ce qu’a été, sous ce rapport, cet homme extraordinaire, et voyons 
en premier lieu comment Mahomet avait constitué la famille. 

Mahomet condamne l’infanticide et prescrit le respect filial. Pour lui, la 
famille est sacrée. Cette famille, il la noue, il la forme par le mariage, dont 
le code se réduit aux prescriptions suivantes. 

a L’homme ne peut épouser que deux, trois ou quatre femmes ; et si sa 
» position ne lui permet pas de les entretenir, il ne doit en épouser qu’une 
» ou une esclave. Il lui est interdit d’épouser—les femmes qui ont été les 
» épouses de son père, — sa mère, — ses filles, — ses sœurs, — ses tantes 
» paternelles et maternelles, — ses nièces, — sa mère qui l’a allaité (sa 
» nourrice), — ses sœurs de lait, les mères de ses femmes, — les filles 
» confiées à sa tutelle et issues de femmes avec lesquelles il a cohabité, — 
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» les filles de ses fils, — ni deux sœurs,—ni des femmes mariées, excepté 
» celles qui seraient tombées entre ses mains comme esclaves. » 

Le mariage contracté est facilement brisé par le divorce. Un mari peut 
toujours répudier sa femme. Il peut la reprendre et la renvoyer encore. Il 
n’y a pas de formalités à remplir. La volonté suffit. Mais il faut qu’un 
mari soit bien riche pour se permettre le luxe du divorce; car le Koran, 
qui oblige le mari à donner une dot à la femme, laisse à l’épouse répudiée 
le droit de conserver et d’emporter cette dot. 

L’adultère est sévèrement puni par le Koran : pourtant, dans son es¬ 
prit, ce n’est, pas la peine de mort qui doit le réprimer. 

« Si vos femmes, dit le Prophète, commettent l’action infâme, appelez 
» quatre témoins; si leurs témoignages se réunissent contre elles, enfer- 
» mez-les dans des maisons jusqu’à ce que la mort les enlève ou que Dieu 
» leur procure quelque moyen de salut. Si vous avez épousé une esclave et 
» qu’elle commette l’adultère, vous lui infligerez la moitié de la peine. — 
» 0 femmes du Prophète ! si une d’entre vous se rend coupable de la tur- 
» pitude, Dieu portera sa peine au double. » 

Et plus loin on trouve encore : « Vous infligerez à l’homme et à la 
» femme adultères cent coups de fouet à chacun. » 

Comme supplément de punition, la femme adultère es,t d’ailleurs privée 
de sa dot. 

Le mariage est dissous par la mort du mari. Que fait alors la loi de 
Mahomet pour les veuves? Les veuves ont le droit de se remarier après 
quatre mois et dix jours de veuvage. Elles peuvent habiter pendant une 
année dans la maison du mari. Le quart des biens du mari (dégagés de 
dettes et de legs) leur est donné s’il n’y a pas d’enfants; elles ont le hui¬ 
tième si le mari laisse une progéniture. Les enfants d’ailleurs doivent tou¬ 
jours, même lorsqu’ils meurent en laissant des descendants, abandonner 
un sixième de leurs biens à leurs père et mère. Et, comme le fait remar¬ 
quer M. Lefloch, le Koran est plus généreux que notre Code, qui, dans le 
même cas, ne donne aucun droit ni à la veuve ni aux ascendants. 

Testaments, donations, successions, le Koran s’occupe de toutes ces 
questions. Mais ce n’est pas précisément dans le Koran qu’il faut chercher 
des modèles de stipulations simples et d’une exécution facile, On ne sau¬ 
rait pourtant trop louer cette recommandation faite aux héritiers : « Lors¬ 
que les parents, les orphelins, les pauvres sont présents au partage, faites- 
leur -en avoir quelque chose. » 

Les orphelins ne sont jamais oubliés. Leur tutelle est confiée à des 
gens sages. Les tuteurs infidèles sont voués aux flammes de l’enfer. 
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Mais, selon M. Lefloch, cette menace ne vaut pas une bonne hypothèque 
française. 

On ne trouve, d’ailleurs, dans le Koran aucune trace d’hypothèque; on 
n’y connaît d’autre garantie que le dépôt. —La forme des engagements 
est réglée par le Livre saint, qui ne manque pas, du reste, de promettre 
le paradis à ceux qui restituent fidèlement et qui tiennent leurs enga¬ 
gements. 

Les prescriptions que nous venons de citer ne sont pas les seules que 
M. Lefloch ait analysées. Il parcourt encore rapidement les préceptes de 
sagesse enseignés par Mahomet. II trouve dans le Koran la condamnation 
de l’usure, du jeu, du vin et de tout ce qui peut enivrer. A propos des 
aliments, il fait remarquer que c’est dans un but purement hygiénique 
qu’avec la chair de porc on défend : « les animaux morts suffoqués, as- 
» sommés, tués par quelque chute ou d’un coup de corne ; ceux qui ont 
» été entamés par une bête féroce, à moins qu’on ne les ait pqrifiés par 
» une saignée;» et que le véritable principe de la morale est consigné 
dans cette phrase : « Mangez et buvez sans excès, car Dieu n’aime point 
» ceux qui font des excès, et il appesantira sur eux sa colère. » 

Ouant aux crimes et aux peines, le Koran est assez peu explicite, parfois 
il se contredit; mais ici, comme sur plusieurs autres points, les mahomé- 
tans ont leur correctif, et la sonna, ou tradition, a corrigé ce que le Livre 
de la loi a d’incomplet. 

Après avoir analysé toute l’œuvre de Mahomet, M. Lefloch arrive à cette 
conclusion : «Bien examiné, dit-il, impartialement pesé dans son bon 
» comme dans son mauvais, le Koran mérite beaucoup plus d’éloges que 
» de blâme, beaucoup plus d’estime que de mépris. » 

Nous partageons cette manière de voir, et nous croyons qu’elle ressort 
clairement du travail de M. Leflocb. Le Koran fut un progrès pour le temps 
où il parut et pour les peuples auxquels il était destiné. S’il est inférieur 
dans son ensemble, comme loi religieuse et comme loi morale, à l’Evan¬ 
gile des chrétiens, la distance n’est pas aussi grande qu’on pourrait le 
croire. Sous l’empire du Koran, les Arabes sont parvenus à un haut degré 
de civilisation et de puissance; les beaux-arts et les sciences s’étaient dé¬ 
veloppés chez eux, alors que le monde chrétien était encore plongé dans 
la barbarie du moyen âge. 

M. Louis Lefloch est un héritier direct du xvm* siècle ; il est un disciple 
fervent de Voltaire. On sent à chaque page de ses Etudes sur le Koran 
l’influence de l’école philosophique. Il n’a pas assez d’éloges pour les doc¬ 
trines où il rencontre la tolérance, la liberté, la charité; il n’a pas assez de 
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colère contre les dogmes opposés. —Il sait décocher spiritue llement l’épi- 
grammeet se sert avec bonheur de l’ironie. Il persiffle, entre autres, ce . 
bon abbé Moréri, qui n’avait pas manqué de donner à Mahomet un pigeon. 

« Pour tromper les peuples, disait Moréri, et comme il tombait en mal 
» caduc, le faux prophète avait un démon familier, qui, dans ce temps-là, 
» venait lui becqueter l’oreille, et il faisait accroire à ses disciples que 
» c’était l’ange Gabriel envoyé de Dieu qui lui donnait les ordres qu’il 
» devait suivre. » 

Quoi qu’il en soit de ces appréciations, que nous laissons à la responsa¬ 
bilité de leur auteur, et que certes il ne déclinera pas, nous reconnaîtrons 
que M. Lefloch est toujours animé dans son livre des plus honorables sen¬ 
timents et qu’il sait noblement les exprimer. 

Il s’élève jusqu’à l’éloquence quand il flétrit les fausses grandeurs ou 
qu’il démasque les vices hypocrites. Peut-être affiche-t-il un peu trop d’in¬ 
différence en matière de catholicité ; mais, lorsque tant de gens cherchent 
if se faire un mérite d’une feinte dévotion, il est bien de ne pas cacher sa 
pensée en face de ceux qui en font métier et marchandise, suivant l’éner¬ 
gique expression du grand comique. Nous ne reprocherons donc pas trop 
à M. Lefloch d’avoir eu le courage de ses opinions. Nous les respectons 
comme on doit respecter les convictions loyales de la conscience. La liberté 
de conscience est une belle conquête des temps modernes; elle ne doit pas 
périr. Si nous étions d’ailleurs trop exigeant à cet endroit envers M. Le¬ 
floch, et si nous lui adressions ce vers de la tragédie de Mahomet : 

« Quel droit as-tu reçu d’enseigner, de prédire ? » 
ne nous répondrait-il pas à son tour ainsi que Mahomet lui-même : 

« Le droit qu’un esprit vaste et ferme en ses desseins 
. » A sur l’esprit grossier des vulgaires humains ! » 

Nous préférons, sans lui faire de querelle, terminer cet article en rendant 
hommage à la science et au talent qu’il a montrés dans les études sérieu¬ 
sement historiques dont nous venons de rendre compte. 

H. de Saint-Albin, 

conseiller à la Cour impériale, membre delà 3* classe. 


BULLETIN 

DE L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES, DES LETTRES ET DES BEAUX-ARTS DE 

Belgique. — Mai-Décembre 1859. 

L’Académie royale de Belgique, dans la seconde période de 1859, a 
continué ses nobles études, avec la conscience, le talent et le succès que 
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constatent chaque année les rapports qui sont soumis à l'Institut histo¬ 
rique. 

L’astronomie, cette science qui sollicita la première l’imagination des 
hommes, et qui a continué à exercer sur les âmes élevées un solennel et 
mystérieux attrait, occupe dans les Mémoires de l’Académie une large 
place. Il me suffira de vous citer les notices sur les Variations des 
éléments des orbites planétaires, par M. Schaar; sur YOccultation de Sa¬ 
turne par la lune, le 8 mai 1839, par M. Ad. Quételet ; les Observations 
sur les mouvements propres des étoiles et du soleil, par M. Liagre ; Y Obser¬ 
vation des passages de la lune et des étoiles de même culmination, faite à 
YObservatoire de Bruxelles, en 1857 et 1858, par M. Ad. Quételet. Mais je 
veux appeler plus spécialement votre attention sur un remarquable dis¬ 
cours de M. Liagre, intitulé : Pluralité des mondes. «Rien, dit l’auteur, 
# n’est plus propre que la science à rabaisser l’orgueil de l’homme. Dans 
» l’ordre intellectuel, l’horizon de l’inconnu s’élargit à mesure que l’es- 
» prit s’élève ; plus on devient savant, mieux on se rend compte de son 
» ignorance. Dans l’ordre matériel , chaque nouvelle découverte qui 
» agrandit la sphère du monde visible ne sert qu’à nous rapetisser à nos 
» yeux ; pour qui se fait une idée de l’échelle gigantesque de l’univers, 
» notre terre, notre soleil, notre systèmh planétaire lui-même n’est qu’un 
» point dans l’immensité. » 

Après ces considérations philosophiques, le savant auteur constate que 
dans la question spéciale dont il va s’occuper, l’observation des faits est 
actuellement impossible avec les moyens imparfaits dont la science dis¬ 
pose, et que tous les raisonnements ne peuvent! s’appuyer ici que sur 
l’analogie. « On n’est pas encore parvenu, dit-il, à fabriquer pour l’obser- 
» vation de la lune, l’aslre le plus rapproché de nous, des objectifs de lu- 
» nettes assez parfaits pour supporter un grossissement de mille diamètres. 
» Et, en supposant que l’on y parvienne jamais, l’observateur se trouverait 
» alors dans la même condition que s’il examinait cet astre, à l’œil nu, 
» d’une distance de 80 lieues. En sorte que des animaux six fois plus gros 
» que nos éléphants pourraient parcourir la lune, sans que l’observateur 
» soupçonnât leur existence. Des constructions couvrant un espace de 650 
» mètres carrés, pourraient y être élevées ou abattues, sans que rien lui 
» parût changé à la surface du sol. » 

Ce sont là, Messieurs, des difficultés réelles, jusqu’ici restées sans solu¬ 
tion ; mais la science nous a accoutumés à de telles merveilles, que nul ne 
pourrait affirmer qu’elles ne seront pas un jour surmontées. M. Liagre 
l’espère, et, en attendant, il cherche à résoudre le problème de la plura- 
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lité des mondes par la voie d’analogie, la seule qui lui soit en ce moment 
ouverte. 

« Si une planète, dit-il, par sa constitution géologique et météorologi- 
» que était reconnue habitable pour l’homme, ppu de personnes, me pa- 
» raît-il, refuseraient de la croire habitée par des êtres analogues & 
» l’homme. — Or, un globe, pour être habitable, a besoin de substances 
» solides, liquides, gazeuses et caloriques. Il faut, subsidiairement, que 
» les conditions de température et de pesanteur à sa surface soient corn- 
» patibles avec le jeu régulier des organes de la vie, tels que nous la re- 
» connaissons. » 

M. Liagre trouve que, de toutes les planètes que nou? connaissons, 
Mars est celle qui satisfait le mieux à ces diverses conditions. 

L’observation au télescope y fait découvrir à sa surface deux espèces de 
substances réfléchissant la lumière d’une manière très-différente, comme 
le feraient des mers et des continents ; et, par uue coïncidence singulière, 
la forme et la distribution de ces deux substances offrent de l’analogie 
avec la forme et la distribution des mers et des continents sur notre gîobe. 
L’existence de l'eau ainsi constatée entraîne nécessairement celle d’une 
atmosphère ; car, sans une pression atmosphérique suffisante, l’eau se 
transformerait en vapeurs. Comme confirmation de cette donnée, l’étude 
de la planète a révélé à ses deux pôles l’existence de deux zones de glace, 
qui augmentent ou diminuent d’une manière graduelle et nettement ca¬ 
ractérisée, suivant que le pôle qu’elles environnent est plus voisin de son 
hiver ou de son été. Cette observation faite pour la première fois, par Ma- 
raldi, en 1716, s’est régulièrement vérifiée depuis, on peut donc la consi¬ 
dérer comme acquise à l’histoire. La fonte abondante des neiges ou des 
glaces constatée ainsi pendant l’été des régions polaires de Mars, indique 
que le rayonnement solaire doit suffire pour donner à la température de 
la planète une chaleur convenable. La durée du jour de Mars ne surpasse 
celle du jour terrestre que de 39 minutes : son année climatologique com¬ 
prend 668 de ses jours et elle est divisée en quatre saisons, qui, sous le 
rapport de la variété, se rapprochent beaucoup des nôtres, puisque l’incli¬ 
naison de l’équateur sur l’orbite est à peu près la même pour les deux 
planètes. 

Aiîssi la constitution topographique, climatologique et physique de 
Mars rend la vie végétale et animale possible à sa surface ; il n’y a aucune 
raison pour qu’il ne soit pas habité. Or, dès que l’on admet cette possibi¬ 
lité de la vie sur une planète autre que la terre, il n’existe pas de raison 
morale pour la refuser à aucune des autres planètes. 
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J’ai voulu placer sous les yeux des membres de l’Inslitut historique cette 
espuisse rapide du beau travail de M. Liagre, pour faire comprendre l’es¬ 
prit qui anime l’auteur dans ces intéressantes recherches, et on pourrait 
donner pour épigraphe g son discours, ces belles paroles du P. Secchi, 
qu’il prend plaisir à citer : « C’est avec un doux sentiment, dit le célèbre 
» astronome romain, que l’homme pense à ces mondes sans nombre, où 
» chaque étoile est un soleil, qui, ministre de la bonté divine, distribue 
» la vie et le bonheur à d’autres êtres innombrables, bénis de la main du 
» Tout-Puissant. Son cœur se sent inondé de joie, quand il songe qu’il 
» fait partie lui-même de cet ordre privilégié de créatures intelligentes 
» qui, des profondeurs du ciel, adressaient un hymne de louanges à leur 
» Créateur. » 

Les études météorologiques et physiques sont représentées, dans les 
Bulletins de l’Académie royale de Bruxelles, par dos observations de 
MM. Quételet et Mans, sur Y Aurore boréale du 21 avril 1859; une lettre 
du P. Secchi sur les Variation des éléments magnétiques; des Recherches 
sur Ta vitesse de la lumière et sur sa dépendance de l’action des forces mo¬ 
léculaires, par M. Zeuger; des notes sur le Magnétisme terrestre et spécia¬ 
lement sur la déclinaison observée à Bruxelles, par MM. Lamont et Ad. 
Quételet; des études sur \es Etoiles filanùts du 10 août 1859, et la' Lumière 
zodiacale, par M. Herrick. 

Les mathématiques pures et appliquées se sont enrichies de la Théorie 
géométrique des centres des axes instantanés de rotation, par M. Lamarle, 
savant travail que l’auteur continue avec un zèle infatigable; d’une Etude 
sur les variations des éléments des orbites planétaires, par M. Schaar ; et 
enfin d’une précieuse découverte due à M. Gilbert, professeur de l’Uni¬ 
versité de Louvain. Un ouvrage jusqu’ici inconnu de Simon Slevin, de 
Bruges, contenant une méthode pour la résolution numérique des équa¬ 
tions de tous les degrés, vient d’être retrouvé dans un opuscule écrit en 
français et imprimé à Leyde, en 1585. 

Je ne m’étendrai pas davantage, Messieurs, sur les travaux de paléon¬ 
tologie, de zoologie, de botanique et de chimie, consignés au Bulletin 
de l’Académie royale de Bruxelles; j’ai hâte d’arriver à des questions his¬ 
toriques de la plus haute importance et qui offrent à votre attention un 
intérêt tout particulier. Un prix extraordinaire de 0,000 fr. avait été pro¬ 
posé par l’Académie à l’auteur du meilleur mémoire sur la question sui¬ 
vante : Exposer Vorigine belge des Carlovingiens ; discuter les faits de 
leur histoire qui sc rattachent à la Belgique... C’est une tradition en Bel¬ 
gique, que Charlemagne naquit dans un lieu jusqu’ici inconnu de son 
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territoire. L’illustration du grand empereur, l’éclat de sa renommée, la 
splendeur de son nom qui a traversé les siècles comme le synonyme de 
toutes les gloires et de toutes les grandeurs chrétiennes, ont jeté sur son 
berceau une auréole que toutes les nations germaniques tiennent à hon¬ 
neur de revendiquer. La science, pour déterminer cette question défini¬ 
tive, manque jusqu’à présent d’un renseignement indispensable. On ne 
sait point, en effet, la date précise de la naissance de Charlemagne et il 
est par conséquent impossible, en suivant Pépin le Bref dans ses pérégri- - 
nations, d’après l’indication des lieux où il a signé ses chartes, et des di¬ 
verses contrées où il a fait la guerre, d’indiquer autrement que d’une 
manière conjecturale,'le heu où Charlemagne a pu naître. Les différents 
mémoires présentés à l’Académie n’ont donc pu résoudre là question sur 
ce point particulier tout en répondant d’une manière satisfaisante à la 
seconde partie du programme concernant les faits de l’histoire carlovin- 
gienne qui se rattachent à la Belgique. Cependant, l’Académie conserve 
l’espoir d’arriver plus tard à la solution du problème ; des recherches dans 
les archives du Vatican pourraient amener cet heureux résultat; on sait 
que Pépin le Bref était en correspondance suivie avec le pape ; des lettres 
de l’an 742 et 743, date présumée de la naissance de Charlemagne, pour¬ 
raient constater définitivement le fait controversé. Une commission a donc 
été chargée de correspondre avec le P. Theiner, pour faire des recherches 
à la bibliothèque du Vatican, dans le but de retrouver les documents qui 
peuvent concerner Charlemagne et pour imprimer dans un recueil spécial 
ce qui intéresse cette question littéraire. 

Un autre problème historique a été abordé avec plein succès par M. Ga- 
chard, membre de l’Académie belge dont le nom et les travaux ont con¬ 
quis une gloire européenne. « L’histoire moderne n’offre pas d’événement 
» qui ait excité un intérêt plus universel, plus soutenu, que l’arrestation 
v et la mort de don Carlos, fils de Philippe II. Après trois siècles écoulés, 

» ce fait étrange est encore aujourd’hui l’objet d’une curiosité non moins 
» vive que celle qu’il fit naître à l’époque où il se produisit. » M. Gachard, 
par une bonne fortune qui était bien due à son érudition et à son infati¬ 
gable patience, a pu recueillir sur ce dramatique épisode,<le nombreux 
documents qu’il n’avait pas été donné à d'autres de consulter avant lui. 
Son livre : Captivité et mort de don Carlos, a déjà été publié, je crois, et 
l’extrait qu’il en donnait à l’Académie, en 1859, pouvait faire présager un 
succès analogue à celui qui accueillit chez nous le remarquable ouvrage 
de M. Mignel : Antonio Perez et Philippe IL 

L’envoi des Bulletins était accompagné de l’Annuaire de l’Académie 
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royale de Belgique pour 1859. Il renferme divers éloges des académiciens 
titulaires ou correspondants morts dans le cours de cette année. Nous 
avons surtout remarqué les discours consacrés par M. Ad. Quételet, à la 
mémoire de l’illustre baron de Humboldt, et par .V. Edouard Morren 
à celle du savant naturaliste, Charles Morren, dont le monde savant a 
déploré . la perte. L’abbé Daiuus, membre de la 1” classe. 


MÉMOIRES 

DE LA SOCIÉTÉ DES SCIENCES, DES ARTS ET DES LETTRES DU HAINAUT. 

Le volume dont nous avons à rendre compte est celui des Mémoires et 
publications de la Société des sciences, des arts et des lettreb du Hainaut 
pour l’année académique 1858*1859. La séance du 10 novembre 1859 
célèbre le 26c anniversaire de la Société. 

• Le discours d’ouverture, par M. Lacroix, vice-président, traite de P uti¬ 
lité des archives et des bibliothèques, au point de me de Vhistoire du Hai¬ 
naut. L’auteur est archiviste de l’Etal, de la province et de la ville, h 
Mons; il croit « de son devoir particulier et en général d’obligation pour 
» tout membre d’une société scientifique d’y signaler avec empressement 
» ce qui peut servir à l’éclairer et à faciliter ses travaux. C’est le moyen de 
» former le noyau d’une espèce d'institut historique. » Il indique donc 
les principales institutions qui ont eu pour objet de recueillir les docu¬ 
ments historiques dans les divers pays civilisés ; et d’abord autrefois les 
Bénédictins, et à présent, en Angleterre, la commission des Records, dont 
le recueil, par ses divisions méthodiques, forme l’histoire la plus complète 
possible de la Grande-Bretagne. La commission archéographique de Saint- 
Pétersbourg, créée en 1838, et qui publie le produit de ses recherches; 
la société de l’histoire de Belgique et la commission instituée depuis 
quelques années dans le sein même de l’Académie royale, ainsi que 
nous en avons fait mention dans un de nos rapports sur les travaux de 
cette Académie. 

C’est, remarque l’auteur, par le manque de documents recueillis de 
façon à pouvoir être consultés, que la question proposée par la Société 
royale du Hainaut, dès sa création, sur l’histoire de cette province dans 
ses sources, n’a pu être résolue jusqu’à ces derniers temps; disette qui 
cesse enfin. 

Il termine par des préceptes ou plutôt par des observations sur la nou¬ 
velle manière d’écrire l’histoire, manière fondée sur l’authenticité des 
faits et sur l’intérêt de la civilisation. Il mentionne quelques essais remar- 
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quables, et notamment celui du défunt baron de Reiffemberg; il rappelle 
les noms des historiens et chroniqueurs produits par le Hainaut; il pro¬ 
clame la délibération du conseil communal de Mons qui, de concert avec 
la Société royale, ouvre un concours pour la rédaction de l’histoire géné¬ 
rale du Hainaut, avec un prix de 5,000 francs et une médaille d’or. « Car, 
» dit-il, l’histoire de la contrée natale est essentiellement populaire; la 
» connaissance des faits de nos aïeux y emprunte un coloris particulier 
» des impressions du cœur. L’histoire des autres pays, toute curieuse, 
» instructive et digne d’admiration qu’elle soit, ne nous touche point de 
» la même manière. » 

Suit le rapport des travaux de la Société, par M. Albert Toilliez, secré¬ 
taire. Les ouvrages cités sont : un mémoire‘de M. le capitaine Lehon sur 
la Périodicité des grands déluges résultant du mouvement graduel des ap¬ 
sides de la-terre; la Philosophie de Vhorlicullure, de M. de Puydt; un 
travail de M. Michol sur la Reproduction des plantes; un autre de M. Ha- 
mal sur son Nouvel Organe moteur des parachutes des mines; deux notices 
biographiques, sür Philippe, comte d’Arberg, par M. Chalou., et sur le 
défunt sociétaire Van den Brœck, par M. Lacroix ; Bihliographie montoise, 
et mouvement littéraire en Belgique depuis 1830, par M. Rousselle ; plu¬ 
sieurs œuvres légères de littérature et de poésie ; une Etude sur les tra¬ 
vaux astronomiques et mathématiques de M. Ch. Malapert ; enfin {'Icono¬ 
graphie montoise. 

M. Le Hardy de Beaulieu, secrétaire général, fait le rapport suivies 
concours clos et sur ceux qu’ouvre la Société pour les années prochaines. 

Une question avait été proposée : « De l’influence des sciences et de 
l’industrie sur la littérature. » Un seul mémoire a été envoyé. La commis¬ 
sion a jugé qu’il n’avait pas rempli les termes du programme. L’auteur 
avait plutôt traité de l’influence de la liberté; son argument est que la 
liberté excite le développement des sciences et de l’industrie, lesquelles, à 
leur tour, produisent un effet analogue sur la littérature, « qui est l’ex¬ 
pression de la société. » D’ailleurs, dans la classification que l’auteur fait 
des diverses branches de la littérature, il omçt l’art dramatique, la littéra¬ 
ture philosophique, scientifique et morale, etc. 

Une autre question était celle-ci : « Faire l’historique de l’industrie mé¬ 
tallurgique de la province du Hainaut, etc. » Un mémoire a été envoyé 
par M. Warzée. La commission, en y reconnaissant des parties bien trai¬ 
tées, en a jugé d’autres insuffisantes, et l’a renvoyé à retoucher à l’auteur. 

La troisième question traitée, qui était la douzième de celles du pro¬ 
gramme, était de «décrire et comparer sous le point de vue économique 
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les différents modes suivis pour l’exploitation proprement dite dans les 
différents centres houillers de la Belgique. » Le mémoire qui a répondu 
au sujet proposé, malgré plusieurs lacunes et imperfections relevées par 
le rapport, a été jugé mériter le prix; il est de M. Emile Tonneau, direc¬ 
teur de charbonnage à Chatelineau. ■ 

Vient enfin la liste des questions proposées pour L’année suivante. Il y 
en a quinze par la Société, trois par le gouvernement, une par la députa¬ 
tion permanente du conseil provincial; toutes au prix d’une médaille d’or. 
Plus la question proposée par l’administration communale, qui est « l’’his- 
toire générale du Hainaut ancien et moderne jusqu’en 1794, » et dont le 
prix est de 5,000 francs et une médaille d’or. 

Le mémoire de M. Tonneau est inséré, probablement avec les correc¬ 
tions et additions que les commissaires avaient indiquées à l’auteur. Il a 
86 pages. C’est, h ce qu’il me paraît, un traité sur la matière, un préam- 
• bule, deux parties divisées en différents chapitres et paragraphes ; l’une 
est la description des systèmes, l’autre leur comparaison. J’aime l’épigra¬ 
phe que l’auteur a prise : « Il n’entrera jamais dans la pensée d’un ex¬ 
ploitant instruit, de préconiser tel ou tel procédé comme bon d’une ma¬ 
nière absolue et à l’exclusion de tous les autres, etc. » 

Les Poires de Mons, mémoire très-spirituel et même philosophique et 
moral, peut-être aussi archéologique, historique et politique sur un sujet 
futile en apparence. Toutefois, ce n’est pas un sujet allégorique ; c’est 
bien de poires bonnes à manger qu’il s’agit. L’auteur est M. de Puydt. 

Un travail important de M. Le Hardy de Beaulieu occupe HO pages de 
notre volume. 11 est intitulé : Souvenirs minéralogiques et paléontologi- 
ques sur le Hainaut et l’entre Sambre-et-Meuse. L’auteur, dès la première 
ligne, caractérise son travail et indique son but. « Il n’a point la préten- 
» tion de mettre au jour une œuvre scientifique,'méthodique et complète; 
» il veut simplement faciliter les recherches des jeunes gens qui désirent 
» étudier la minéralogie et la paléontologie d’une manière pratique en 
» formant des collections... » 

Suivent de très-courtes notices nécrologiques sur des hommes distin¬ 
gués natifs de Mons : Simon Bosquier, Caroli, Cornet de Peissant, de Fuis- 
seaux, Delumffcour, Fumière, Hoyas, Jamme, le père Lami, de l’Oratoire, 
Alex. Pépin, et la suite des imprimeurs de la commune avec le catalogue 
des ouvrages sortis de leurs presses. Ce catalogue ne laisse pas que d’être 
intéressant à l’époque de la Révolution, à raison des sujets dont la com¬ 
mune occupait les presses de son imprimeur. Nous résistons à la ten lation 
d’eu citer quelques articles. 
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Je finis par la poésie ; il y en a 25 pages : la Poésie et le Siècle, chant 
divisé en trois rythmes, comprenant 240 vers, par M. Marsigny ; deux fa¬ 
bles : l'Ecureuil et le Moulin à vent, de M. Grenier ; un poëme sur la 
Naissance du comte de Hainaut, en 250 grands vers, par M. Dumont, et 
couronné par la Société au concours de 4859, honneur, à mon avis, bien 
mérité. 

P. Masson, membre de la 3° classe. 


Della muteusi; »du langage muet, par M. Robert Sava, docteur en phi¬ 
losophie, etc. (Palerme, 4858), avec cette épigraphe : 

El silentio amor suole 
A ver pric{jlii c parole. 

(Tasso, Amin ta ) 

Cet ouvrage, que l’auteur intitule également : Mutéose, ou Expression 
muette des sentiments et delà volonté, a pour objet l’étude des signes de la 
pensée par le geste, la physionomie et les poses ou les mouvements des 
principales parties du corps : il y a deux sortes de langages : l’un aflectif 
et volontaire; l’autre d’instinct et involontaire. — Il s’agit uniquement 
du premier. 

Dès qu’on admet une corrélation entre la pensée ou la passion et les at¬ 
titudes ou les phases diverses de la physionomie, il existe un art de la 
mimique. L’amour physique, l’amour maternel, ont une expression dif¬ 
férente : l’amitié a la sienne aussi. Le désir, l’orgueil, la crainte, la con¬ 
fiance, la Circonspection, se traduisent manifestement sur le visage : La- 
vater, Gall, Spurzheim, en ont démontré les rapports intimes et variés. 

Dans une dissertation qui compte plus de 80 pages, l’auteur se livre à 
des analyses ingénieuses autant que profondes sur les mouvements impri¬ 
més par la volonté aux parties du corps qui en reflètent le plus fidèle¬ 
ment la pensée, comme la tête, le visage, le front, les yeux, etc. 11 passe 
en revue la forme, l’étendue, la couleur et les indices qu’il en déduit. Les 
citations poétiques ou scientifiques, se pressent sous sa plume féconde, et 
donneut de l’intérêt à ses tableaux. Il nous est impossible de faire passer 
dans celte analyse décharnée, le mouvement et la vie de tant de descrip¬ 
tions, où l’imagination, aux prises avec les difficultés d’un art conjectural 
et incertain, se joue de la froide raison qui doute et conteste sans avoir 
l’avantage. Offrons seulement un exemple de la méthode et des aphoris¬ 
mes de l’auteur, sans nous prononcer sur l'exactitude des principes ou la 
vérité des observations : « L’homme capable de développer avec facilité 
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# une série d’idées agréables, aura une démarche libre, aisée, vive, qui 

# se développe sans peine "en ligne directe ; lorsque la série de ses idées 
» rencontre un obstacle inattendu, son pas est plus lent et comme em- 
» barrassé ; si son esprit est arrêté complètement, aussitôt la marche est 
» interrompue ; plus de mouvements du corps. Quand il hésite et vacille, 
» soyons assuré qu’il a des idées disparates, en accord avec son attitude 
» contrainte ou pénible. Ses gestes seront heurtés et contradictoires.» 

L’ouvrage est terminé par un essai de nomenclature affective qui ne 
déparerait pas un traité de psychologie morale : il distribue nos passions 
en trois ordres : 

Le premier se rapporte aux affections physiques ou organiques. 

Le deuxième se rapporte aux fonctions intellectuelles. 

Le troisième comprend les affections morales. 

Dans le premier sont rangées, la faim, la soif, la douleur corporelle, la 
peur, la surprise, la stupeur, etc. 

Dans le deuxième, il nomme l’attention, la mémoire, l’imagination, la 
verve poétique, la méditation, etc. 

Dans le troisième, il reconnaît trois fortes affections qu’il appelle : 

f° Convulsives, telles que la fureur, la jalousie, etc. 

2° Oppressives, comme la tristesse, la mélancolie, etc. 

3° Expansives, telles que l’espoir, la tendresse, la bienveillance, la 
compassion, etc. 

Un quatrième ordre découle naturellement du mélange des premiers 
et réunit à divers degrés des qualités opposées. De là les physiono¬ 
mies lourdes et matérielles, spirituelles, morales ou mixtes. Les physio¬ 
nomies morbides ou maladives rentrent dans la première classe et ont 
une importance particulière pour le médecin; pour l'homme d’Etat, une 
pareille étude n’est pas m ins utile en général; pour tous elle a autant 
d’avantage que d’intéréi ; ie commerçant, l’artiste, le littérateur, le phi¬ 
losophe, le magistrat, le pi ètre, y puiseront de précieuses notions, et j’a¬ 
jouterai que l’histoire en tirera souvent des inductions heureuses. C’est 
surtout à ce point de vue qu’on me pardonnera les détails que j’ai cru de¬ 
voir recueillir et présenter. Valat, membre de la 3 e classe. 

... - . 

BIOGRAPHIE. 

L’Institut historique vient de perdre un de ses membres. Nous devons 
aux lecteurs de l’Investigateur quelques renseignements biographiques 
soi 1 cet honorable collègue, qui leur feront apprécier celte perte et par¬ 
tager nos regrets. 
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M. P.-M. Le Mesle du Pourzou, né vers 1783, appartenait à une an¬ 
cienne famille noble de Bretagne, qui occupe des fonctions élevées dans la 
magistrature et dans l’Eglise. Dans la nomenclature des maires de Saint- 
Brieuc, je vois, sous la date de 1709, le nom de Le Mesle, qui malgré sa 
légère différence dans l’ortographe, me paraît être l’aïeul ou le grand- 
oncle de celui à qui nous consacrons nos regrets. Je donne la même pré¬ 
somption sur ColiD du Porzou, que je vois figurer parmi la noblesse de 
de l’évêché de Tréguier et Goello, qui, le 28 octobre 1437, prêta serment 
au duc de Bretagne. 

Toute la vie de notre honorable collègue a été remplie par des fonctions, 
des entreprises, des travaux utiles qui lui assurent le souvenir et la re¬ 
connaissance de ses compatriotes. Sous le premier Empire, engagé dans 
l’état militaire, il servit dans l’artillerie. Sans l’avoir sollicité, il s’est vu 
nommé premier magistrat de la ville de Paimpol, et pendant les dix-huit 
ans passés comme maire de cette ville, tous ses moments, pour ainsi dire, 
ont été consacrés aux intérêts de ses administrés. Par son activité et 
son influence, il a procuré à la ville de Paimpol un hôtel de ville, un 
ouvroir, une salle d’asile, une halle, une maison d’école, etc. Son Zèle 
redoubla d’activité pour le soulagement des victimes du choléra, qui vint, 
en 1849, s’abattre une seconde fois sur la ville de Paimpol : J ce zèle de 
M. du Pourzou ne fut pas moins utile quand il réussit dans les intérêts 
moraux de ses compatriotes. Il concourut puissamment, en 1842, à la 
création d’une société de bienfaisance pour l’extinction de la mendicité. 
Par tant de soins, le maire de Paimpol eut la consolation, sous soh 
administration à la fois paternelle et ferme, de voir les moeurs amé¬ 
liorées, l’ivrognerie presque disparue, et les naissances illégitimes fort 
raresIl eut une autre consolation, celle de trouver de la reconnaissance, 
et il fut nommé membre du conseil général des Côtes-du-Nord, de 1848 
à 1858, temps difficiles, puisque c’était une époque de transition. Il a été 
aussi président du tribunal de commerce, et président des délégués can¬ 
tonaux pour l’instruction primaire. Ces embarras multiples n’avaient 
point empêché M. du Pourzou de se livrer à l’élude et à la composition. Il 
envoya à l’Assemblée constituante de 1848, un Mémoire sur la nécessité de 
créer un Sénat pour la pondération des pouvoirs. Sous le gouvernement 
précédent, il avait aussi publié un Mémoire sur Vextinction de la mendi¬ 
cité en France. En 1847, parut à la librairie Hachette son Mémoire sur la 
question vinicole et sur l'impôt des boissons, considérés sous le rapport 
moral, 78 pages in-8°. Mais son ouvrage le plus considérable consiste 
peut-être dans les Considérations philosophiques sur la langue française , 
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suivies de l'esquisse d’une langue bien faite, vol. in-8% à la même librairie. 

A la création de VInstitut historique , le zèle des fondateurs leur faisait 
rechercher les hommes de mérite pour servir de base à la société nais¬ 
sante, et ils s’adressèrent à M. du Pourzou, qui s’empressa de répondre à 
cette honorable invitation. Depuis lors il fut notre collègue. 11 a même 
pris une part active à nos travaux, en nous .envoyant un Mémoire, non 
pas en 1837, comme l’a dit un journal, mais en 1835, lors qu’eut lieu à 
l’Hôtel de Ville de Paris, notre premier congrès historique, dont les 
séances furent si solennelles et suivies pendant quelques semaines par des 
hommes d’un mérite si distingué. Le Mémoire de M. du Pourzou, qui ne 
prenait jamais alors que le nom de Le Mesle, traite de l’ancienne langue 
celtique , et fut lu, le 28 novembre, dans la sixième séance, par notre 
ancien confrère M. l’abbé Axinger. 11 est inséré dans le premier volume 
des comptes rendus du Congrès. 

M. du Pourzou, était encore membre d’une autre société littéraire, qu’il 
a secondée de sa collaboration, et chevalier de la Légion d’honneur. Il a 
conservé jusqu’à la fin l’activité de toutes ses facultés et de son caractère, 
et il reçut avec empressement le prêtre qui vint lui apporter les Consola¬ 
tions et les secours de la religion. Sa mort, arrivée il y a trois mois, a été 
un deuil public pour toute la population de Paimpol. Nous partageons ses 
regrets, mais nos regrets sont adoucis par l’entrée de son fils, qui vient 
réclamer dans VInstitut historique la place qu’y tenait son père. M. du 
Pourzou, fils, actuellement directeur des contributions indirectes, dans la 
ville du Puy, est déjà connu par plusieurs publications littéraires. 

L’abbé Badiche, membre de la 3 e classe. 

BULLETIN. 

— L’Institut, journal des sciences, par M. Arnoult; Paris, avril et mai 
1861. 

— L 'Isthme de Suez, journal de l’union des deux mers; plusieurs 
numéros. 

— L’Athenœum de Londres, plusieurs numéros. 

— Le Télémaque, en langue arménienne, grand vol. in-8° avec gra¬ 
vures, offert par M. Ambroise Calfa , Paris, 1860. 

— The second annual report of the trustées of tlie Cooper union for the 
avancement of science and art. January 1; New-York, 1861. 

A. RENZI, Achille JUB1NAL, 

Administrateur. Secrétaire général. 
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DES COLONIES ROMAINES ET DES MAGISTRATS COLONIAUX. 

Pour mieux assurer sa domination à mesure qu’elle étendait ses con¬ 
quêtes, soit eu Italie, soit au dehors, Rome eut la sage précaution d’éta¬ 
blir de nombreuses colonies qui, outre l’avantage qu’elles lui offraient de 
servir à maintenir son autorité partout où elle avait porté ses armes, lui 
assuraient lejmoyen de se procurer au besoin un débouché à l’exubérance de 
sa population. Le monde connu des anciens offre partout des traces de ces 
colonies civilisatrices. La Grèce, l’Asie Mineure, l’Afrique, y compris l’E¬ 
gypte et la Cyrénaïque ou Pentapole, la Gaule Narbonnaise et surtout l’Es¬ 
pagne, où Rome eut si longtemps à lutter contre la puissance de Carthage 
autant que contre les indigènes, furent littéralement couvertes de colonies 
romaines. 

Toutes n’étaient pas de même nature : les unes, purement militaires, se 
formaient au moyen d’une certaine quantité de soldats qu’on laissait dans 
le pays envahi ou récemment conquis, et qui devenaient comme autant 
de postes avancés cultivant le sol l’épée au côté, toujours prêts à pren¬ 
dre les armes. Ces établissements, le plus souvent temporaires, servaient 
de noyau à d’autres établissements plus fixes, qui venaient les remplacer 
lorsque le pays était pacifié, et que les Romains, maîtres du terrain, éten¬ 
daient plus loin leurs limites. C’est probablement une colonie de cette es¬ 
pèce qui avait été établie dans les Asturies, à l’extrémité de l’Espagne 
aragonaise, sous le nom de Legio Vil Gemina. 

D’autres colonies purement civiles se composaient d’un nombre plus ou 
moins considérable de citoyens romains ou d’alliés latins, quelquefois des 
uns et des autres, auxquels on procurait ainsi un établissement conve¬ 
nable et des moyens suffisants d'existenCfe en leur partageant une certaine 
étendue de terrain nouvellement conquis ou appartenant à un titre quel¬ 
conque à la république, mais toujours plus ou moins exposé à une inva¬ 
sion de la part des peuples voisins. Ce fut surtout en Italie que ces sortes 
de colonies furent établies; c’était le débouché ordinaire de la population 
nécessiteuse et turbulente. 

D'autres enfin étaient mixtes et se composaient à la fois de citoyens ro- 
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mains ou latins, auxquels on.adjoignait une garnison romaine plus ou 
moins considérable, qui trouvait dans les colons civils un appui naturel 
pour la défense commune, en appelant au besoin dans ses rangs tout ce 
qui était en état de porter les armes. 

Ces deux espèces de colonies, régies par la loi romaine, jouissaient 
dans des proportions plus ou moins larges des franchises du droit de 
cité. 

Une quatrième espèce, qui rentrait dans la catégorie des colonies mix¬ 
tes, comprenait les villes qui, hors du territoire de l’Italie, se soumettaient 
volontairement à la domination romaine, en conservant toutefois leurs lois 
propres et leurs usages locaux. Ces villes recevaient garnison romaine, et 
étaient administrées au nom de la république par un magistrat romain, 
qui prenait le nom de préfet. De là une différence notable dans l’organi¬ 
sation de ces divers établissements, qui s’appelaient, d’après ces nuances, 
coloniœ, tnunicipia, conventus, quoique, à proprement parler, tous fus¬ 
sent des colonies. 

Ce qu’on appelait généralement coloniœ était les établissements pure¬ 
ment militaires ou purement civils. Les municipia étaient généralement 
mixtes. Quant à ce qu’on nommait conventus, qui participaient de la na¬ 
ture des villes dites municipales, ils avaient un caractère particulier, en ce 
sens que, par leur position géographique ou leur importance politique, ils 
étaient le chef-lieu d’une province plus ou moins considérable, et avaient 
ainsi sur les autres villes, même sur les municipales, une espèce de pré¬ 
pondérance. C’est dans .ces conventi que résidait le gouverneur de la pro¬ 
vince; c’est là que se discutaient les intérêts généraux de la contrée sous 
l’administration du préfet romain, qui tenait son autorité du sénat ou de 
l’empereur.. Cette qualification de conventus s’appliquait spécialement à 
l’Espagne. Ailleurs, et notamment en Asie, on donnait à ces chefs-lieux 
administratifs le nom de metropolis. Ces distinctions sont indispensables 
à connaître pour apprécier la différence qui existait entre les magistrats 
des simples colonies et ceux des villes municipales et des chefs-lieux. 

Les magistrats coloniaux étaient généralement appelés duumvirs, ■ 
II YIRI. Ils étaient institués pour cinq ans. Outre les fondions adminis¬ 
tratives et judiciaires attribuées aux préteurs romains, ils remplissaient 
encore les fonctions de monétaires et avaient, comme ces officiers, le droit 
de faire fabriquer la monnaie et d’y apposer leur nom. Dans quelques 
colonies; que leur importance mettait hors ligne, les magistrats étaient 
au nombre de quatre, et prenaient alors la qualification de quatuorvirs, 
IIII V1RI. Dans quelques localités exceptionnelles, les magistrats étaient 
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au mombre de six, et s’appelaient alors sévir s, qualification qui se for¬ 
mulait sur les médailles par Iihiï VIRI. 

Quand l’établissement d’une colonie était décrété, trois commissaires 
spéciaux, prenant la qualification de trevirs ou triumviri mensores, et 
désignés d’ordinaire par le préteur en exercice à Rome, étaient chargés 
de procéder à son installation. Leur premier soin était de prendre posses¬ 
sion par la cérémonie d’inauguration, qui s’accomplissait avec des forma¬ 
lités spéciales. 

On commençait par élever un autel sur lequel on faisait aux dieux le 
sacrifice habituel, après avoir préalablement pris les auspices suivant le 
rite usité chez les païens; puis on plaçait sur cet autel l’enseigne de la 
légion ou de la cohorte qui faisait le noyau de la colonie, si c’était* une 
colonie militaire. Lorsqu’une légion, une cohorte et un corps de cavalerie 
contribuaient à la formation de la colonie, les enseignes de chaque arme, 
manipulum, signum, vexillum, aquila, réunis ou séparés, figuraient sur 
l’autel. Ensuite commençait la prise de possession, qui consistait à tracer 
un sillon pour marquer l’emplacement des murailles qui devaient enclore 
la ville naissante ; mais on avait soin de lever le soc de la charrue à l’en¬ 
droit où devaient se trouver les portes, parce que ces ouvertures, étant 
destinées à laisser passer les choses immondes, ne participaient en rien au 
caractère sacré que la religion païenne affectait aux murailles des villes. 
Romulus ne tua son frère Rémus que parce qu’il avait violé une chose 
réputée sainte en franchissant par bravade le sillon ou fossé qui venait 
d’être tracé pour délimiter l’enceinte de Rome (1). 

Lorsque toutes les cérémonies religieuses étaient accomplies, les trevirs 
plantaient les bornes qui devaient circonscrire le terrain affecté à la colo¬ 
nie; puis ils procédaient à sa division entre chacun des colons. Cette divi¬ 
sion n’était pas toujours égale, et dépendait de la qualité des citoyens 
dont se composait la colonie. S’ils étaient tous Romains, il n’y avait aucune 
différence dans la répartition, parce que leurs droits étaient égaux; mais 
s’il y avait des Romains et des Latins, ces derniers recevaient toujours 
une moindre quantité de- terrain. De même dans les colonies militaires 
composées de fantassins et de cavaliers, ces derniers étaient toujours mieux 
traités, parce qu’ils avaient un cheval à entretenir. Le principe était diffé¬ 
rent quant aux citoyens romains et aux Latins, et reposait sur ce que les 
premiers jouissaient de la plénitude du droit des quirites, jus quiritum, 
qui donnait le droit de suffrage; les Latins n’avaient pas la plénitude de 

(1) Plutarque, Fie de Romulus, et OEuvres morales, lit. Questions romaines, xxvn. 
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ce droit. Les uns et les autres étaient bien citoyens, mais les uns mm jure, 
les autres sine jure- 

Le typé des monnaies coloniales est en général un attelage de deux 
bœufs ou d’un bœuf et d’une -vache, conduit par un colon revêtu de la 
toge. Ce vêtement, qui chez les Romains était l’habit de paix, comme le 
sagum ou habit court était le vêtement de guerre, indiquait suffisamment 
que l’agriculture, principale occupation des colons, ne pouvait prospérer 
que par la paix. Lorsqu’il y avait un bœuf et une vache attelés ensemble, 
la vache, qui représente la femme comme le bœuf représente l’homme, 
était toujours du côté intérieur, pour montrer que son emploi est de veiller 
à l’intérieur de la maison et au foyer domestique dont elle ne doit pas 
s’écarter; le bœuf, au contraire, est placé en avant et en dehors, parce 
qu’il est plus spécialement chargé des travaux extérieurs. 

On trouve encore comme type des monnaies coloniales, surtout dans les 
villes municipales, un bœuf paissant, emblème du travail extérieur. Un 
troisième type offre une charrue accompagnée du bâton gradué ou me¬ 
sure d’arpenteur, et quelquefois d’une aigle légionnaire ou d’une enseigne. 
Il y a enfin un quatrième type qui offre tantôt une aigle légionnaire entre 
deux enseignes, tantôt l’enseigne d’une cohorte avec le vexillum de la 
cavalerie, tantôt un seul ou plusieurs de ces emblèmes diversement com¬ 
binés. Ce dernier type s’applique spécialement aux colonies purement mi¬ 
litaires. Tous ces types, quels qu’ils fussent, étaient toujours accompagnés 
du nom des magistrats coloniaux. 

J’aurai soin de faire connaître, au fur et à mesure que l'occasion s’en 
présentera dans le cours de cet ouvrage, les noms des colonies romaines 
établies en Italie sous le régime consulaire, l’époque de leur fondation et 
les noms des magistrats qui y présidèrent ; je dirai seulement un mot des 
colonies de l’Espagne et de la Gaule Narbonnaise, dont il sera fréquem¬ 
ment fait mention. 

L’Espagne se divisait en haute et basse, que les Romains appelaient 
c ilérieure et ultérieure. L’Espagne citérieure se subdivisait en trois par¬ 
ties distinctes : l’une qu’on appelait Tarragonaise, qui comprenait toute 
la partie nord depuis le cap Finistère, la mer de Gascogne et les Pyré¬ 
nées jusqu’à une ligne qui avait pour limite le cours supérieur du Douro 
et le cours inférieur de l’Ebre, à partir de Caiahorra. Cette première zone 
renfermait la Galice, les Asturies, le royaume de Léon en partie, la Bis¬ 
caye, la Vieille Castille, la Navarre, la Catalogne et la partie nord do 
l’Aragon. 

L’autre, qui conservait le nom de citérieure par rapport à Rome, com- 
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prenait toute la partie centrale de l’Espagne, et était bornée à l’ouest par 
l’Espagne ultérieure, suivant une ligne qui, partant de la courbure nord 
du Douro, entre Zamora et Miranda, en passant par Talavera, irait abou¬ 
tir à la courbure nord de la Guadiana, un peu au-dessus de Villarta, au 
point où la Guadiana reçoit comme affluent le Zancara ; au sud et sud- 
est, par la Bétique, en suivant la chaîne de la Sierra-Morena, et prolon¬ 
geant cette ligne jusqu’à la mer Méditerranée, en un lieu nommé Véra. 
Cette zone comprenait toute la partie méridionale de l’Aragon et de 1% 
province de Léon, la Nouvelle Castille, le royaume de Valence et de 
Murcie. 

La troisième, à laquelle le fleuve Bétis, que nous appelons le Guadal- 
quivir, avait fait donner le nom de Bétique , avait pour limite à l’ouest le 
fleuve Anas, que nous appelons la Guadiana, et comprenait toute la partie 
méridionale de la Péninsule espagnole connue sous le nom d’Andalousie 
et de royaume de Grenade. 

L’Espagne dite ultérieure, toujours par rapport à Rome, province bit* 
moins importante par son étendue, était bornée au nord par le Douro, a* 
sud et au sud-est par la Guadiana, et s’étendait jusqu’à l’Océan, compre¬ 
nant dans sa circonscription non-seulement tout le Portugal actuel, moins 
les provinces entre Douro y Minho et Tra os Montes, mais encore toute la 
partie espagnole de l’Estramadure, qui faisait sa limite à l’est. 

Pline (1) nous apprend que dans la seule partie de l’Espagne appelée 
Bétique, il y avait 175 villes, dont 8 avaient le titre de villes municipales, 
jouissaient du droit de cité et suivaient la loi romaine; 18 autres, égale¬ 
ment municipales, étaient sui juris et se gouvernaient par leurs lois pro¬ 
pres; 29 jouissaient seulement du droit des Latins; 6 avaient le titre de 
villes affranchies, immunes; 4 étaient alliées, et 120 tributaires ou su¬ 
jettes à l’impôt. On peut juger par là de la population de la Péninsule es¬ 
pagnole, et l’on ne doit pas s’étonner des efforts inouïs et des sacrifices 
énormes que fit la république pour assujettir à sa domination une province 
si importante. 

Nous ignorons le nom et-surtout l’emplacement exact de la majeure 
partie des villes de l’ancienne Espagne. Beaucoup ont été complètement 
ruinées, et il n’en reste aucun vestige; d’autres ont subi des modifications 
qui laissent encore beaucoup de doutes sur leur véritable emplacement. 
On connaît seulement par Pline le nom des 28 villes qui avaient le titre de 
municipia. C’étaient : 

(1) Lib. il, cap. 4, 
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Astigi, Braccara Augusta, Emerita Augusta, Illuro, 

Aslurica Augusta, Calaguris Julia, Emporias, Luceutum, 

Belletani, Carthago Noya, Gades, Osca, 

Betulo, Celsa, Gracchuris, Saguntus, 

Bilbilis, Clunium, Hispalis, Cæsar Augusta, 

Bigerra, Corduba, Illerda, Tarraco, 

Blandæ, Dertosa, Illix ou Illica, Turiaso. 

De ces vingt-huit municipes, onze étaient chefs-lieux de province ou 
conventus ; c’étaient : Astigi, Asturica Augusta, Braccara Augusta, Car¬ 
thago Nova, Clunium, Corduba, Gades, Hispalis, Lucentum, Cæsar Au- 
gusla et Tarraco. Les villes dites immunes étaient : Astigi, Barcino, Illica, 
Ostipo et Tucci. 

J'ai recueilli autant que je l’ai pu les noms des anciennes villes espa¬ 
gnoles, leur nom moderne, et vérifié la position que chacune d’elles oc¬ 
cupait dans la Péninsule. Tout incomplète que soit celte nomenclature, 
elle peut néanmoins offrir quelque intérêt, et servir de jalon pour [complé¬ 
ter un travail géographique ; c’est dans ce but que j’ai cru devoir l’insérer 
ici, en suivant l’ordre alphabétique. 

Abdera, dans la Bétique, contrée des Bastuli Pœni, sur le bord de la 
Méditerranée; aujourd’hui Adra (Andalousie). 

Accitana Colonia, autrement Gades, appelée encore Augusta Julia Ga - 
ditana; port de mer de la Bétique, à l’embouchure du Bétis, contrée des 
Turdetani; aujourd’hui Cadix. 

Adrobicum, port de mer sur l’Océan, dans la Gallaïque; aujourd’hui la 
Corogne (Gaüce). 

Alone, dans.la Tarragonaise, contrée des Contestani, sur la Méditerra¬ 
née, un peu au-dessus de Carthagène, à peu de distance de l’embouchure 
de la Segura; aujourd’hui Gardamar. 

Allhea, dans la Tarragonaise, contrée des Carpetani, un peu au-dessous 
de Tolède; aujourd’hui Orgaz (Nouvelle Castille). 

Anticaria, dans la Bétique, contrée des Bastuli Pœni; aujourd’hui An- 
tequerra (Andalousie). 

Aquœ Flavia y dans l’Espagne ultérieure ou Lusitanie, à l’est de Braga ; 
aujourd’hui Cbavès, province de Tra os Montes. 

Aruci Novurn, dans la Béllqîie, sur la gauche de la Guadiana et au nord 
de Béja ; sans heu connu. 

Asta Regia, dans la Bétique, contrée des Turdetani, un peu au-dessus 
de Cadix, sur un bras desséché du Guadalquivir; aujourd’hui Xérès de la 
Fronlera. 
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Astapa , dans la Bétique, sur la rive gauche du Xenil, affluent du Gua- 
dalquivir, entre Ecija et Antequerra; aujourd’hui Estepa la Vieja. 

Astigi ou Astigitana Colonia, appelée plus tard Augusta Firtna, dans 
la Bétique, sur le Xenil, affluent du Guadalquivir; aujourd’hui Ecija (An¬ 
dalousie). 

Asturica Augusta, dans la Tarragonaise, contrée des Astures; aujour¬ 
d’hui Astorga. 

Arsa, dans la Bétique, contrée des Beturii; sans lieu connu actuel¬ 
lement. 

A légua, dans la Bétique, contrée desBastuli Pœni, au sud-ouest d’Ante¬ 
querra ; sans lieu connu. 

Atubi, appelée aussi Clarilas Julia; sans lieu connu. 

Augustobriga. Il y avait en Espagne deux villes de ce nom : l’une dans la 
Tarragonaise, contrée des Petendones, sur un affluent de l’Ebre, entre Yi- 
sontium et Numance ; il n’en reste aucune trace , à moinsque ce ne soitMuro. 

L’autre en Lusitanie, contrée des Yettones, sur la rive droite du Tage. 
Ce doit être aujourd’hui Puente del Arsobisco, au-dessus de Talaveira. 

Ausa, dans la Tarragonaise, contrée des Indigètes ; aujourd’hui Yic de 
Ozana. 

Balsa, dans l’Espagne ultérieure ou Lusitanie, au bord de J Océan, 
partie dite Cmeus; aujourd’hui Tavira, province des Algarves. 

Banienses, dans l’Espagne ultérieure (Estramadure) ; sans lieu connu. 

Barcino , appelée aussi Faventia, Pia Julia, dans la Tarragonaise, con¬ 
trée des Laletaui; aujourd’hui Barcelone (Catalogne). 

Basti, dans la Bétique, contrée des Bastitani; aujourd’hui Baza (Anda¬ 
lousie). 

Bœsippo, dans la Bétique, contrée des Turdetani, au bord de la mer, à 
gauche de Tarifa; aujourd'hui Puerto Beger de Tarifa (Andalousie). 

Bergusia, dans la Tarragonaise, contrée des Illergètes, sur la rive droite 
de la Sègre ; aujourd’hui Balaguier (Catalogne). 

Belletani; sans lieu connu. 

Betulo, dans la Tarragonaise, contrée des Ausitani indigètes, entre Gi- 
ronne et Barcelone; aujourd’hui Badalona (Catalogne). 

Bilbilis, dans la Tarragonaise, contrée des Celtibère3, sur la rive gau¬ 
che du Xalon, affluent de l’Èbre ; doit être actuellement Bembola, près 
Catalayud (Aragon). 

Bkmdæ, dans la Tarragonaise, contrée des Laletani, entre Gironne et 
Barcelone; aujourd’hui Blanes (Catalogne). 

Bigerra ou Biscargi, dans la Bétique; sans lieu connu, à moins que ce 
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ne soit Adzaneta, gouvernement de Xixona, au royaume de Valence. 

Brigantium, dans la Gallaîque, contrée des Artabri, à peu de distance 
de la Corogne ; aujourd’hui Betaücos (Gallice). 

Braccara Augusta , dans la Gallaîque; aujourd’hui Braga, province 
entre Duero y Minho (Portugal). 

Boëlon ou Belon, dans la Bétique, contrée des Turdetani, entre Bœsippo 
et Tarifa; sans lieu bien connu, mais ce peut être Beger de Mcllaria. 

Cœsar Augusta, dans la Tarragonaise, sur la rive droite de l’Èbre ; au¬ 
jourd’hui Saragosse (Aragon). 

Calaguns. Il y avait deux villes de ce nom, toutes deux dans la Tarra¬ 
gonaise ; l’une, appelée Calaguns Nascica, était la ville municipale con¬ 
nue sous le nom de Municipium Calaguns Jülia; c’est aujourd’hui 
Calahorra, dans la Vieille Castille, sur la rive droite de l’Èbre. 

L’autre, appelée Calaguns Fibularia, était située dans la contrée des 
Ulergètes; c’est aujourd’hui Basbastro, dans l’Aragon, sur la rive droite 
de la Cauca, affluent de l’Èbre. 

Calle, dans la Gallaîque; aujourd’hui Porto (Portugal), sur la rive droite 
et à l’embouchure du Douro. 

Capara, dans l’Espagne ultérieure, contrée des Vettones ; aujourd’hui 
la Venta de Capara (Portugal). 

Calpurniana. Cette colonie, dont le nom est tout romain, était située 
dans la Bétique, et n’a pas de lieu bien connu. On suppose que c’est An- 
dujar, sur la rive droite du Guadalquivir. 

Carteta, dans la Bétique, contrée des Turdetani ; aujourd’hui Algé- 
siras (Andalousie). C’était le Tartessos des Grecs. 

Carmena, dans la Bétique, contrée des Turdetani, à la gauche du Gua¬ 
dalquivir. C’est aujourd’hui Carmona (Andalousie). 

Carthago Nova, dans la Tarragonaise du sud, contrée des Contestani ; 
aujourd’hui Carthagène, port de mer.sur la Méditerranée. 

Castra Cœcilia, dans l’Espagne ultérieure, contrée des Vettones, sur 
un affluent du Tage; c’est aujourd’hui Cacerès (Estramadure).j 

Cascantum, dans la Tarragonaise du nord, contrée des Vascones, sur 
la rive droite de l’Èbre; aujourd’hui Cascante (Navarre). 

Castulo, appelée aussi Servi Cœsaris, dans la Bétique, contrée des 
Bastitani. Son emplacement n’est pas bien certain ; on croit que c’est 
Cazleona. 

Cauca, dans la Tarragonaise, contrée des Arevaci, un peu au-dessus de 
Ségovie, sur un affluent du Douro; c’est aujourd’hui Coca, au royaume 
de Léon. 
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Celsa, appelée aùssi Viclrix Julia, dans la Tarragonaise du nord, con¬ 
trée des Illergèles, sur la rive gauche de l’Èbre, au-dessous de Saragosse; 
aujourd’hui Xelsa. 

Cetobriga, dans l’Espagne ultérieure, contrée des Peltici, à l’embou¬ 
chure du Zada, dans l’Océan; sans lieu bien connu. On suppose que c’est 
Setuval. 

Clunia, ville aujourd’hui complètement ruinée, dans la Tarragonaise, 
contrée des Arevaci, un peu au-dessous de l’ancienne Numance. On croit 
reconnaître son emplacement dans Caraceva, province de Valladolid, 
Vieille Castille, sur la rive droite du Douro. 

Clunium, ville également ruinée, dont l’emplacement n’est pas même 
connu. Cette ville municipale était classée parmi les conventus, et ne peut 
être la même que Clunia. On suppose avec quelque raison que ce doit être 
le Férol, à l’extrémité de la Gaüce, en face de la Corogne et sur l’Océan; 
on a prétendu même que c’était la Corogne. 

Collipo, dans l’Espagne ultérieure; aujourd’hui Leiria, province d’Es- 
tramadure (Portugal). 

Ctmplutum, dans la Tarragonaise, contrée des Carpetani, sur la rive 
droite du Hénarès, affluent du Tage. 

Concana, dans la Tarragonaise du nord, contrée des Cantabres (Asturies), 
à peu de distance de la mer ; son emplacement n’est pas connu. 

Concordia ou Restituta Julia, dans l’Espagne citérieure; sans lieu 
connu. 

Conimbriga, dans l’Espagne ultérieure, sur la rive droite du Mondego; 
aujourd’hui Colmbre, province de Beïra (Portugal). 

Contrebia, dans la Tarragonaise, contrée des Carpetani, sur un affluent 
du Tage. Ville aujourd’hui ruinée, et que l’on croit retrouver dans l’em¬ 
placement de Santaver (Vieille Castille). 

Contributa Julia, dans la Bétique, contrée des Beturii, sur la rive gau¬ 
che de la Guadiana. Son emplacement actuel n’est pas certain ; on le sup¬ 
pose à Médina de los Torres (Estramadure). 

Corduba Patricia , dans la Bétique, contrée des Turdulani; aujourd’hui 
Cordoue (Andalousie). 

Dertosa ou Dertusa, dans l’Espagne tarragonaise, contrée des Coselani, 
sur la rive gauche de l’Èbre ; aujourd’hui Tortose (Catalogne). 

Dianium, dans la Tarragonaise du sud, contrée des Contestani; aujour¬ 
d’hui Dénia, sur la Méditerranée, au royaume de Valence, un peu au- 
dessus du cap Saint-Martin. 

Ebora , appelée aussi Liberalitas Julia , dans l’Espagne ultérieure. 
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contrée des Celtici; aujourd’hui Evora, province d’Alentejo (Portugal) • 

Ebusus, aujourd’hui Iviça, dans l’île de ce nom. 

Edeta, dans la Tarragonaise, contrée des Edetani, sur la rive gauche 
du Guadalquivir; aujourd’hui Liria, au royaume de Valence. 

Eliberts, daos la Bétique, contrée des Bastuli Pœni ; sans lieu connu. 

Emerita Augusta, dans la Bétique, contrée des Beturii, sur la rive 
droite de laGuadiana; aujourd’hui Merida (Estramadure). 

Emportas [ou Emportes, dans la Tarragonaise du nord, contrée des In j 
digètes; aujourd’hui Ampuries (Catalogne), port de mer sur la Méditer¬ 
ranée. 

Ergavia , dans la Tarragonaise du nord, contrée des Yascones (Navarre) ; 
sans vestiges connus. Ce pourrait être cependant Yiana, sur la rive gauche 
de l’Èbre, presque en face de Logrono. 

Ergavica, dans la Tarragonaise, contrée des Celtiberii (Nouvelle Cas¬ 
tille), sur l'un des affluents gauches du Tage, un peu au-dessous de Con - 
trebia ; sans vestiges connus. On en fait Alcaniz. 

Flàviobriga , dans la Tarragonaise, contrée des Cantabri (Biscaye) ; sans 
vestiges bien connus. Ce pourrait être Bilba, sur le golfe de Gascogne. 

Gades. C’est la même ville qu’ Accitania Colonia, Cadix. 

Gerunda, dans la Tarragonaise du nord, contrée des Laletanj ; aujour¬ 
d’hui Gironne (Catalogne). 

Gracchuris, dans la Tarragonaise du nord, contrée des Vascones, sur 
la rive gauche de l’Èbre ; sans emplacement connu. On en fait Tartera ou 
Grajal. Ce pourrait être aussi bien Agreda [ou Cabreja, et encore mieux 
Cardejon. Mentelle suppose que c’est Corella. 

Hispalis, dans la Bétique, sur la rive gauche du Guadalquivir ; aujour¬ 
d’hui Séville (Andalousie). 

Hierabriga, dans l’Espagne ultérieure, sur la droite du Tage un peu 
au-dessus de Lisbonne ; aujourd’hui Alinguer (Portugal). 

Igœdila, dans l’Espagne ultérieure, à droite du Tage; aujourd’hui 
Idanha Vieja, province d’Estramadure (Portugal). 

Illerda, dans l’Espagne tarragonaise du nord, contrée des Illergètes, 
sur la Sègre, affluent de l’Èbre ; aujourd’hui Lerida (Catalogne). 

Illiberis, appelée aussi Granata, dans la Bétique, vers la source du 
Xenil, affluent du Guadalquivir; sans emplacement bien connu. On sup¬ 
pose que c’est dans les environs qu’a été bâtie Grenade. . 

Ulica ou Illix, appelée aussi Colonia Victrix, dans la Tarragonaise, 
contrée des Contestani, au bord de la Méditerranée ; aujourd’hui Elcher, 
âu royaume de Valence. 
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llliturgis, dans la Bétique, contrée des Turduli, au-dessus de la source 
- du Xenil, affluent de l’Èbre ; sans lieu bien connu. On en fait Andujar. 

Ilipa magna, dans la Bétique, contrée des Turdetani, sur la rive droite 
du Guadalquivir, en face de Carmona; aujourd’hui Alcolia ( Anda¬ 
lousie). 

llipuïa ou Ilipa Parva, dans la Bétique, contrée des Turdetani, dans 
les terres, entre le Guadalquivir et la Guadiana; aujourd’hui Niebla ou 
Purchena. 

Illorcis, Illora ou Illurcis, autrement Forum Julii, dans la Tarrago- 
naise du sud, contrée des Contestani, sur la rivière de Lorca, affluent de 
la Segura, à peu de distance du monument de Scipion ; aujourd’hui Lorca, 
au royaume de Murcie. 

Indibilis, dans la Tarragonaise du centre, contrée des Illercaones,.un 
peu au-dessous de l’embouchure de l’Èbre ; aujourd’hui San-Matheo. 

lntercatia, dans la Tarragonaise du nord, contrée des Yaccii; sans 
lieu connu. 

Iria Flava, dans la Gallalque, à l’embouchure de l’Alla; aujourd’hui 
San-Padron (Galice). 

Italica Romulensis, dans la Bétique, sur la rive droite du Guadalquivir; 
aujourd’hui Seviila la Vieja (Andalousie). 

Iluli, appelée plus tard Yirtus Julia, dans la Bétique, sur la droite du 
Guadalquivir, un peu au-dessous de Séville; sans emplacement bien 
certain. On suppose que ce peut être San-Lucas (Andalousie). 

Iamno, dans l’île de Minorque ; aujourd’hui Ciladella.. 

Juliobriga, dans la Tarragonaise, contrée des Cantabri (Biscaye); sans 
emplacement c^nu. Ce pourrait être Espinosa. 

Julia Contributa, sans lieu connu. 

Julia Fidentia, sans lieu connu. 

Juncaria, dans la Tarragonaise du nord, contrée des Indigèles; au¬ 
jourd’hui Jonquerra (Catalogne). 

Lacobriga, dans l’Espagne ultérieure, partie appelée le Cuneus, à l’ex¬ 
trémité ouest, près du cap Saint-Yincent; aujourd’hui Lagos (Portugal), 
royaume des Algarves. 

Lacommengtm, ou Lama, dans l’Espagne ultérieure, partie nord, sur la 
rive gauche du Douro; aujourd’hui Lamego, province de Beïra (Por¬ 
tugal). 

Laminium, dans la Tarragonaise, contrée des Oretani ; sans lieu bien 
connu. Ce peut être Yalde Peflas, Nouvelle Castille. 

Lancia. Il y avait trois villes de ce nom : l’une, dans la Tarragonaise 
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du nord, contrée des Astures (royaume de Léon); sans lieu bien connu. 

L’autre, appelée Lancia Oppidana , dans l’Espagne ultérieure, contrée 
des Lusitani ; aujourd’hui Guarda, province de Beïra (Portugal). 

La troisième, appelée Lancia Transcudana, également dans l’Espagne 
ultérieure, dans l’intérieur des terres, contrée des Veltones sur la rive 
droite de l’Agueda, affluent gauche du Douro ; aujourd’hui Ciudad Ro¬ 
drigo (Estramadure). 

Langobriga, dans l’Espagne ultérieure, partie nord, contrée des Lusi- 
lani, entre le Douro et la Vonga; aujourd’hui Beïra, province de Beïra 
(Portugal). 

Legio Septima Gemina, dans la Tarragonaise du nord, contrée des 
Astures; aujourd’hui Léon, capitale du royaume ou province de ce 
nom. 

Libisosa , appelée aussi Foro Augustana, dans l’Espagne citérieure ; 
aujourd’hui Lezuza (Nouvelle Castille). 

Lobetum, dans l’Espagne citérieure, contrée des Lobetani, sur la limite 
du royaume de Valence ; aujourd’hui Requena (Nouvelle Castille). 

Lucentum ou Colonia Lucentum, dans l’Espagne citérieure, contrée des 
Contestani; aujourd’hui Alicante, port de mer sur la Méditerranée, au 
royaume de Valence. 

Lucus Asturum, dans la Tarragonaise du nord, contrée des Astures ; 
aujourd’hui Oviedo (province des Asturies). 

Lucus Augusti, dans la Tarragonaise du nord, contrée des Astures; 
aujourd’hui Lugo (province de Galice). 

Magnus Portus, dans la Bétique ; aujourd’hui rade d’Almeria. 

Malaca, dans la Bétique, contrée des Bastuli Pœni; jj^ijourd’hui Ma- 
laga, au royaume de Grenade. 

Mantua, dans l’Espagne citérieure, contrée des Carpetani; aujourd’hui 
Madrid (Nouvelle Castille). 

Meidobrigo, dans l’Espagne ultérieure, province d’Alentejo ; sans lieu 
bien connu. 

Mellaria. Il y avait deux villes de ce nom : l’une dans la Bétique, con¬ 
trée des Turdetani ; aujourd’hui Tarifa, proche Gibraltar. 

L'autre, dans la même province, contrée des Beturii, à peu de distance 
de Cordoue, et sans vestiges connus, à moins que ce ne soit Fuentès Ve- 
juna. 

Mentesa , dans la Bétique, contrée des Bastitani. On n’est pas certain de 
son emplacement qu’on porte à San-Thome et Carçorla. 

Mentesa Oretana, dans l’Espagne citérieure, contrée des Oretani; sans 
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lieu bien connu. Ce peut être Riopara, ou, suivant Mentelle, Betanaez 
(Nouvelle Castille). 

Metallinum, dans la Bétique, contrée des Beturii, sur la rive droite de 
la Guadiana, un peu au-dessus de Merida; aujourd’hui Medelin (Anda¬ 
lousie). 

Mirobriga, dans l’Espagne ultérieure, contrée des Celtici, à l’extré¬ 
mité sud-ouest du Portugal; sans lieu bien connu; Mentelle en fait 
Odemira. 

Moron, dans l’Espagne ultérieure, contrée des Celtici, sur la rive gauche 
du Tage ; aujourd’hui Almerim, en face de Santarem (Portugal). 

Munda , dans la Bétique, contrée des Bastuli Pœni; aujourd’hui Monda, 
à l’ouest de Malaga (Andalousie). 

i Murgis, que l’on confond à tort avec Magnns Portus, dans la Bétique, 
contrée des Bastuli Pceni; aujourd’hui Alméria, port de mer sur la Médi¬ 
terranée (Andalousie). Magnus Portus était la rade, Murgis était la 
ville. 

Myrlylis Julia, dans l’Espagne ultérieure, contrée des Celtici, sur la 
rive droite de la Guadiana; aujourd’hui Mertola (Portugal). 

Nebrissa Veneria, dans la Bétique, contrée des Turdetani; Lebrixa 
(Andalousie), un peu au-dessus de Xérès de la Frontera. 

Norba Cœsaræa, dans l’Espagne ultérieure, contrée des Lusitani, sur la 
rive gauche du Tage; aujourd’hui Alcantara (Portugal), province d’Estra- 
madure. 

Numancia, dans la Tarragonaise, contrée des Palendones, entre Clu- 
nia et Augustobriga. Cette ville, complètement détruite, aurait, dit-on, 
encore des vestiges à Soria. 

Obrica , sans emplacement connu. 

Qbulco Pontificia, dans la Bétique; aujourd’hui Portuna, province de 
Jaën. 

Ocellutn, dans l’Espagne ultérieure, contrée des Veltones; aujourd’hui 
Gormosello (Estramadure espagnole). 

Ocilis, détruite et sans emplacement connu. 

Octogesa, dans la Tarragonaise du nord, contrée des Illergètes, au 
confluent delà Sègre et de l’Èbre; aujourd’huiMequinenza (Catalogne). 

Olisippo, appelée aussi Félicitas Julia, dans l’Espagne ultérieure, à 
l’embouchure du Tage; Lisbonne (Portugal). 

Onaba ou Onuba , dans la Bétique, contrée des Turdetani, presque au 
bord de la mer, sur le golfe de Cadix; aujourd’hui Moguer (Andalousie). 

Orçillis, dans l’Espagne citérieure, contrée des Contestani, sur la rive 
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droite de la Segura, et à peu de distance de son embouchure; aujourd’hui 
Orihuela, royaume de Valence. 

Oretum, dans l’Espagne citérieure, contrée des Oretani; Ureto (Nou¬ 
velle Castille). On avait supposé que ce pouvait être Ciudad Réal. 

Osca, qualifiée de JJrbs Victrix, dans la Tarragonaise du nord, con¬ 
trée des Illergètes, sur un affluent de l’Èbre ; aujourd’hui Huesca 
(Aragon). 

Ossonaba, dans l’Espagne ultérieure, contrée dite le Cunéus; aujour¬ 
d’hui Faro, au bord de la mer, province des Algarves (Portugal). 

Pacensis, dans la Bétique, contrée des Beturii, sur la rive gauche de la 
Guadiana; aujourd’hui Badajoz (Estramadure). 

Pallantia, dans la Tarragonaise, contrée des Vaccæi; aujourd’hui Pa- 
lencia, au royaume de Léon. 

Palma, dans l’île de Majorque. — Palma, capitale de cette île. 

Pamfelo, dans la Tarragonaise dii nord, contrée des Vascones; au- 
jourd’huiPampelune (Navarre). 

Pax Julia, dans l’Espagne ultérieure, contrée des Celtici, sur la droite 
de la Guadiana; aujourd’hui Beja (Portugal). 

Pintia, dans la Tarragonaise, contrée des Pelendones, sur la Pinsu- 
gua, affluent du Douro; aujourd’hui Valladolid (Vieille Castille). 

Pollenlia , dans l’île de Majorque; aujourd’hui Pollenço. 

Portus Hannibalis, dans l’Espagne ultérieure, contrée dite le Cunéus, 
port sur l’Océan ; actuellement Portimao, province des Algarves (Por¬ 
tugal). 

Portus Magonis, dans l’île Minorque; aujourd’hui Port Mahon. 

Runda, dans la Tarragonaise, contrée des Arevaci, (sur la rive droite 
du Douro; aujourd’hui Roa (Vieille Castille). 

Rhode, dans la Tarragonaise du nord, contrée des Indigètcs, port- de 
mer sur la Méditerranée ; aujourd’hui Roses (Catalogne). 

Rustiliana , dans l’Espagne ultérieure, contrée desVettones, sur la rive 
gauche du Tage ; sans lieu bien connu, mais qu’on croit être la Porchuela, 
petite localité de la province d’Estramadure. 

Saguntus, dans la Tarragonaise, contrée des Illercaones, ville ruinée 
par Annibal, dont on retrouve les traces à Murviedro, au royaume de 
Valence. 

Salacia, dans l’Espagne ultérieure, contrée des Celtici, sur le Zadao ou 
Caldao : aujourd’hui Alacer da Sol, province d’Alentejo (Portugal). 

Salmantica, dans l’Espagne ultérieure, contrée des Lusitani, sur le 
Termes, affluent du Douro; aujourd’hui Salamanque, province de Léon. 
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Sœtabis, dans la TarragoDaise du sud, contrée des Contestani, aujour¬ 
d’hui San-Philippe ou Xativa,[au royaume de Yalence. 

ScalaMs ou Præsidium Julii , dans l’Espagne ultérieure, contrée des 
Lusitani, sur la rive droite du Tage ; aujourd’hui Santarem (Portugal). 

Segobriga, dans la Tarragonaise du sud, contrée des Ulercaones ; au¬ 
jourd’hui Segorbe, au royaume de Valence. 

Segmtia, dans l’Espagne citérieure ; aujourd’hui Siguença (Nouvelle 
Castille). 

Segobia ou Seguvia, dans la Tarragonaise, contrée des Parpetani, sur 
un affluent du Douro ; aujourd’hui Ségovie (Vieille Castille). 

Septimanca, dans la Tarragonaise, contrée des Vaccæi ; aujourd’hui 
Simancas, au royaume de Léon. 

Seplem Arœ , dans l’Espagne ultérieure, contrée des Veltones, sur un 
affluent de la Guadiana. On suppose que ce peut être Arrochis, province 
d’Alenteja (Portugal). 

Singili, dans la Bétique, contrée des [Bastuli Pœni, sur le Xenil, af¬ 
fluent du Guadalquivir; aujourd’hui Guentès di Gonzalo. 

Sisapo, dans la Bétique, contrée des Beturii, dans la Sierra Morena; 
aujourd’hui Almaden (Vieille Castille). 

Talabriga, dans l’Espagne ultérieure, contrée des Lusitani, sur la ri¬ 
vière de Vonga. On croit reconnaître son emplacement dans Terocas, pe¬ 
tite localité de la province de Beïra (Portugal). 

Tarraco , qualifiée de Victrix Colonia, dans la Tarragonaise, contrée 
des Cosetani, port de mer sur la Méditerranée, qui a donné son nom à 
toute la province; aujourd’hui Tarragone (Catalogne). 

Tingentera, dans la Bétique, contrée des Turdetani, port de mer sur la 
Méditerranée, entre Tarifa et Gibraltar ; aujourd’ui Algésiras (Andalousie). 

Termes, dans la Tarragonaise, contrée des Arevaei, à peu de distance 
d’Osma. On croit trouver son emplacement dans Tierme, petite localité de 
la Vieille Castille. 

Toletum, dans la Tarragonaise, contrée des Parpetani, sur la rive 
droite du Tage ; aujourd’hui Toi ède (Nouvelle Castille). 

Turiaso , dans la Tarragonaise, sut un affluent de l’Èbre ; aujourd’hui 
Tarrazone (Vieille Castille). 

Turbüla, dans la Tarragonaise, contrée des Edetani, sur la rive gau¬ 
che du Guadalaviar ; aujourd’hui Teruel (Aragon). 

Tueci ou Tucca, appelée aussi Augusta Gemella, ville qualifiée à’Im- 
munis , dans la Bétique, contrée des Turduli; aujourd’hui Martos, au 
royaume de Grenade (province de Jaën). 
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Tyde, dans la Gallalque, sur la rive droite du Minho et à son embou¬ 
chure ; aujourd’hui Tuy (Galice). 

Vlia, dans la Bétique, contrée des Turduli, au nord-est d’Ecija ; Mon- 
tillo (Andalousie). 

Urci ou Virgi, dans la Bétique, port de mer, sur la limite des Bastuli 
Pocni et des Bastitani ; sans emplacement bien connu. Doit se trouve r 
près Vera. 

Urso ou Gemina Ursanorim, dans la Bétique; aujourd’hui Osuna (pro¬ 
vince de Séville). 

Uxama, dans la Tarragonaise, contrée des Arevaci, sur la rive droite 
du Douro; aujourd’hui Osma (Vieille Castille). 

Vbulco Pontificalis. Ce doit être la même chose que Obulco Pontifkia. 

Vÿlencia, dans la Citérieure, contrée des lllercaones, sur la Guadala- 
viar; aujourd’hui Valence, capitale de la province et royaume de ce nom. 

Valeria, dans la Citérieure, contrée des Celtiberi, sur la gauche de 
Xucar ; aujourd’hui Valera (Nouvelle Castille). 

Vergilia, dans la Citérieure, au confluent de la Segura et de la Lorca ; 
aujourd’hui Murcie, dans la province de ce nom. 

Vicies Aquarius, dans l’Espagne ultérieure, contrée des Veltones, sur 
la rive gauche du Douro, en face de Miranda; aujourd’hui Villa de Pera, 
au royaume de Léon. 

Bien avant la conquête des Gaules, qui ne commença qu’en 696-59, 
presque dans les derniers temps de la République, les Romains, pour 
arriver à leurs possessions d’Espagne sans exposer leurs troupes à une 
traversée de mer souvent dangereuse, s’étaient fait, dès 636-119, de Nice 
à Narbonne, un passage à travers la partie méridionale de la Gaule Nar - 
bonnaise, dite ’fiallia Braccata. Ce fut à cette nécessité de passage que 
durent leur naissance les douze villes suivantes, qui servirent d’étapes aux 
légions romaines qui se rendaient en Espagne par la voie de terre, en 
franchissant le Summum Pyramœum, ou col des Pyrénées, au pertuis de 
Bellegarde : Àntipolis, Antibes; Forum Juin , Fréjus; Telo Martius, 
Toulon; Aquæ Sextiæ, Aix; Arelate, Arles; Nemausus, Nîmes; Agatha, 
Montpellier; Beturœ , Béziers; Nar ho Marcius , Narbonne; Ruscino, Per¬ 
pignan; Illiberis, Eaulse; et Fanum Veneris, Port-Vendres. Quant à Mar¬ 
seille, Massilia, intermédiaire entre Toulon et Aix, elle devait depuis 
longtemps sa fondation aux Phocéens. Plus tard, une autre voie partant 
de Cosa en Italie, et passant par Turin en franchissant les Alpes au col de 
Suze, venait s’embrancher sur la première à Arles. Indépendamment de 
l’itinéraire d’Antonin et de la carte de Peutinger, un document précieux 
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pour l’histoire et produit par la découverte de trois vases antiques dans le 
bassin des Aquæ Apollinariæ, à 34 milles de Rome, nous fournit la dis¬ 
tance de la capitale de l’empire au Summum Pyreneum, et de ce point à 
Cadix à l’extrémité méridionale de l’Espagne, au moyen des indications 
milliaires^gravées sur ces vaèes contemporains. 

Arelata, . vim— 9 Cesseronem (St.-Tliiberg), xiii —13 


Ugernum (Beaucaire), xv—15 Bæterras, xvi—16 

Nemausum, xv—15 Narbonem, xxm—23 

Ambrussum (Pont-Ambruis), xv—15 Combussa, vi— 6 

Sexlancione, xv—15 Rustiuon, xxv—25 

Forum Domitii, xvm—18 In Pyreneo, xvi—16 


Il y avait donc 183 milles d’Arles, où la route du littoral bifurquait avec 
celle passant par Turin, au pertuis de Bellegarde. 

En suivant le même document, on trouve le nom et la distance des 
villes qui se trouvaient sur l’itinéraire de Rome à Cadix. 


In Summum Pyreneum, 

xvi—16 Ad Palem, 

xxxii—32 

Juncariam, 

xv—15 Saltigim, 

xvi—16 

Cilnianum, 

xii— 12 Peristinis, 

xxu—22 

Gerundam, 

xii—12 Libisosam, 

xxiiii—24 

Aquis Volontis, 

xv—15 Mentesam, 

xx—20 - 

Se terras, 

xxiiii— 24 Mariana, 

xx—20 

Sempronianam, 

viiii— 9 Ad Solaria, 

xix—19 

Arragonem, 

xx—20 Ad Morum, 

xxuu—24 

Ad Fines, 

xvii— 17 Castulonem, 

xix—19 

Antistianam, 

xiii— 13 Ad Noulas, 

xiii—13 

Paslurianam, 

xvi—16 Ucentium, 

xvm—18 

Tarragonem, 

xxv—25 Eporam, 

xvii—17 

Subsaltum, 

xxxvii— 37 AdDecumo, 

x—10 

(Une lacune.) 

Cordubam, 

xxm—23 

Dertosa, 

xxvii— 27 Ad Aras, 

xii—12 

Intibili (Indibilis), 

xxiiii— 24 Astigi, 

xv—15 

Ildum, 

xxn—22 Obucla (peut-être Abulco), xx—20 

Ad Noulas, 

xxm—23 Carmone, 

xxii—22 

Saguntum, 

xvi—16 Hispalim, 

vin— 8 

Valenciam, 

xx—20 Orippum, 

xxuu—24 

Sucronem, 

xvi—16 Vegia, 

jcxvii—27 

Sætabim, 

xxviii—28 Assa(Regia), 

xvi—16 

Ad Aras, 

xxxu—32 Ad Portum (Gades), 

xxiiii —24 
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En suivant cet itinéraire sur une carte d’Espagne, on voit que du Sum¬ 
mum Pyreneum au pertuis de Bellegarde, la voie romaine s’écartait peu 
de la Méditerranée jusqu’à Sœtabis, quarante-quatre mille au-dessous de 
Valence ; que de ce point elle tournait brusquement de l’est à l’ouest jus¬ 
qu’à Libisosa, en faisant un circuit de cent quatorze milles; qu’elle redes¬ 
cendait ensuite au sud jusqu’à Mentefa Oretana, distant de vingt milles, 
d’où elle se dirigeait ensuite au sud-ouest sur Castulo, où la route devait 
bifurquer. Une première devait suivre la rive droite du Guadalquivir jus¬ 
qu’à Cordoue, où la seconde devait également aboutir en prenant d’abord 
la direction du sud jusqu’à Tucci, puis celle de l’ouest jusqu’à Cordoue. 
De ce dernier point, la voie romaine suivait la rive gauche du Guadalqui- 
vir jusqu’à Cadix. La longueur totale de la voie, depuis le pertuis de Bel¬ 
legarde était de huit cent soixante-seize milles romains ; le mille corres¬ 
pond à 1,477 mètres. 

Berrt, conseiller à la Cour impériale de Bourges, 
membre correspondant delà l re classe. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

NOTICE HISTORIQUE SUR NYONS (DROME), 

PAU M. l’abbé a. VINCENT, 

Membre de l’Institut historique de France , et correspondant du ministre 
de VInstruction publique pour les travaux historiques, publiée sous le pa¬ 
tronage de M. le préfet et de MM. les membres du conseil général de la 
Drôme (1). 

Les lecteurs de l’ Investigateur connaissent depuis longtemps le genre 
adopté par M. l’abbé Vincent dans ses publications historiques. Notre sa¬ 
vant collègue a déjà édité un si grand nombre de monographies que le 
jugement de la critique est fixé depuis longtemps sur le mérite de cet écri¬ 
vain laborieux et suç ses œuvres. Rendre compte du volume que j’annonce 
est donc une tâche facile, il suffit de décrire cette nouvelle production, et 
tous, en lisant ce rapport, s’attendront à la conclusion flatteuse pour l’au¬ 
teur qu’ils ont toujours vu prendre en faveur de ses livres. 

Nyons est une petite ville du département de la Drôme, située à environ 
quinze lieues de Valence, et quoique peu importante par sa population, 
elle l’est du moins par son commerce varié; elle est d’ailleurs chef-lieu 

1 vol. in-12, Valence, imprimerie de Marc-Aurel, 1860. 


Digitized by <^.ooQLe 



- 275 — 

d’arrondissement, et remarquable par son ancienneté et son histoire. 

M. l’abbé Vincent a consacré à cette histoire quatorze chapitres, où il re¬ 
cherche son origine, étudie les étymologies qui ont pu la faire reconnaître 
ou la faire confondre avec d’autres localités. Il a beau découvrir des traces 
de l’occupation des Romains, des inscriptions tumulaires, il avoue que, 
pour lui comme pour tous ceux qui l'ont précédé, l’origine de Nyons se 
perd dans la nuit des temps anciens. C’est une sorte de noblesse aux yeux 
de plusieurs cités. Mais bientôt l’œil habile de l’auteur suivra les diffé¬ 
rentes phases de cette histoire locale, et après avoir présenté leurs varia¬ 
tions, sinon leurs révolutions, du moins leurs évolutions dans le moyen âge 
et dans les temps qui l’ont suivi, il termine par une description de l’état 
actuel, et même par un tableau topographique d’une ville qu’il connaît 
très-probablement mieux que la plupart de ses habitants. On sait que le 
Dauphiné fut une de nos provinces les plus exposées aux fureurs du pro¬ 
testantisme. Nyons fut une des victimes du changement de religion et des 
guerres qu’il occasionna. Dans les chapitres ix, x et xi, M. Vincent fait 
connaître d’une manière vivement intéressante le£ malheurs qu’eut à 
éprouver tout le pays dont il présente l’histoire abrégée. C’est, suivant 
moi, la partie la plus remarquable de son livre. On ne pouvait mieux 
peindre les prétendus réformateurs et leur caractère, leur œuvre, que l’au¬ 
teur ne l’a fait dans son neuvième chapitre. 

En rendant compte de la Notice historique sur Mollans , donnée par 
M. Vincent, notre honorable collègue, M. Depoisier (ci-dessus, 1.1, p. 63) 
disait que les faits y sont exposés et racontés avec clarté et simplicité; et 
il ajoutait que la clarté et la [simplicité sont les deux qualités de style 
les plus recommandables. Cela est vrai, et je conclus aussi par cet éloge 
pour Y Histoire de la ville de Nyons; mais j’affecte de rappeler cet éloge 
judicieux et mérité, pour demander cependant qu’on n’aille pas prendre 
cette simplicité de style de M. Vincent pour celle qu’on voit, par exemple, 
dans une chronique, dans un tableau synoptique, dans une histoire élé¬ 
mentaire. Au contraire, la simplicité de M. Vincent se joint, du moins 
dans le volume que j’ai sous les yeux, à un style aisé, il est vrai, mais 
élevé et même brillant. Je ne veux pas terminer sans lui demander s’il 
n’y a pas une préoccupation de sa part ou une faute de l’imprimeur à la 
page 7, où il met la vallée v de l’Aygues dans le département de l'Aisne ? 

Les notices de M. l’abbé Vincent, non-seulement ont un succès assuré, 
mais formeront une collection qui sera activement recherchée par les éru¬ 
dits et les savants. 

L’abbé Badichb, membre de la 3 e classe. 
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RAPPORT SUR LES MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ D’AGRICULTURE, COMMERCE, SCIENCES 
ET ARTS DU DÉPARTEMENT DE LA MARNE. 

Les Mémoires de la Société dagriculture, commerce , sciences et arts du 
département de la Marne, pour l’année 1860, ne sont pas -volumineux ; ils 
n’en sont pas moins substantiels. La lecture en a laissé au plus ignorant de 
nos confrères dans les sujets d’étude de cette modeste Société, une im¬ 
pression heureuse du loisir laborieux des champs. 

Le président annuel, M. Eugène Perrier, combat sans peine, dans le dis¬ 
cours d’ouverture delà séance publique, l’impertinente et trop fameuse 
déclamation du citoyen de Genève contre l’influence des lettres et des arts 
sur les mœurs. 

Le compte rendu des travaux de l’année précédente, par M. Debacq, 
signale quelques écrits, dont le plus important serait un Mémoire topogra¬ 
phique jusqu au v e siècle, de la partie des Gaules occupée aujourd’hui par 
le département de la Marne, mémoire envoyé au ministre de l’Instruction 
publique, pour contribuer à l’ensemble d’un grand travail entrepris par le 
gouvernement sur la géographie des Gaules. Ce mémoire est de M. Savy, 
agent voyer en chef du département, qui en a reçu des félicitations offi¬ 
cielles. Néanmoins, ce travail a été critiqué par le secrétaire général de 
l’académie de Reims. M. Savy a fait une réponse à la critique ; elle est in¬ 
sérée en ce volume. Le débat n’est pas jugé. 

Mais ce qui distingue cette Société départementale, c’est son application 
à l’objet unique de ses travaux, l’agriculture et toutes les sciences, tous les 
arts qui s’y rapportent ; c’est l’émulation active qu’elle entretient parmi 
tout ce qui vit du travail agreste, tout ce qui s’occupe d’en multiplier, 
d’en améliorer, d’en assurer les produits. N’oublions pas qu’il n’est point 
d’art si manuel qui n’ait sa théorie, sa philosophie, son histoire, ses rap¬ 
ports avec la civilisation. 

Dans ces vues, la Société marnoise ouvre donc annuellement des con¬ 
cours nombreux, dont les prix sont moins riches qu’honorables, et n’en 
sont pas moins ardemment courus. 

Je n’entreprendrai pas de faire la moindre analyse, qui serait toujours 
insuffisante, des rapports que le compte rençlu contient sur les progrès, 
améliorations et innovations récompensés; je ne nommerai pas même 
les lauréats, ce qui serait assez long et n’aurait aucun intérêt, et ne les 
ferait pas plus connaître. Le livre contient assez d’autres sujets à traiter 
pour occuper les quelques moments que nous pouvons y consacrer. 
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Une Notice biographique sur Mgr Monyer de Prilly, évêque de Châlons- 
sur-Marne, par M. Garinet, a été lue dans la même séance. U était né 
en 1775, il avait eu toutes sortes de succès scolaires, et.il était destiné, 
dès l’enfance, à l’état ecclésiastique; mais, à la Révolution, la levée en 
masse en fit un soldat ; bon et beau cavalier, on en fit un dragon. Il l’était 
encore en l’an vm ; témoin et acteur à la bataille de Zurich, sous Massé- 
na, il chanta notre victoire dans une ode ample et très-poétique. A la ba¬ 
taille d’Austerlitz, il était capitaine, et il entra dans'Vienne. Là se termine 
sa carrière militaire ; il donne sa démission, et entre au séminaire. Il reste 
prêtre pendant plusieurs années; enfin, nommé évêque de Châlons-sur- 
Marne, le 7 avril 1823, préconisé le 18 novembre et sacré le 18 janvier 
1824, il est mort le 1 er janvier 1860, toujours évêque deChàlons, sans 
en avoir voulu changer de siège, ni accepter d’archevêché. C’était un 
saint. 

Après la réponse de M. Savy, dont nous avons ci-dessus parlé, viendront 
des Observations sur le phosphate de chaux, par M. Lamaireffe. Cet opus¬ 
cule de 12 pages tend à démontrer que l’engrais à tirer de cette matière 
n’est pas aussi rare que certains spéculateurs voudraient le faire accroire. 

Y a-t-il des truffes dans le département? Oui. Mais ont-elles les qualités 
culinaires dignes de la réputation de ce tubercule mystérieux? Peut-on en 
cultiver ? Quelles sont les conditions de sol, de température? Opinion de 
Pline l’Ancien. Rapport de M. le docteur Dorin. 

Mémoire deM. Charpentier-Courtin, sur l’élevage de l’espèce bovine, où 
l’auteur fait le compte détaillé du prix de revient d’un élève et du prix vé¬ 
nal à 3 ans, et cela, d’après sa propre expérience depuis 30 ans ; avec un 
' rapport de M. Duguet, où des comparaisons, article par article, établissent 
quelques différences de produit. 

Rapport de M. Bouquet sur le 3 e paragraphe du 3 e concours, c’est-à-dire 
sur l’agriculture telle que M. Aubert-Blion la pratique en la commune de 
Poix. C’est comme un traité complet fort curieux, surtout pour un lecteur 
qui, comme moi, ne sait des abeilles que ce que nous en apprend le fils de 
la nymphe Cyrène. 

Analyse et extraits de parchemins trouvés dans la bibliothèque de 
Châlons-sur-Marne, par M. Canat, président de la Société archéologique 
de Châlons-sur-Marne. Ces parchemins couvraient des cartons; ils ont 
produit, détachés, 192 pages. Ce sont des comptes de dépenses du roi 
Charles VI, de la reine, de Mgr de Beaujeu et de Mgr de Valois, et une 
bulle du pape Paul III qui nomme, en 1531, un curé pour Saint-Jean de 
Châlons-sur-Marne. On sait combien ces vieux restes donnent de rensei- 
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gnements sur les détails de la vie domestique, sur la valeur des denrées et 
de la monnaie. 

Arrêt du Parlement (de Paris), signé Isabeau, du 24 mai 1787, touchant 
la destruction des insectes nuisibles à la vigne. 

Vieux fers à cheval romains trouvés par le maire de la commune du 
Maix-Tiercelin, dans la chaussée de l’ancienne voie romaine de Durocorto- 
rum à Andomatunum, Reims à Langres. Ces fers ont cela de particulier 
qu’ils s’adaptent sans clous et très-probablement avec des courroies à bou¬ 
cles au sabot du cheval. M. Savy, qui les a eus et qui les a déposés au 
Musée du camp de Châlons, pensent qu’ils ne devaient servir qu’à des che¬ 
vaux inférieurs et qui n’allaient qu’au pas ; les chevaux de course les 
auraient bientôt perdus. Il y en a un beau dessin de M. Savy, joint à la no¬ 
tice. P. Masson, 

membre de la 3 e classe. 


Souvenirs inédits de Jérôme Morone, grand chancelier du dernier duc de 
Milan, François S force, recueillis et commentés par M. le comte Dan- 
dolo, avec le, portrait du chancelier (lithographie du tableau original 
peint par Léonard de Vinci, qui se trouve dans le palais ducal de 
Thomas Scotti.) 

Le chancelier Morone, homme d’État qui a vécu de 1470 à 1529, a 
laissé une réputation plus brillante qu’honorable, s’il faut en croire le té¬ 
moignage de l’historien Guicciardini, qui lui reproche d’avoir trahi l’em¬ 
pereur Charles V et essayé de corrompre le marquis de Pescaire : M. Dan- 
dolo tient à cœur de justifier Morone et de rétablir son honneur, en prou¬ 
vant que sa conduite fut d’abord un modèle de dévouement et de fidélité 
envers l’infortunée famille des dues de Milan; en ajoutant surtout que la 
tentative de corruption à l’égard du capitaine aventurier, avait pour but 
d’arracher Milan au joug oppressif des Allemands, et de rendre son maître 
indépendant. 

Le chancelier Morone a écrit des Mémoires en quatre volumes ma¬ 
nuscrits, dont trois sont entre les mains dü docteur Muller, professeur de 
philosophie dans l’université de Paris ; le quatrième volume, que l’auteur 
des Souvenirs possède, lui a servi à composer ùn résumé historique des 
plus intéressants de la période décennale de 1520 à 1530, qui renferme, 
entre autres faits importants, le sac de Rome par le connétable de Bour¬ 
bon. Les pages manuscrites citées par M. Dandolo comme documents au¬ 
thentiques, et surtout comme témoignage de la sagacité politique du chan- 


Digitized by v^ooQle 



— 279 


celier, et des mérites que lui reconnurent successivement Louis XII et 
Maximilien Sforce, François I Cr , François Sforce et Charles V, suffiraient 
pour assurer le succès de cette publication. L’auteur a fait plus, il a entre¬ 
pris de combler les lacunes que laisse le chancelier, et relié les faits aux¬ 
quels prirent part tant de fameux personnages contemporains, qui français, 
italiens, allemands, espagnols, ont jeté un si vif éclat sur cette époque de 
trouble, de confusion, et, s’il faut le dire, de crimes, de trahisons et de 
barbarie. 

Nous rapporterons deux traits seulement de l’apologie : le premier, c’est 
que Ludovic ayant recouvré son duché et désirant envoyer Moroneen am¬ 
bassade à Rome, celui-ci refuse de rien entreprendre contre la France, par 
reconnaissance pour Louis XII, qui l’avait nommé avocat fiscal à Milan. Le 
deuxième, que Maximilien exilé par François I er et François Sforce en 
fuite, au lieu d’accepter les offres du roi de France, préfère partager l’in¬ 
fortune du dernier duc fugitif et le rejoint à Modène. 

M. Dandolo ne se borne pas à rétablir la mémoire du chancelier; il en¬ 
treprend de justifier les papes Alexandre YI et Jules II des accusations 
dont l’histoire les a chargés, et la distinction qu’il s’efforce d’établir entre 
l’homme et le pontife, l’un portant toute la responsabilité des actes coupa¬ 
bles, l’autre combattant pour la défense des droits de la papauté avec les 
armes de la foi seulement, nous semble assez ingénieux et conforme aux 
principes politiques de l’époque, principes que Machiavel expose avec un 
cynisme effrayaut. Alexandre YI fut-il un saint pape et un excellent prince, 
comme l’affirme notre historien; nous aimons à croire que le paradoxe 
brillant, soutenu par un style coloré, une imagination des plus vives, une 
foi ardente et honnête, est l’effet de la conviction raisonnée et réfléchie. 

Quoiqu’il en soit, l’œuvre de M. Dandolo est intéressante ; et si Morone 
n’acquiert pas devant la postérité la réputation d’un grand homme d’État, 
comme Josèphe Ripa mérite celle d’un historien éminent, l’auteur n’aura 
point perdu le fruit de ses labeurs, et prendra une place honorable dans le 
rang des écrivains éloquents, qui forment en Italie une glorieuse époque 
de renaissance littéraire. Valat, 

membre de la 3 e classe. 


TRAVAUX DE U SOCIÉTÉ HISTORIQUE DE U BASSE-SAXE. 

- RAPPORT. 

La Société historique ds la Basse-Saxe (Hanovre) vient d’envoyer six 
cahiers in-8° à l’Institut historique de France. Trois de ces cahiers, dont 
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chacun a 108 pages, contiennent les comptes rendus de ses importants e 
nombreux travaux, pendant les années 1858 et 1859. 

Pour donner une idée suffisante de ces travaux, qui ont plutôt un intérêt 
local qu’un intérêt géuéral, il me suffît de mentionner qu’ils consistent 
principalement dans une recherche active, même minutieuse de toutes les 
antiquités du pays, avant tout. Par exemple : dans celle de l’origine et 
des fondateurs des couvents, des églises, des cathédrales et d’autres mo¬ 
numents historiques et de tout ce qui y peut avoir rapport, des noms et 
des descriptions concernant les objets d’art trouvés dans différentes fouilles 
qu’on a faites, ou bien que le gouvernement et la société historique elle- 
même ont déjà fait faire dans l’intérêt de la science, principalement dans 
quelques cimetières et champs de bataille du temps de la domination ro¬ 
maine ou pendant le moyen âge. — On recherche aussi avec le plus grand 
soin, l’origine et l’histoire des anciennes familles nobles à tous les degrés, 
et de celles avec lesquelles elles se sont alliées ou ont eu des guerres, ainsi 
que l’origine de ce qu’on appelait dans le moyen âge, en Europe, les mi- 
nistériales (ou employés subalternes dans les cours des ducs, des princes, 
des rois, etc.), leurs droits, leurs fonctions, leurs devoirs, leurs privilèges, 
soit qu’ils aient été nobles ou des esclaves plus ou moins affranchis. 

Le 4 e cahier renferme, en 16 pages, des notes et un plan pour com¬ 
poser l’histoire de la ville de Hanovre jusqu’à l’an 1369. 

Le 5 e contient cette histoire en 531 pages, publié en 1860, par la 
Société historique, à son profit et à ses frais ; ce qu'elle fait encore assez 
souvent, principalement si c’est dans l’intérêt de la science ou pour une 
utilité générale. 

Le 6° cahier enfin, n’est qu’une simple, mais très-intéressante notice 
sur l'état et l’organisation actuelle de cette Société historique, fondée dans 
la ville de Hanovre, depuis 25 ans. 

L’abbé IIoupert, membre de la 3 e classe. 


CHRONIQUE. 


TREMBLEMENT DE TERRE DE MENDOZA. 

Le 20 mars, après une très-belle et chaude journée, à 8 heures et demie 
du soir, alors qu’une grande partie de la population de Mendoza se repo¬ 
sait de ses travaux et que, selon les coutumes du pays, les dames se prome¬ 
naient et visitaient les magasins de nouveautés, que les jeunes gens 
étaient réunis au club du Progrès, tandis que les églises étaient remplies 
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de fidèles attirés par l'approche de la semaine sainte, un violent coup de 
tonnerre se fit entendre, et son bruit prolongé fut le précurseur d’un 
effroyable tremblement de terre. La secousse dura 20 secondes; elle fut si 
rapide et avec une contraction si violente, que dans ce court espace de 
temps toutes les maisons et tous les édifices furent renversés sans en ex¬ 
cepter un seul, ensevelissant des milliers de victimes. 

Une épaisse poussière cacha pendant un moment l’œuvre de destruction : 
lorsqu’elle se dissipa le spectacle fut affreux ! Mendoza n’existait plus ! Cette 
ville, une heure auparavant riche, florissante, peuplée, n’était plus qu’une 
immense ruine. Les maisons avaient croulé en avant se croisant d’un 
trottoir à l’autre et bouchant toutes les rues. Les églises s’étaient affais¬ 
sées sur ellles-mémes. 

Bientôt l’incendie éclata dans le quartier dû Commerce et au club du 
Progrès, avec une violence extrême, et l’incendie fut alimenté par la foudre, 
les alcools et toutes les matières inflammables; le quartier fut en partie 
consumé, et dans le reste de la ville d’autres incendies partiels ne tar¬ 
dèrent pas à éclater. 

Il est impossible d’exprimer l’horreur de ce spectacle et les cris de dou¬ 
leur, d’angoisse et de miséricorde de tout un peuple. Sur 15 mille âmes, à 
peine 5 ou 6 cents personnes se sont sauvées saines et sauves. 10,000 
sont restées ensevelies ou brûlées, les autres ont été sauvées plus ou moins 
blessées, 2000 ont succombé aux suitesde leurs blessures. 

Toute la nuit la terre a tremblé; et, jusqu’au 25 avril, les secousses se 
sont répétées très-fréquemment, quelques-unes très-fortes; et, le 18 mai,on 
en ressentait encore, et l’on voyait à six ou sept lieues de la ville, dans la 
montagne, un volcan en activité. 

Pour des détails sur la ville de Mendoza consulter l’ouvrage du docteu 
Martin de Moussy. 

Extrait d’une lettre du président de la commission médicale envoyée par 
le gouvernement de Buenos-Agrès. 

« Les secousses continuent ; il est en ce moment midi 35 minutes ; un 
grand tremblement de terre vient d’avoir lieu, dans lequel j’ai pu voir se 
détacher de la montagne de grandes masses de rochers et s’élever une fu¬ 
mée quia duré a peu près deux minutes : les secousses se sont prolongées 
l’espace de 20 secondes. 

» Le grand tremblement du 20 mars est venu de la partie nord-ouest et 
a suivi un trajet longitudinal de 20 lieues, en prenant par une extrémité 
la ville de Mendoza, qui s’étendait presque parallèlement dans la direction 
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du nord au sud ; son caractère a été ondulent, et, d’après les observations 
faites par M. Forbes, géologue anglais, l’ouverture d’un cratère n’a pas eu 
lieu par un volcan igné, mais par l’éruption d’une grande quantité de gaz 
du côté de la Sierra (chaîne de montagnes) et près de la propriété appe¬ 
lée Uspayata, où l’on trouva de larges crevasses et de grandes masses de 
pierre arrachées de leur base. 

» Dans quelques-unes de ces larges et profondes excavations, on voi t 
couler une eau noirâtre, et il s’est formé dans l’une d’elles une espèce de 
lagune de plus de trois cents mètres de long sur cinquante de large et qui 
se trouve à peu près à une lieue et demie de Guaymayen. » MM. 

— Académie impériale des sciences, belles-lettres et arts de Roue 11 * 
Prix proposés pour les années 1862, 1863 et 1864. 

1862. — 1° Legs Gossier. L’Académie décernera un prix de 750 fr. à 
l’auteur du meilleur mémoire sur le sujet suivant : 

Étude du paupérisme à Rouen, depuis le commencement du siècle jus¬ 
qu'en 1858, et indication des meilleurs modes à suivre pour la distribu - 
tion des secours. 

2° Un prix de 500 fr. sera décerné à l’auteur de la meilleure Etude 
biographique et littéraire sur Ancelot. 

1863. — L’Académie décernera un prix de 500 fr. au meilleur Tableau 
dont le sujet sera puisé dans l’histoire de la Normandie. Los ouvrages 
envoyés resteront la propriété de leurs auteurs, mais le lauréat devra re¬ 
mettre à l’Académie une esquisse de son œuvre. 

1864. —1° Legs Bouctot. L’Académie décernera un prix de 2,000 fr. à 
l’auteur du meilleur mémoire sur l 'Histoire du commerce maritime de 
Rouen , depuis le commencement du xvi e siècle jusqu’au commencement 
dii XIX e ; ce travail devant faire suite au remarquable ouvrage de M. de 
Fréville, couronné par l’Académie, et publié, par les soins de la Compa - 
gnie, en 1858. 

2° Legs Gossier. L’Académie décernera un prix de 750 fr. à l’auteur du 
meilleur mémoire sur le sujet suivant : 

Histoire du barreau de Rouen au xviii* siècle , et appréciation du rôle 
qu'il a joué pendant la révolution de 1789. 

Observations communes a tous les concours. — Chaque ouvrage manus¬ 
crit portera en tête une devise qui sera répétée sur un billet cacheté, con¬ 
tenant le nom et le domicile de l’auteur. Pour les tableaux, la désignation 
du sujet remplacera Ta devise. Les billets ne seront ouverts que dans le cas 
où le prix serait remporté. 
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Les académiciens résidents sont seuls exclus du concours. 

Les ouvrages envoyés devront être adressés francs de port, avant le 
1” mai de Vannée où le concours est ouvert {terme de rigueur), soit à 
M. A. Levt, soit à M. A. Decorde, secrétaires de l'Académie. 

Médailles d’honneur. — L’Académie décernera, alternativement chaque 
année, dans sa séance publique, des médailles aux auteurs, nés ou domi- 
cilés en Normandie, qui les auront méritées par leurs travaux dans les 
Sciences, les Lettres ou les Arts. 

La seconde distribution aura lieu en 1862, pour la classe des Lettres. 

Legs dumanoir. — Elle décernera également chaque année, dans la même 
séance, une somme de 1,000 fr. à l’auteur d’une Belle action, accomplie 
à Rouen ou dans le département de la Seine-Inférieure. 

Les renseignements fournis à l’Académie devront former une Notice 
circonstanciée des faits qui paraîtraient mériter d’être récompensés, et 
accompagnée de l’attestation dûment légalisée des autorités locales. 

Ces pièces doivent être adressées franco à l’un des secrétaires de l’Aca¬ 
démie, avant le l« r juin, terme de rigueur. 

Extrait du règlement de P Académie: —«Les manuscrits envoyés au 
concours appartiennent à l’Académie, sauf la faculté laissée aux auteurs 
d’en faire prendre des copies à leurs frais. » 

STATISTIQUE DU GLOBE. 

— M. Dietrici, directeur du bureau de statistique à Berlin, vient de 
publier le résultat de ses recherches sur la population actuelle du globe, 
dans les annales de l’Académie de Berlin. Il évalue la population du globe 
à m milliard 288 millions d’habitants. 

M. Dietrici a estimé comme il suit le chiffre des différentes races 
humaines. 

La race caucasienne compte 369,000,000 individus. 

La race mongole, 552,000,000 — 

La race éthiopienne (nègre), 196,000,000 — 

La race américaine (Indiens), 1,000,000 — 

La race malaise, 200,000,000 — 

M. Dietrici partage ainsi les grandes religions : 

Le christianisme compte 335,000,000 adhérents. 

Le judaïsme, 5,000,000 — 

Les religions asiatiques, 600,000,000 — 

Le mahométisme, 160,000,000 — 

Le polythéisme, • 200,000,000 — 
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Des populations chrétiennes, 170 millions appartiennent à l’église catho¬ 
lique romaine, 80 millions au protestantisme , 76 millions à l’église grec¬ 
que ( Opin . nat. du 15 mai 1861). 

— L’Institut historique a reçu !e deuxième rapport annuel des travaux 
et de la situation de l’établissement de VUnion de Cooper, fondé à New- 
York pour les progrès des sciences et des arts (janvier 1861). On sait que 
Pierre Cooper, écuyer, adonné 10,000 dollars pour aider à la création 
d’un collège ou maison d’instruction théorique et pratique ; aussitôt nom¬ 
bre d’amateurs zélés de la propagation des connaissances utiles se sont 
réunis à lui, et par des cotisations ou dons ont achevé l’œuvre commencée. 
Du moins est-elle très-avancée : on en jugera par le résumé suivant : 

En 1859, il y avait déjà cinq cours ouverts : 

1° De mathématiques pures et appliquées'; 

2° De chimie et de philosophie naturelle ; 

3° De mécanique rationnelle et pratiqua ; 

4° De dessin d’architecture, de machines, et pittoresque ; 

5° De musique vocale, théorique, instrumentale. 

La classe de science politique et sociale n’a pas été organisée, faute de 
professeur capable (admirons cette modestie); en France, on aurait de quoi 
fonder un cours de ce genre dans chaque village. 2,000 enfants ont suivi 
ces cours ; beaucoup d’entre eux ne pouvant aller jusqu’au bout, il ne reste 
environ que 1,000 élèves à la fin des cours; on les examine, s’ils le dési¬ 
rent, en donnant à ceux qui ont bien répondu des certificats de capacité. 
Ces cours durent trois ans; il y a pour les femmes des écoles de dessin ; 
elles apprennent en outre la peinture, la sculpture et la gravure, sans 
omettre la musique et la danse. — Une école supérieure, dite école poly¬ 
technique, fait partie de l’université Cooper et comprend les mêmes ma¬ 
tières, et un complément scientifique des plus complets. 

— M. J.-B. Simonin père a extrait des Mémoires de l’Académie de 
Stanislas, un résumé de ses observations météorologiques et médicales faites 
à Nancy pendant l’année 1860. 

Le tableau succinct des variations de l’atmosphère a pour objet de pré¬ 
parer une science qui n’est pas encore faite, la météorologie. On ne peut 
donc en méconnaître l’importance, et l’hygiène, dont la science s’était peu 
occupée jusqu’à nos jours, est intéressée à la description fidèle des phéno¬ 
mènes morbides de chaque contrée. 

Nous noterons dans les faits du premier ordre : 

I® La température moyenne annuelle de 5®95 R. 7°44; 
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2° La quantité de pluie, 895 mill. ; 

3° Le maximum de sécheresse à l’hygromètre de Saussure, 30“ le 7 mai. 
le minimum, 60» le 7 décembre ; 

4° L’indication d’un météore lumineux à Haroué, le 20 janvier, à trois 
heures du malin. 

Parmi les faits du second ordre : 

1® La fréquence de bronchites et de diarrhées; de fièvres intermittentes 
et d’angines couenneuses peu graves ; 

2“ Le nombre de naissances du sexe masculin, 591, du sexe féminin, 
570, sur H61; 

3» Celui des décès masculins, 509, féminins, 295, sur 1104. 

L’importance de ces observations n’est point contestée ; mais, il serait 
bon qu’elles fussent suivies d’un examen comparatif des mêmes observa¬ 
tions avec celles des années précédentes, qui permettrait de faire ressortir 
les caractères distinctifs d’une époque météorologique ou médicale... Re¬ 
cueillir les faits est œuvre utile ; les coordonner et les comparer est œuvre 
nécessaire. 

— M. Justin Roblin, de Senlis, fils de l’ancien conservateur des hypo¬ 
thèques de l’arrondissement de Coutances, a composé un grand ouvrage, 
fruit de vingt-cinq années de travaux et de méditation, dont il présente 
une faible esquisse dans une brochure de 16 pages. 

Il a compris si bien le zodiaque de Denderah, qu’il a trouvé ce que nul 
n’y a pu voir jusqu’à lui, ce que probablement nul ne verra même après 
lui. A ses yeux, le monument de sagesse et de génie antérieur à Moïse et 
au déluge de 1656, a vu le jour l’an 1196 d’une période astronomique de 
27,000 ans d’une étoile comprise dans la constellation du taureau. En 
outre, il porte la trace évidente de tous les grands faits historiques passés, 
et laisse entrevoir la série des cataclysmes qui se sont succédés ou se suc¬ 
céderont jusqu’à la consommation des siècles. Bien d’autres merveilles 
sont inscrites sur le zodiaque, notamment les mines d’or et de diamants 
explorées, ce qui est déjà passablement curieux, mais surtout celles qui 
sont encore ignorées et qu’il offre d’indiquer sur les cinq parties du 
monde. Honneur à l’auteur de tant et de si merveilleuses découvertes ! 

— M. Oreste Brizi, d’Arizzo, inspecteur général des milices de la ré¬ 
publique de Saint-Marin, adresse à l’Institut historique des observations 
sur l’armée sarde. Dans celte courte brochure, l’auteur examine, à tous 
les points de vue, de l’équipement, de la tenue, de l’armement, des for¬ 
mules du commandement, des insignes, en un mot, de l’organisation mi- 
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litaire, les divers corps de l’armée ; et sur chacun des points soumis à son 
investigation, il a des réformes et des améliorations à proposer. Nous re¬ 
grettons qu’il ne nous soit point permis d’entrer dans aucun détail de 
son œuvre, soit en raison de notre incompétence en pareille matière, soit 
à cause du but spécial des travaux de la société. Nous devons ajouter 
néanmoins, que le savant et habile stratégiste a publié plusieurs mé¬ 
moires sur des sujets analogues, parmi lesquels on distingue : Une étude 
de statistiquemilitairedes Etats-Sardes en 1847, et l’ Invention d'un feu de 
ligne continu , proposé au général La Marmora, du 8 mai 1857. Yalat. 

— Journal des connaissanees médicales , de M. le docteur Caffe. Le 
Journal des connaissances médicales pratiques et de pharmacologie est 
dirigé par M. Caffe, docteur en médecine, ancien interne des hôpitaux, 
ancien chef de clinique à l’Hôlel-Dieu de Paris, etc., avec le concours de 
MM. Beaugrand, docteur en médecine, etc., et secrétaire de la rédaction, et 
L. Gustin, pharmacien de l’école de Paris et interne des hôpitaux, etc, et 
précédemment M. E. Robiquet, pharmacien, docteur ès-sciences, professeur 
agrégé de physique à l’école supérieure de pharmacie. Ce livre, grandin-8", 
est à 2 colonnes et en caractères assez fins. Les livraisons paraissent trois 
fois par mois. Dans chacune, il y a 14 pages de texte. Les matières se clas¬ 
sent sous les titres : Médecine, Pharmacie, Mélanges, Sociétés savantes, 
Chronique, Nécrologie. Nous devons à notre honorable collègue, M. Caffe, 
des éloges et des encouragements bien mérités, pour la publication d’un 
recueil destiné à la propagation de la science médicale, dont il est le plus 
ferme appui. 

—M. Dardé, notre collègue, avoué, juge de paix suppléant à Carcas¬ 
sonne, a fait insérer dans le journal de la localité deux courtes notices qui 
nous rappellent ou nous font connaître des personnages dignes d’être un 
sujet d'étude et de profonde estime. 

La distribution des prix de l’école de Sorèze et les exercices qui l’ont 
précédée ont mis en relief sous un nouveau jour le talent oratoire du 
R. P. Lacordaire, directeur de cette célèbre école depuis deux ou trois ans. 

Un homme de mérite sous le double rapport de l’esprit et du cœur, in¬ 
connu sans doute au monde parisien, M. Biroteau est mort, il y a quelques 
années, président du tribunal civil de Carcassonne dont il occupa le siège 
pendant trente années. Il était docteur en droit à l’àge de 22 ans. M. Dar¬ 
dé, inspiré par la justice et une reconnaissance personnelle, fait de lui un 
éloge qui n’est qu’un portrait fidèle. « Pour remplir, dit-il, les fonctions 
magistrales comme le faisait ce président, il faut des qualités que les lois 
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ne mentionnent pas. » Et il ne peut s’empêcher de parler de lui-même à 
l’occasion et en preuve de ces excellentes qualités dont il ressentit l’in¬ 
fluence favorable dans le cours de sa carrière. 

— Notre honorable collègue, M. Fernand Lagarrigue, vient d’être'nom¬ 
mé, par S. M. la reine d’Espagne, chevalier de l’ordre toyal d’isabelle-la- 
Catholique. 

— Noire honorable collègue M. Hippeau, professeur à la Faculté des 
lettres de Caen, sur la propositon de M. le ministre de l’Instruction pu¬ 
blique, vient d’être nommé chevalier de la Légion d’honneur. C’est une 
récompense justement méritée par ce savant professeur. Eu effet, M. Hip¬ 
peau a su non-seulement instruire, pendant quinze ans, la jeunesse par 
un enseignement solide et varié, mais il a pu publier, pendant ce temps, 
plusieurs ouvrages historiques très-utiles et très-estimés. 

— Notre honorable collègue M. Ernest Breton, président de la qua¬ 
trième classe, vient d’être nommé chevalier de la Légion d’honneur, en ré¬ 
compense de ses savants travaux historiques et archéologiques, parmi les¬ 
quels Pompéia , Athènes, etc. Vol. gr. in-8°, illustrés par l’auteur lui-même. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

— Nouvelles considérations sur l’impôt des boissons, par M.LeMesledu 
Pourzou, brochure. 

— Question du sucre indigène considérée sous le rapport de la marine 
française, brochure, par le même. 

• — Mémoire sur la question vinicole, par Le Mesle, maire de Paimpol, 
brochure. 

— Collection d’autographes (Collezione d’autographi), en italien, des fa¬ 
milles souveraines, des célébrités politiques, militaires et ecclésiastiques, 
scientifiques, littéraires et artistiques, illustrée par des notes biographi¬ 
ques, documents, fac simile, portraits, monnaies de quelques Etats italiens, 
etc.— (Famille Sforza), parM. Damien Muoni. Vol. in-4°; Milan, 1858. 

— La même collection (gouverneurs, lieutenants et capitaines généraux 
de l’etat de milan), depuis 1499 jusqu’à 1848, par le même auteur. Vol. 
in-4°; Milan, 1859. 

— Mémoire historique d’Antignate, avec une note indiquant les diffé¬ 
rentes collections faites par l’auteur, M. Damien Muoni. Broch. in-4®; 
Milan, 1861. 
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— Sur Vavenir qui reste à la poésie. Broch. in-8°, par M. Guerrier de 
Dumast; Nancy, décembre 1860. 

— Journal de la Société de la morale chrétienne, tome XI, n° 4. Juillet 
et août; Paris, 1861. 

— Compte rendu des travaux de la Société historique de la Basse-Saxe, 
publié à Hanovre, sous la direction des comités de ladite Société, pour 
l’année 1858, première et deuxième partie. Hanovre, 1860. 

— Compte rendu des travaux de la même Société, pour 1859,1 vol.; Ha¬ 
novre, 1860. 

— Origine et histoire chronologique de la ville de Hanovre, depuis sa fon¬ 
dation jusqu’à l’année 1369, publiées par la Société historique delà Basse- 
Saxe, cinquième cahier, vol. broch. in-8°. Hanovre, 1860. 

— Notes pour servir à l’histoire de la ville de Hanovre, depuis sa fonda¬ 
tion vers le x' siècle jusqu’à l’an 1359, lues par le secrétaire des archives, 
M. le docteur E.-S. Grotefend, dans l’assemblée du 9 mai 1860, où l’on cé¬ 
lébrait le 25' anniversaire de la fondation de la Société historique de la 
Basse-Saxe; broch. Hanovre, 1860. 

— Poe'sies religieuses, hymnes et proses des dimanches et fêtes de l’an¬ 
née, traduction en vers français, par L. Eloy, vol. in-18. Paris, 1861. 

— Bulletin de la Société impériale des Antiquaires de France, premier 
trimestre 1860. 

— The Herald of peace, le Héros de la paix, journal publié sous les 
auspices de la Société de la paix. Londres, 1861. 

— Dei nosocomi e délia ospitalità nosocomiale; des Hospices et de leur 
charitable hospitalité. 

— Notice historique sur Saon et l’abbaye de Saint-Pierre (Drôme), par 
M. l’abbé Vincent, vol.in-18; Valence, 1860. 

— Résumé des observations météorologiques et médicales faites à Nancy, 
pendant l’année 1860, par J.-B, Simonin père; broch. Nancy, 1861. 

— Revue agricole et industrielle de la Société impériale d’agriculture, 
sciences et arts de l’arrondissement de Valenciennes; broch.; mars-avril ; 
Valenciennes, 1861. 

— Bulletin de la Société française de photographie, juin; Paris, 1861. 

— La Muteosi overo la espression muta; l’Expression muette des senti¬ 
ments et de la volonté, par le professeur Robert Sa va ; broch. Palerme, 
1858. 


A. REtNZl, Achille JÜBINAL, 

Administrateur. Secrétaire général. 
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VENISE ANCIENNE (GRANDEUR ET DÉCADENCE DE). 

LU DANS LA SÉANCE PUBLIQUE DU 12 MAI 1861. 

Il est peu de noms qui offrent de plus nobles et de plus touchants sou¬ 
venirs que celui de Venise ; nous n’cn connaissons pas de plus grand, si, à 
la puissance, qu’exerça cette fière république dans le moyen âge, nous 
comparons l’obscurité de son origine, la faiblesse et la lenteur de ses pro¬ 
grès, la médiocre étendue de son territoire et le petit nombre de ses 
habitants (1). 

Rome et Constantinople, en perdant un pouvoir dont elles avaient usé 
sans mesure et sans pudeur, conservent, à d’autres litres, une juste célé¬ 
brité et un simulacre de puissance; l’une par son admirable position, qui 
lui permet d’ouvrir et de fermer à son gré le passage des deux mers-; 
l’autre par son caractère monumental et religieux, n’ont pas cessé d’at¬ 
tirer les regards de l’Europe et du monde entier. 

Athènes, autrefois leur égale en l’art de la guerre, leur supérieure en 
génie poétique et dans les œuvres de goût, rassemble pieusement les 
épaves de son long et douloureux naufrage, relève ses temples et rêve de 
meilleures destinées en relisant les fastes des siècles d’Homère, de Mil- 
tiade et de Périclès. 

Venise seule a-t-elle tout perdu sans retour, gloire, fortune, indépen¬ 
dance?... Venise, qui n’a point renié la foi de ses ancêtres, les croisés 
des xi*, xii e et xm e siècles (2); Venise, qui n’eut point de proconsuls et ne 

(1) Venise n’a pas compté plus de 300,000 habitants dans les temps de sa prospérité, 
et le territoire qui constituait la république n'a jamais reufertné plus de trois millions 
d’âmes : la puissance qu’elle a déployée dans le xm e siècle et jusqu’au xvi" s’est accrue 
très-lentement, et n’a été manifeste que dans le x*, c’est-à-dire, après cinq à six siècles 
de luttes, d’épreuves et de travaux. 

(2) Les croisés vénitiens ont paru dès l’origine à l’appel des papes; ils n’ont pas 
cessé de s'armer pour la protection des saints lieux, longtemps après que l’Occident 
avait renoncé aux expéditions chevaleresques des temps de ferveur et d’enthousiasme. 
— Ils ont été à la fois les premiers et les derniers : flottes, chevaliers, matériaux 
de siège, vaisseaux de transport, ils n’ont rien épargné; et ce qu’ils ont prodigué avec 
le plus de facilité, c’est leur sang, à Chypre, en Morée, en Syrie et sur les mers inté¬ 
rieures qui semblaient leur domaine. 

TOME L A* SÉRIE. — 323 e LIVRAISON. — OCTOBRE 1861. 19 
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put souffrir de tyrans (1); Venise, aussi belle, non moins-illustre et plus 
digne de nos sympathies par les malheurs qu'elle a éprouvés et la perte de 
ses dernières espérances d’affranehissement. 

Eternel sujet des méditations du philosophe, de l’historien et de 
l’homme d’Etat, les destinées de ces villes, d’immortelle mémoire, ont 
bien le droit de nous arrêter un instant ! Qu’il nous soit permis de don¬ 
ner, en pensant à ces reines déchues, un témoignage d’estime et de 
respectueuse admiration. 

Rome lutte plus de cinq cents ans contre les peuples d’Italie, ses voi¬ 
sins, avant de les soumettre ; par eux elle apprend l’art de la guerre, qui 
doit élever si haut sa gloire et sa puissance ; mais elle apprend surtout la 
politique, et le génie de sa patience lui donne.plus que la.force de se» 
armes le monde qu’elle veut conquérir; nul gouvernement ne lui peut être 
comparé pour l’habileté à mettre en pratique la maxime fameuse de divi¬ 
ser pour régner : partout il commence par des traités d’alliance, proté¬ 
geant le faible contre le fort, afin de transformer graduellement son patro¬ 
nage en domination ; partout il organise et façonne à son image les pro¬ 
vinces conquises, mais il faut lui savoir gré d’assurer son autorité par le» 
bienfaits d’une civilisation supérieure, ouvrant de belles routes, élevant 
des temples et des amphithéâtres, construisant des aqueducs. Par là, il 
justifie les faveurs de la fortune, et obtient tantôt l’affection, tantôt l’es¬ 
time et le respect des peuples. Bientôt, par une suite trop commune de» 
prospérités sans exemple, la corruption des mœurs pénétra au sein dé 
Rome, et avec elle le luxe, la mollesse, l’oppression et la misère dan» 
l’empire. Les lois sont impuissantes contre le mal croissant, et les institu¬ 
tions qui ont fait la gloire de la république disparaissent avec les vertu» 
antiques des Fabricius et des-Cincinnatus, Ses revenus publics sont mis au 
pillage, ou deviennent le salaire obligé d’une multitude avide de plaisir» 
et de spectacles; des proconsuls affamés ravagent les provinces. Gorgée 
d’or, lassée, non assouvie de luxure, Rome languit, chancelle et tombe 
épuisée. Dix fois prise et saccagée par les barbares qu’elle a si longtemps 
écrasés et livrés par millions en spectacle, acteurs et victimes, dans le» 
jeux Gruels où les bêtes féroces se montraient moins impitoyables que les 

(1) Elle eut, sans aucun doute, des tyrans parmi les doges qui ont abusé de leur auto¬ 
rité; mais outre que cette autorité n’était pas de longue durée, puisque la plupart 
n’obtinrent celte dignité qu’à un âge avancé, faut-il rappeler les entraves redoutables 
mises à l’accroissement de leurs privilèges ; la vigilance et la sévérité du Conseil des 
Dix; la présencp des conseillers formant la seigneurie : les révoltes furent toujours 
rares et facilement comprimées. A Venise, on en compte trois ou quatre dans une pé¬ 
riode de quatorze siècles. 
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hommes; elle se relève tout à coup pour devenir la capitale illustre d’un 
monde nouveau, le monde chrétien. 

Athènes, reine par les lettres, libre par le patriotisme, réunit à force de 
courage et d’intelligence, les tribus guerrières qui l’entourent. Diverses 
d’origine, pareilles de moeurs et de langage, formant une ligue puissante 
contre l’ennemi commun, elle triomphe par la discipline : la grande mo¬ 
narchie est renversée ; mais en se plaçant au premier rang entre ses ri¬ 
vales dans cette lutte solennelle d’une petite contrée de l’Europe contre le 
plus vaste empire de l’Asie, par ses lois, son activité, la rare supériorité 
de ses capitaines, elle a excité de fatales jalousies, soulevé de mauvaises 
passions, et sous la funeste influence des divisions civiles, qui font d’un 
peuple fort vingt peuples faibles, elle tombe devant le tyran qu’elle a 
élevé. 

A ses côtés, auxiliaires souvent, rivales toujours, ont grandi, puis se sont 
abaissées comme elle, pour finir avec elle, Sparte, Messène, Argos, Thèbes 
et Corinthe. Les mêmes fautes ont amené les mêmes revers : ainsi que 
Rome, Athènes a trouvé un libérateur dans le principe de fraternelle as¬ 
sociation qui unit les peuples modernes. 

Constantinople doit sa renommée à l’étonnante variété des événements 
dont elle a été le théâtre, presque toujours la victime, autant qu’à la situa¬ 
tion exceptionnelle, unique, dont elle jouit; empire d’Orient, empire la¬ 
tin, empire du croissant; chrétienne, schismatique ou musulmane; que 
de fortunes diverses et contraires elle a traversées ! Avec quelle rapidité, 
sous ces trois formes et avec trois races successivement dominantes, elle a 
passé du faîte de la puissance et des splendeurs de la pompe asialiq ue à la' 
misère, à l’humiliation et à toutes les dégradations de la faiblesse ! Sous 
l’étendard de Mahomet et par le glaive des successeurs du Prophète, elle 
voit se courber les peuples les plus belliqueux ; la terreur marche devant 
sa milice indomptable et lui sôumet d’avance les nations qu’elle n’a pais 
encore visitées. Grandeur fragile et caduque ! La scène change, et le bril¬ 
lant météore s’est éteint. Maintenant déchue, profondément humiliée, elle 
devient un objet d’insultante pitié pour les mêmes peuples qui tremblaient 
autrefois à son seul nom. On la laissa debout avec un fantôme de gouver¬ 
nement, parce que nul ne voudrait la livrer à un ennemi déjà trop puis¬ 
sant t trop redouté : véritable statue à tête d’or, aux pieds d’argile, 
qu’un souffle peut précipiter de son piédestal ! 

Comme les cités célèbres dont nous avons rappelé la gloüre et les revers, 
Venise eut de faibles commencements. Quelques familles, fuyant la fureur 
d’Attila, ce fléau de Dieu, cherchent et trouvent un asile dans les lagunes 
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où vivaient péniblement de pauvres pêcheurs. Sur plusieurs de ces petite* 
lies, pour la plupart sans nom, tantôt réunies par groupes, tantôt dissémi¬ 
nées dans le golfe Adriatique, souvent submergées par les flots, viennent 
s'établir, sans dW.e provisoirement et Jusqu'à de meilleurs temps, le* 
restes des colonies étrusques, sabines, gauloises ou romaines, échappée» 
aux désastres qui accablent l’Italie (1) : et ce fut par l’exil, dans la misère 
ou dans l’obscurité qui protégea les fugitifs contre l’avide cupidité de» 
conquérants barbares accotirus de tous les points de l’empire, que s’éleva 
le berceau de la république vénitienne. 

La pauvreté, plus encore que les obstacles naturels des lieux, la défend 
contre de nouveaux envahisseurs. La rivalité des deux empires d’Orient 
et d’Occicfënt, qui se contentent, faute de mieux, d’une autorité moins 
réelle que nominale sur les Vénéties, leur laisse une liberté partout 
ailleurs absente. Le travail et le commerce vivifient des contrées stériles ; 
la mer avait donné un refuge presque inaccessible, elle fournit de plus 
un précieux élément de richesse, le sel; et la mine qui produisait cette 
substance plus nécessaire que l’or, était inépuisable et d’une exploitation 
facile. 

Bientôt la petite république a compris sa force, et l’audace que la fortune 
favorise a doublé sa puissance. Elle prend possession des mers intérieures, 
comme d’un patrimoine héréditaire, étend ses conquêtes à l’orient et porte 
l’étendard victorieux de Saint-Marc jusque dans les contrées les plus re¬ 
culées du monde connu. Une rare intelligence des affaires, une politique 
habile, traditionnelle, en quelque sorte, lui donnent une supériorité réelle 
sur les peuples de l’ancien continent. Sa marine, la première de l’Europe, 
vient remplir le vide qu’ont laissé les Phéniciens, les Tyriens et les Car¬ 
thaginois. Enfin, après avoir étonné l’univers par sa magnificence et une 
longue prospérité, elle l'étonne par ses revers. Elle descend, en effet, la 
pente ordinairement rapide de l’adversité, non brusquement par la con¬ 
quête ou l’invasion, comme Athènes, Rome ou Constantinople, mais 
lentement et par la seule décomposition des principes qui donnent et 
entretiennent la vie. On dirait une lampe qui s’éteint faute d’aliment 
vandpjteur, un vieillard rassasié de jour» qui se couche dans sa tombe. 

( 11 C’est à Rialto (Rivo alto), petite île des lagunes près de l’embouchure de la Brenta, 
qu’abordèrent les fugitifs, chassés de leur pays par les hordes barbares que conduisaient 
Alaric, Attila, Ataulphe, etc.—Au v« siècle, la tradition rapporte à 421 la fondation de 
la première église dédiée à saint Jacques ; bientôt un groupe d’rles voisines, se rattache 
à Rialto par des [fruits ; ce sont les lies Réaltines, parmi lesquelles on distingue Olivolo, 
Luprio, Géminé, Dorso Duro, Spina Lunga ; plus tard la cité s’agrandit par l’annexion 
-de nouveaux groupes, et c’est ainsi que surgit Venise, ville sans rivale au X e siècle. 
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L’est sous celle triste impression que nous avons observé Venise el qpe 
nous avons, dans noire inquiète et curieuse sollicitude,, demandé à l’his¬ 
toire les causes de la décadence de l’illustre république» Outre l’intérêt 
qui s’attache à des considérations de cet ordre grave, où l’humanité^ se 
trouble et s’humilie, tout en s'éclairant par ses fautes et s’instruisant à la 
grande leçon de l’expérience, il nous a semblé que les historien» nous 
•avaient laissé quelque chose à faire et un devoir à remplir» Us ont négligé 
des causes morales qui méritaient d’être signalées» Assez d’autres ont 
parlé de ses fêtes et de ses joies; assez d’autres ont décrit ses magnifi¬ 
cences : le récit en est devenu populaire : nos salons et nos théâtres, nos 
jours de triomphe, en ont rappelé la splendeur, et trop souvent la li¬ 
cence. Pour nous, les yeux fixés sur ses vêtements de dèuil, nous avons 
des souvenirs plus salutaires : le spectacle d’une grande infortune, mé¬ 
ritée ou non, est comme un phare placé sur le rivage,, pour montrer au 
navigateur l’écueil qu’il doit éviter. 

L’historien Florus, dans son élégante esquisse des destinées du peuple 
romain, y trouve les quatre âges de l’homme : l’enfance, la jeunesse, 
l’âge viril et la vieillesse. A l’aide d’une fiction ingénieuse*, il résume les 
luttes, les progrès, la fortune et la décadence de Rome ; et réalisant une 
abstraction, il crée un personnage vivant dont on. suit avec plus d’intérêt 
et de clarté les héroïques aventures. 

Appliquons au peuple des Yénéties la pensée de l’historien latin : et 
nous dirons, avec plus de raison peut-être, qu’il eut & traverser quatre 
âges, dans une longue vie de vingt-deux siècles environ, dont la moitié 
seulement appartient à l’histoire de Venise proprement dite, bien que la 
première ne lui doive pas rester étrangère (1). 

Le premier, celui de l’enfance, surpasse de beaucoup les autres en 
étendue et, remontant l'ère chrétienne, commence à la fondation de la 
république romaine, après l’expulsion des Tarquins, pour finir à l’élec¬ 
tion du premier doge, Paul Anafeste, l’an 697. 

Le deuxième âge, celui de la jeunesse, s'arrête-à l’un des plus brillants 
faits d’armes du moyen âge, la prise de Constantinople par les croisés et les 

(i) L’histoire de Venise fait certainement partie de l’histoire des deux Vénéties; 
«nais la ville n’ayant commencé à être connue comme capitale qu’au x« sieste, il est 
évident que les faits antérieurs à cette époque sont étrangers au cadre que nous 
avons choisi. Le nom des Véuètes reste inconnu des Romains, jusqu’au temps d’An- 
«ibnl ; el l’élection du premier doge Paul-Lucius Anaphestus, citoyen d’Héraclée, est 
rapportée par différents historiens à des époques variables, telles que 660, 703, 706 
«t même 713; nous avons suivi l’opinion commune, celle des DandoJo, Giustiniani, 
Sanudo, etc. 
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Vénitiens qui se partagent l’empire d’Orient. Le doge Uenri Dandolo, 
vieillard .aveugle, à plus,de 80 ans, se distingue, dans cette glorieuse en¬ 
treprise,'au poiut d’être désigné comme chef du nouvel empire, dignité, 
qu’il eut la sagesse de refuser (1), 

Le troisième âge, l’âge viril, nous montre la république à l’apogée de 
«a grandeur, et. présente le complet développement de la constitution la 
plus forte et la plus savante du moyen âge. 11 s’étend jusqu’à la ligue de 
Cambrai,en 1508. 

Le quatrième et dernier, l’âge de la vieillesse, est signalé par une série 
de revers, mélés à quelques victoires éclatantes mais stériles, qui font 
pressentir la chute du gouvernement par le traité de Campo-Formido, 
en 1797 (2). 

Avant la conquête romaine et longtemps encore après sa soumission, 
la Gaule Cisalpine comprenait, sous le nom de Vcuétie, deux provinces : 
l’une, la Vénétie supérieure terrestre, plus tard nommée Terre-Ferme, 
entre les Alpes, la Lombardie et les lagunes. L’autre, la Vénétie infé¬ 
rieure ou maritime, composée du littoral et d’un nombre considérable 
d’ilots sur la mer Adriatique, aux embouchures du Pô, de l’Adige, de la 
Piave, de la Brenta et du Tagliamento. C’est pour cela que la capitale, 
siège principal du gouvernement, prend les noms de Venetia Venetiarum, 
comme on disait Lugduni Lugdunomm, Parisii Parisiorum dans les 
Gaules; et lorsque les ruines d’Aquiléja, d’Héraclée, de Torcello, de 
Grado, et l’adjonction du,Rialto au groupe d’iles central, eurent fait place 
à Venise, il était tout simple que là cité merveilleuse, sortie du sein des 
Bots comme pour dominer sur le golfe au milieu de la plus grande la¬ 
gune, prit le nom delà province dont elle résumait la puissance, la splen¬ 
deur et la fortune. De Venetia, les habitants de ces beaux rivages firent 
le npm de Venezia, nom mélodieux comme celui d’une ville ionienne (3). 

(1) Le dernier descendant de la famille illustre de ce nom, qui compte André Dan • 
dulo, l’historien, au nombre des doges de Venise (1342), a été,l’amiral Dandolo monde 
nos jours. U y a encore le tjoge Jean Dandolo sous lequel furent fabriqués les ducats 
d’or de Venise, si estimés chez les nations d’Orient. 

(2) Le traité célèbre de Campo-Formio devrait prendre son nom du petit village 
Campo-Formido, près du château de l’asseriano, propriété du dernier doge Ludovico 
Manin, à 15 kilomètres d'Udine; c’est dans le château que fut signé le traité entre 
le général Bonaparte et l’ambassadeur autrichien Cobentzel ; le marquis de Gallo, le 
comte de Mersfeld, M. de Fiquelmont assistaient à la conférence : Dandolo était 
l’agent du gouvernement vénitien; ce Vénitien, de famille bourgeoise, était 01s d’un 
Juif qui prit selon l’usage, eu se faisant baptiser, le nom du patricien qui lui servit de 
parrain. 

• (3) Venise, réduite à 130,000 habitanls, est encore la reine de l’Italie par sa magui- 
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Quant à l’origine du peuple vénète, elle est encore inconnue, malgré 
les recherches des savants et nombreux écrivains qui à des éjtoqües di¬ 
verses ont présenté leurs conjectures, telsque S trayon, Andté Dandolo, 
Gallicioli, Filiasi, Laurent Tiépolo et Daru. Les uns la font descendre 
d’une tribu asiatique, qui 1 habitait la Pannonie (î). D’autres, d’un peuple 
des Gaules, près de Vannes. Plusieurs ont admis une migration des Phry¬ 
giens antérieure à la guerre de Troie, qui aurait fondé plusieurs ville» 
du littoral de la mer Adriatique, aux environs de Padoue. 

Nous n’avons trouvé aucun argument solide en faveur dè l’une de ces 
trois opinions; et, pour notre compte, prenant nos témoignages dans les 
caractères qui distinguent les races, nous ne pouvons nous empêcher de 
reconnaître dans les Vénètes le sang gaulois mêlé au sang pélasgique, 
bien que fortement modifié par celui d’une population indigène, dont l'o¬ 
rigine ne saurait être indiquée avec précision.' 

Quoi qu’il en soit, reportons-nous à la Venise du xv« siècle, lorsque flo¬ 
rissante pas son commerce, protégeant de ses vaisseaux la chrétienté me¬ 
nacée par les armes des successeurs impitoyables de Mahomet, respectable 
par des mœurs simples et austères, elle possédait au loin d’importante» 
colonies, avait des royaumes tributaires, dominait en souveraine dan» 
nos mers intérieures, les seules fréquentées, et comptait 3,345 navire» 
montés par 36,100 marins, un arsenal immense à l’entrée duquel on lisait 
ces mots caractéristiques : Præsidium fidei catholicæ, rempart de la foi 
catholique, renfermait des matériaux dè construction pour des milliers de 


licence et la beauté de ses palais, surtout par sa merveilleuse position sur le golfe ; 
bâtie sur pilotis, au dessus de 150 Ilots, réunis par 300 ponts, elle n’a ni chevaux ni 
voitures; de nombreux canaux, où se croisent des milliers de gondoles en tout sens, 
servent de voies de communication; il y a pourtant quelques rues pavées, mais fort' 
étroites : la Vénétie compte environ 2 millions d’habitants sur 25,000 kilomètres carrés; 
elle est divisée en huit provinces : la langue du peuple est loin d’être un modèle 
d’élégance et de pureté; mais elle se distingue par une grande douceur. 

(1) Strabon rapporte les deux opinions qui donnent aux Vénitiens une origine asia¬ 
tique ou celtique ; la première, plus vraisemblab!e,indique un peuple connu sous le uom 
de Hétâtes ou Fêtâtes, dans la Paphlagonie, province de l’Asie Mineure, voisine de 
la mer Noire ; une troisième opinion, moins accréditée et tout aussi suspecte, désigne, 
pour ancêtres des Vénitiens une tribu sarmate des bords de la Baltique, nommée 
Venedi , Finidi ou Findi. L’historien Filiasi, qui traite ce point historique avec une 
rare érudition, penche pour la première hypothèse, d’accord avec la tradition adoptée 
par Hérodote, sur l'immigration de Scythes Fêtâtes : ainsi, 1 ’Mtinum vénitien se 
retrouve dans un Altino situé en Pannonie, entre le Danube et la Save ; un autre AJ lino 
■existait pareillement dans la Tartarie asiatique, sur les rives de l’Oby, 
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galères, et des chantiers qui occupaient plus de 16,000 ouvriers : la popu¬ 
lation de la ville seule dépassait 300,000 habitants (1). 

En 998, sous le grand doge Pierre Orseolo II, elle fait la conquête de la 
Éalmatie. En 1177, le pape Alexandre III y trouve un asile et une protec¬ 
tion efficace contre les colères de l’empereur Frédéric I er , obligé de re¬ 
noncer à ses prétentions sur l’élection des papes (2). 

En 1202, elle obtient au partage de l’empire d’Orient la moitié de Con¬ 
stantinople, rillyrie, Corfou et une partie des iles de l’Archipel. Eu 1437, 
Plie de Candie tombe en son pouvoir ; en 1489, c'est le royaume de Chy¬ 
pre (3). Le sel de ses lagunes devient l’instrument de sa fortune et l’objet 
d’un immense commerce. Elle approvisionne l’Italie entière, l’Espagne, 
les Gaules et la Germanie. Le roi de Hongrie renonce par un traité h ex¬ 
ploiter ses mines de sel gemme, et les vaisseaux vénitiens portent d’Orient 
en Occident, l’or, les parfums et les richesses de l’Inde en échange de ses 
glaces, de ses cristaux et de ses étoffes de soie. 

La fortune lui a prodigué toutes ses faveurs : écoutons, parmi les mille 
voix qui célèbrent sa grandeur, celle du grave magistrat, le chancelier de 
L’Hôpital : 

« Salve. 

* ürbs antique, potens, magnæque æmula Romæ, 

» Illyrici regina sinus, regina profundi 
» lonici Ægeique et cui dédit Hadria nomen. » 

« Salut, ville antique, puissante, émule de la grande Rome, reine de la 
» mer lllyrienue, reine des mers Egée, Ionienne et de celle qui reçut son 
» nom de la ville d’Hadria (4). » 


(1) Elle s'est élevée à 300,000 âmes en 1509; mais la peste et la famine, ces deux 
fléaux qui vont de compagnie au moyen âge, en ont fréquemment détruit une partie; 
on cite plus particulièrement les années 1348 et 1485. 

(2) A la suite d’une victoire éclatante du doge Ziani sur l’empereur Frédéric, en 
Istrie, Otlwn , lits de Frédéric, fut fait prisonnier et conduit à Venise; abattu par ces 
revers, l’empereur conclut la paix avec Alexandre III, à la suite d’un congrès tenu à 
Venise; elle fut signée le 24 juillet 1177, sous la médiation du doge. 

(3) Catherine Cornaro, veuve de Lusignan, roi de Chypre, lègue ce royaume à 
Venise; la république s’en empare à sa mort, en 1510; mais, de son vivant, elle y 
exerçait déjà l’autorité souveraine ; villes principales, Faipagouste et Nicosie capitale. 

(4) Adria ou Hadria, port fameux, célébré par Tite-Live, Strabon et Pline, doit son 
origine aux Etrusques, qui fondèrent en opposition avec Ie3 Pélasgiens établis à Spiua, 
ville opulente à l’embouchure du Pô, une place de commerce qui devint bientôt des 
plus florissantes. C’est ce port qui donna son nom à la mer dont il était entouré; Adria 
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« lo vidi le piu grande città dell’ Europa : nessiino nella situatiorie, 

» betleza e maraviglia mi fece tanta impressione come.Venezia. » 

« J’ai vu, écrit Pétrarque, en 1332, les plus grandes villes de l’Europe : 
» aucune par sa situation, sa beauté et ses merveilles, ne m’a fait une 
, » aussi vive impression que Venise (l ). # 

Rhodes fut, selon Pindare, la fille de Vénus et l’épouse du Soleil; que 
n’eût-il pas dit de Venise ? 

Un historien non suspect, le génois Faccio, dit en parlant de Venise : 

« Sola Jtalicarum civitatum, nullum unquam dominum, vel domesti- 
» cum, vel externum sibi imperare passa. » 

« La seule ville qui n’ait pu souffrir un maître, soit intérieur, soit 
» étranger (2). # 

Nous ne multiplierons pas nos citations, et nous ne suivrons pas davan¬ 
tage à travers une longue prospérité mêlée de quelques revers, ombres lé¬ 
gères et bientôt dissipées, le laborieux et pénible développement d’une 
constitution jugée avec trop de sévérité. 

On a dit que la défiance et le soupçon furent les principes de sou gou¬ 
vernement; on lui a reproché uu système de délation érigé en loi de l’Etat, 
avilissant à la fois et corrupteur. Nous ne nions rien et nous sommes loin 
d’approuver une politique intérieure toujours appliquée à la répression 
de crimes réels ou supposés. Mais a-t-on mis en balance ces défauts in¬ 
contestables avec les avantages qu’elle présentait et qu’atteste sa longue' 
durée ? Remarquons-le bien : chaque citoyen se croyait le droit et s’impo¬ 
sait le devoir de veiller à la sûreté de l’Etat; en dénonçant les complots 
qu’il croyait apercevoir et les traîtres, il se félicitait de sauver la républi¬ 
que, et la délation lui semblait chose toute simple. 

Ne jugeons pas du passé par le présent, comme il arrive aux esprits 
irréfléchis, dont le nombre est par malheur,si considérable; mais compa- 

est maintenant à 13 kilomètres de cette mer; détruite par les Romains, 213 ans avant 
J.-C- et 1100 ans après sa fondation, elle n’a jamais repris rang parmi les villes de 
commerce. 

(1) Pétrarque la surnomme Aurea; il était l’ami du savant doge André Dandolo, et 
fut l’un des fondateurs de la bibliothèque de Saint-Marc, si précieuse par ses manuscrits, 
en léguant ses livres à la république. 

(2) Un écrivain de nos jours, le comte Duhamel, député, auteur d’une des meilleures 
solutions de la grande question d'Italie, décrit ainsi la prospérité commerciale de Venise : 

• Depuis les rivages de la mer Caspienne jusque dans la Cyrénaïque, sur les bords de 
» la mer Noire, dans celle d’Azof, sur les rives du Pont-Euxin, aux Dardanelles, dans 
» l’Archipel, sur les côtes de Syrie, sur celles de l’Afrique, les Vénitiens avaient des 
» comptoirs où ils échangeaient les produits de tant de contrées diverses, que leur 
» puissante marine transportait jusqu’aux limites du monde connu. » 
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rons l’ensemble du gouvernement vénitien à celui de la plupart des Etats 
de l’Europe à cette époque de confusion, où la barbarie disputait partout 
le terrain à la civilisation renaissante, et nous partagerons l’opinion de 
Montesquieu, qui admirait cette république modèle, pour avoir si bien 
corrigé par ses lois, les institutions de l'aristocratie héréditaire (1;. Les 
qualités d’un peuple, bien qu’altérées, réagissent contre les vtees d’ilne 
organisation civile qui sacrifie le bien public à l’accroissement de la for¬ 
tune de quelques-uns, et les vertus qui avaient fait la prospérité de Venise, 
le travail, la modération et la simplicité des mœurs, la protégèrent long¬ 
temps encore contre les excès d’une oligarchie de plus en plus despotique, 
dont la sévérité, d’ailleurs, ne fut pas sans influence sur le maintien de 
l’ordre et de la sécurité contre l’ambition des familles patriciennes. 

Dans l’origine, chaque lie constituait une sorte de municipalité indé¬ 
pendante, sous un chef unique qui prit le nom de tribun (2). L’impor¬ 
tance des localités rejaillit sur leur gouverneur, et créa par suite des tri¬ 
buns d’un ordre supérieur qui prirent ou voulurent prendre de l’autorité 
sur les autres, dans les relations de diverses natures entre les groupes de 
familles des lagunes. L’association fédérale résultant d’une situation com¬ 
mune à protéger et à défendre contre de puissants adversaires, fut trou¬ 
blée par de fréquentes dissensions intérieures : c’est l’histoire des pre¬ 
mières sociétés; et n’est-ce pas aussi celle de nos sociétés modernes les 
mieux constituées? La jalousie d’abord, puis l’intérêt, éternelle pomme 
de discorde, amenèrent des luttes qui firent comprendre la nécessité d’un 
pouvoir unique et suprême, capable de dominer des ambitions particu¬ 
lières. C’est alors que l’on éleva, sans doute, un des tribuns à la dignité de 
duc ou doge. Le premier, élu en 697, fut Paul Anafeste (3), assisté d’wn 
maître de la milice, sans doute pour que l’autorité de l’un fut balancée 
par l’autorité de l’autre. Le rôle du dernier, chargé de l’exécution, devint 
bientôt prépondérant; et comme les maires du palais en France, celui-ci 
remplaça les doges qui furent, en effet, supprimés. Une courte expérience 

(1) Voyez Esprit des lois, chap. v, lib. vin. Montesquieu fait en plusieurs endroits 
de son immortel ouvrage un éloge sincère des institutions de la république; nous eu 
rapporterons quelques passages des plus saillants. 

(2) Chacune des grandes agglomérations d’iles eut son tribun ; et l’on en compta 
d’abord deux; puis six, douze et jusqu'à vingt-quatre ; leur autorité était proportionnée 
à l’importance des communes qu'ils représentaient, puisqu’on les distinguait en ma¬ 
jeurs et mineurs : ils existèrent encore sous les doges au nombre de deux, et en 
tempéraient le pouvoir. 

(3) Ou a vu que cette date offrait quelques variations dans les écrivains qui se sont 
occupés des origines de Venise, alors au berceau, et bornée au groupe des îles Itéallines. 
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d’un pouvoir sans contrôle en fit sentir les inconvénients et. ’on revint 
aux doges, en leur donnant deqx conseillers chargés de modérer l’action, 
d’un chef toujours disposé à s’emparer du pouvoir et à en abuser. 

Plusieurs siècles se passent ainsi dans une série de tentatives, soit de la 
part du doge, à retenir la dignité ducale dans sa famille; soit de la part- 
du peuple, àlimiter ses attributions et diminuer son autorité. Dans un tel 
conflit, qui se renouvelle à chaque élection, le doge et le peuple y perdent, 
également de leurs droits au profit de la noblesse, qui finit par s’emparer 
du gouvernement en retenant dans un petit nombre de familles toutes 
les charges de l’Etat, dans l’ordre judiciaire, administratif ou exécutif. Si¬ 
gnalons dans cette longue lutte, trois époques principales : la première, 
de 1172 à 1179, voit s’accomplir la substitution du grapd conseil, formé 
de 480 membres élus chaque année aux assemblées, générales de la na¬ 
tion (1) et la création de la seigneurie (conseil de sora par abréviation), 
composée de 6 conseillers, de trois chefs de la quarantie et du doge, qui 
avait cessé d’être nommé par le peuple dès la fin du xie siècle ; la deuxième, 
de 1205 à 1229, complément de la première, achève l'organisation par 
la [création de deux quaranlies civiles (2), la nomination de trois inquisi¬ 
teurs, surveillant la conduite du doge, trois correcteurs ou censeurs 
chargés de proposer les réformes utiles et nécessaires; enfin, l’établisse¬ 
ment d’un sénat de 300 membres, savoir : 60 pregadi (invités), 60 sotto 
pregadi (sous-invités) (3) et 180 citoyens. 

Ces institutions diverses amenèrent dans l’élection du doge une ré¬ 
forme qui ne fut exécutée qu’en 1268. Nous en parlerons tout à l’heure, 
parce qu’elle présente la plus bizarre complication que l’on puisse imagi¬ 
ner, pour déjouer les intrigues des familles aspirant à conserver la di¬ 
gnité ducale comme un patrimoine héréditaire. La quatrième, la plus im- 
» 

(1) Les assemblées générales, de plus en plus rares, sont supprimées de fait, non de 
droit, après Vitale Micheli, de 1272 à 1297 : la restriction du grand conseil, serrata 
ciel maggior c msiglio, composé d'abord de 450 membres portés ensuite à 500, fonda 
l'aristocratie vénitienne, parce qu’il ne put se recruter que dan3 l'ordre des patriciens, 
dont les noms se trouvaient inscrits sur le livre d'or par les soins du doge Gradenigo. 

(2) La quarantie criminelle, instituée peu après la dignité ducale, rendait la, justice 
souveraine; le nombre des affaires croissant, il fut procédé à la formation d'une se¬ 
conde et même d'une troisième quarantie pour les affaires civiles, dans la première moitié 
du xm e siècle. Six conseillers, trois chefs de la quarantie criminelle et le doge for¬ 
maient la seigneurie; la sora, qui agissait tantôt comme pouvoir indépendant, tantôt 
comme pouvoir exécutif, sur les décisions du grand conseil. 

Les pregadi étaient des citoyens appelés par le doge pour faire entendre les 
vœux de la cité : le conseil des pregadi , introduit en 1032 sous le doge Fiabanico, fut 
rendu permanent à la suite des réformes de 1229. 
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portante, consacre le régime dictatorial du conseil des Dii, né de la 
crainte qu’inspire surtout à la noblesse la conspiration de Baïamonte Tié- 
polo, en 1810 (1). On l’établit d’abord pour deux mois. Prorogé jusqu’en 
1311, il est nommé pour cinq ans, puis pour dix. Enfin, on le déclare 
perpétuel en 1335; son pouvoir est immense : il envahit tout, justice, fi¬ 
nances, administration civile ou militaire. C’est lui qui juge Marino Fa- 
lieri et le fait décapiter en 1355, qui dépose François Foscari en 1465, 
après l’avoir cruellement torturé dans la personne de son fils. 

Le règlement de 1268 sur l’élection des doges semble défier toute l’a¬ 
dresse des plus habiles politiques, et n’offrit pourtant qu’un obstacle im¬ 
puissant aux brigues ambitieuses : 30 boules d’or, jetées dans une urne 
qui portait autant de boules qu’il y avait de membres dans le grand con¬ 
seil, étaient tirées par un enfant, et désignaient trente électeurs; sur les¬ 
quels 21 étaient éliminés par le sort ; les 9 restant choisissaient 40 mem¬ 
bres, qu’un nouveau tirage réduisait à 12; ceux-ci en nommaient 25, 
réduits à 9 par un 4 e tirage ; ces 9 choisissaient 45 nouveaux noms, qu’un 
5 e tirage réduisait à 11 ; ceux-ci nommaient enfin 41 électeurs, qui fai¬ 
saient l’élection du doge (2). 

Après avoir donné une idée des complications d’un système de gouver¬ 
nement qui, démocratique dans l’origine, passe entre les mains d’un petit 
nombre de familles et dégénère en oligarchie pire dans le xiv« siècle, 
abordons l’objet principal de notre élude, en cherchant les causes d’une 
décadence déjà sensible au xve siècle, mais surtout manifeste après la 
ligue de Cambrai, qui montra plus encore la faiblesse d’une politique as¬ 
tucieuse et versatile que celle de ses armes. Les historiens en comptent deux 
comme essentielles et de premier ordre, partant suffisantes pour expliquer 
la chute de la république vénitienne. Ce sont : 1° les luttes incessantes et 
inégales d’un côté avec des puissances redoutables, mais plus ou moins 
éloignées; de l’autre, avec des voisins jaloux, ambitieux et intéressés; 

2° Le déplacement des marchés de commerce et des voies ouvertes jus- 

(1) Le conseil des Dix doit sa naissance à la crainte des conspirations; il se rendit 
nécessaire par sa vigilance et son activité; créé pour deux mois, puis pour un an, il 
devient perpétuel en 1535, et acquiert une autorité presque absolue. C’est lui qui jugea 
le célèbre Carmagnola (François Busson), et le lit décapiter en 1432; qui condamna le 
doge Marino Falieri, en 1355, et déposa le vénérable Foscurini, en 1457, qui mourut 
de douleur. 

(2) Les doges furent longtemps nommés par le peuple ; le grand conseil, voulant 
éviter les troubles qui accompagnaient ce mode d’élection, établit plusieurs réglements 
suivant les circonstances, et, peu à peu corrigés ou modifiés, ils firent la base de la 
réforme de 12C8 dont il est ici question. 
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que-là à la marine marchande, qui suivit la découverte du cap de Bonne- 
Espérance par Vasco de Gama et du nouveau monde par Christophe 
Colomb à la fin du xv° siècle et dans la première moitié du xvi e (I). 

Nous les admettons pour ce qu’elles valent, sans les discuter, bien 
qu’elles nous semblent avoir été appréciées au-dessus de leur mérite; don¬ 
nant notre attention à celles qu’on a peu étudiées, soit qu’elles aient été 
jugées de trop peu d’importance, soit qu’elles aient échappé à la critique 
des historiens. 

En premier lieu, nous comptons en cette occasion, comme dans tous les 
cas analogues, deux sortes de causes, les unes matérielles, les autres mo¬ 
rales, et nous n’hésitons pas à placer celles-ci parmi les plus graves, en les 
faisant remonter au rang qu’elles méritent d’occuper. 

Les causes matérielles sont générales, comme celles qui, à l’époque si¬ 
gnalée par les historiens, ont changé la face du monde, parce qu’elles ont 
intéressé toutes les contrées du globe, civilisées ou non ; elles sont parti¬ 
culières quand elles tiennent uniquement à la position plus ou moins fa¬ 
vorable d’un pays, en un mot à des circonstances tout à fait locales. 

Les causes morales, qui ont leur principe dans la nature même des 
sociétés humaines, sont intérieures, c’est-à-dire relatives aux mœurs, au 
caractère de chaque peuple ainsi qu’à la forme de son gouvernement, ou 
extérieures, et consistent dans l’influence des civilisations contemporaines; 
car on sait maintenant que toutes les nations sont à divers degrés solidaires 
les unes des autres. 

Ces deux ordres d’idées ont une telle connexité, qu’il est presque impos¬ 
sible de les séparer dans la discussion ; et cependant nous essayerons de 
borner notre analyse en laissant de côté le point de vue général qui com¬ 
prend l’état de l’Europe au xvi° siècle, pour ne traiter que les faits du pre¬ 
mier ordre, moins bien observés. 

Prenant donc Venise à l’époque de la réforme, nous signalerons la cor¬ 
ruption de la morale publique et l’affaiblissement des ressorts énergiques 
d’une constitution devenue impossible, comme le serait une gymnastique 
vigoureuse à des corps malades ; joignons-y le mépris des lois, la vio¬ 
lation des coutumes anciennes qui en sont la conséquence, et nous au- 

(1) Cette puissante cause de la décadence du commerce vénitien ne saurait être 
niée; mais l’Angleterre, la Hollande, la France, l’Espagne et le Portugal n’étaient pas 
dans une position aussi belle que Venise pour proliler des nouvelles voies ouvertes à 
la navigation; et Christophe Colomb lui-même n’élait-il pas Génois comme Améric 
Vespuce Florentin? Les peuples aussi bien que les individus ont leurs moments de fai¬ 
blesse et d'aveuglement. 
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rons indiqué les premières, les grandes causes morales de ta déca¬ 
dence. 

«Le commerce, a dit Montesquieu, produit la richesse; elle engendre 
» le luxe, et le luxe mène à sa suite la corruption des mœurs et le mépris. 
» du travail (1). » 

Faut-il s’étonner que les Vénitiens, enivrés d’une longue prospérité, 
qu’à peine ont égalée Rome et Athènes, aient perdu leur puissance comme 
elles, après avoir traversé les mêmes périodes de licence et de désordre 
moral? On devrait admirer, au Contraire, la vitalité d’une organisation 
qui opposa une si longue résistance aux progrès du mal ; trois siècles s’é¬ 
coulèrent sans produire ni un Catilina, factieux effronté, conspirant à la 
face du ciel la ruine de la patrie, ni un Sylia, violateur des lois dont il pré¬ 
tend rétablir l’autorité par de sanglantes exécutions, et qui meurt respecté 
à l’égal d’un citoyen sans peur et sans reproche (2). 

Les richesses accumulées dans Venise par l’industrie et le commerce 
avaient changé les mœurs au point que les lois somptuaires, tant de fois 
promulguées, furent lettre morte; le patricien opulent, les marchands dont 
les coffres regorgeaient d’or, ne savaient comment employer leurs im¬ 
menses ressources; c’était à qui élèverait des monuments somptueux, bâ¬ 
tirait des palais, fonderait des hôpitaux ou construirait des églises; l’un 
fournissait les décorations intérieures, les tapis ou les ornements du culte ; 
l’autre fournissait le marbre, les colonnes extérieures et les statues qui en 
décoraient l’entrée : peintres, sculpteurs, architectes travaillent à l’envi 
pour satisfaire des goûts artistiques en rapport avec la fortune de leurs 
Mécènes et l’élégance du siècle de Léon X et des Médicis ; le luxe ne con¬ 
naît plus de bornes, et la corruption envahit tout, jusqu’au clergé régulier 
lui-même ; nous ne parlerons point des ordres religieux, qui offraient le 
spectacle des plus scandaleux excès; qu’il nous suffise de rappeler le pro- 


(1) Si Montesquieu nous rappelle celte maxime tant de fois confirmée par l'histoire, 
il n'oublie pas de nous indiquer les conditions d’un gouvernement fort et durable, bien 
que modéré. 

« La multitude de magistrats adoucit quelquefois la magistrature; tous les nobles 
» ne concourent pas toujours aux mêmes desseins; on y forme divers tribunaux qui se 
y> tempèrent; ainsi à Venise le grand conseil a la législation; les regadi, l’exécution ; 
» la quarantie, le pouvoir de juger; mais le mal est que les tribunaux différents sont 
> formés par des magistrats du même corps, ce qui ne fait guère qu’une même puis- 
» sance.» 

(2) Le peuple aimait le doge et son autorité : il admirait docilement la Hère aristo¬ 
cratie qui se gouvernait avec sagesse et modération, réservant toute la sévérité de sa 
législation pour les criminels d’Etat. 
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verbe cité par un panégyriste de saint Charles Borromée ; on disant en 
Italie : 

Fatti prête e tienti sicuro dell’ inferno (I). 

Pour retenir un peuple penché sur l’abîme, il faut une foi aussi vive 
qu’éclairée (elle manquait alors aussi bien à Venise qu’à Rome et sur le 
continent qui avait; cinq siècles auparavant, envoyé des millions de chré¬ 
tiens à la conquête de Jérusalem), ou bien ce sentiment de dignité natio¬ 
nale que la mollesse d’uné vie de plaisirs avait étouffé. Oublieux des sages 
coutumes de leurs pères, qui avaient interdit l’acquisition de propriétés en 
terre ferme, les'Vénitiens y avaient fondé des habitations princières, loin 
de la ville qu’ils désertaient, brisant peu à peu les liens qui les attachaient 
à la mère patrie. Le temps n’était plus où les doges ne pouvaient sortir 
des lagunes, et ne possédaient, pour échapper aux ennuis d’une résidence 
légale, qu’une maison de plaisance sur la Giudecca (1), île sür le golfe, à 
une grande distance de la terre ferme. 

Les vices d’un gouvernement fondé sur la défiance, la délation et l’es¬ 
pionnage, défendu par la crainte des supplices, apparaissent alors sans 
compensation avec le secret impénétrable qui couvre lés décisions du 
conseil des Dix, les accusations poursuivies sans publicité, les jugements 
arbitraires ou dépouillés des formes qui en garantissent l’indépendance, 
exécutés sans appel, le plus souvent dans le silence des nuits. Quoi qu’il en 
soit, ce pouvoir longtemps respecté, si cher au peuple par les garanties 
devenues illusoires qu’il avait données contre l’ambition des nobles, res¬ 
tait debout, et les doges conservaient une autorité traditionnelle; la riva¬ 
lité des familles qui se disputaient les charges publiques, épiant tous les 
désirs ambitieux, pour en arêter l’essor et les transformer en crime d’Etat, 
offrait après tout un moyen, bien que dangereux, de maintenir la liberté 
par l’équilibre de passions contraires, l’amour du pouvoir et la haine d’une 
concurrence redoutable. Nous osons, sur ces matières délicates et contro¬ 
versées, différer des critiques modernes qui ont trouvé si peu à louer et si 

(1) Le sens naturel de ce dicton vulgaire alors, est qu 'un prêtre doit se tenir plus 
que tout autre en garde contre les peines de l'Enfer : l’auteur de la citation lui donne 
un sens plus sévère pour caractériser la corruption universelle du clergé : il pense 

qu’il sufGsait d’être prêtre pour devenir capable de tout excès.Nous laissons aux 

lecteurs le soin de l’interprétation. 

(2) La Giudecca, ainsi nommée parce qu’elle fut habitée quelque temps par des 
Juifs, qui plus tard eurent leur Ghetto , comme à Rome, et sont maintenant disséminés 
dans Venise sans quartier désigné, a été aussi nommée Spina longa; c’est là que s’é¬ 
lève le palais du doge et la célèbre église il Redemptore dont Sausovino admirait l’é¬ 
légante architecture. 
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fort à blâmer dans le régime aristocratique de Venise (I). La plupart des 
institutions sont respectables et utiles en soi, comme ayant leur principe 
et leur raison d’être dans les besoins d’une société naissante, qui fait con¬ 
courir au bien commun les relations des individus ou des familles placées • 
dans une situation pareille et soumis à une autorité commune; en vieillis¬ 
sant et se modifiant sous i’infiuence des faits nouveaux qui en développent 
les conséquences, elles acquièrent une influence et une force qui ne sont 
pas seulement en rapport avec les services qu’elles ont rendus, mais aussi 
s’accroissent du respect qu’inspirent en général les formes consacrées par 
un long usage; nous avouerons sans doute qu’elles s’altèrent parfois, ou 
deviennent à un moment donné plus nuisibles qu’utiles, en nous réservant 
de faire remarquer qu’il n’en est pas toujours ainsi, et qu’on se hâte trop 
souvent de condamner d’une manière absolue ce qui nous déplaît, pour 
quelques défauts apparents, lorsque des qualités, qu’on apercevrait avec 
plus d’attention ou moins de légèreté, compensent amplement des imper¬ 
fections réelles ou d’une importance secondaire. Le législateur agissait 
pour le mieux en proposant des lois qui tendaient à améliorer les rapports 
sociaux; ce qui permet d’expliquer la répugnance des gouvernements â 
détruire, et leurs efforts pour conserver même ce qui a cessé d’être utile, 
dans la crainte de rencontrer un remède pire que le mal (2). 

L’Etat vénitien eut toujours en grande estime l’étude des législations 
que l’antiquité avait préparées avec tant de sollicitude ; l’Université de 
Padoue, la première dans l’ordre des temps et par le mérite des savants 
professeurs qui s’illustrèrent par leur enseignement, voyait accourir à ses 
leçons la jeunesse studieuse de Venise et y recrutait d’habiles juriscon¬ 
sultes ; nous ne doutons pas que l’une des causes puissantes de la pros¬ 
périté de la république ne se trouve dans cette connaissance du droit, 
qui dicta le code des lois à cette époque le plus complet et le plus sage que 
possédât l’Italie, et à plus forte raison l’Europe du moyen âge; longtemps 


(1) Il ne suffit point de connaître les lois et les institutions d’un peuple pour en 
apprécier le mérite ou les défauts; il faut surtout en avoir étudié les applications sur 
les lieux mêmes, ou dans les familles s’en appropriant les bienfaits ; voyez quelle 
différence du jury anglais au jury français. Et c’est le même principe, pourtant, des 
deux côtés. 

(2) Ecoutons encore sur ce point Montesquieu, notre maître à tous : 

« A Venise il faut une magistrature permanente.,.. Cachée parce que les crimes 
- » qu’elle'punit, toujours profonds, se forment dans le secret et dans le silence.... elle 
» doit avoir une inquisition générale, parce qu’elle n’a pas à arrêter les maux que 
» l’on connaît, mais à prévenir ceux que l’on ne connaît pas (Esprit des lois, liv. h, 
» cliap. ni). » 
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elles furent l’objet d’une admiration respeclueuse ; nulle part elles n’é- 
n’étaient mieux comprises et mieux exécutées jusqu’à la période de déca¬ 
dence que nous signalons; mal observées à la fin du xv' siècle, comme 
nous l’avons remarqué pour les lois somptuaires et l’acquisition des biens 
hors des lagunes, elles furent peu à peu négligées et violées dans leur en¬ 
semble; une infraction en appelle ou en excuse une autre, et c’est ainsi 
que croule un édifice dont les pierres se détachent une à une, lorsque nul 
ne prend soin de les replacer (1). 

La constitution vigoureuse de la république, malgré de nombreux dé¬ 
fauts, eût sauvé Venise, si elle eût pu être exécutée; mais, tombant en des 
mains insoucieuses ou trop faibles, décriée par ceux qui l’avaient, enfreinte 
pour vivre avec plus d’indépendance, méprisée par d’autres qui en voyaient 
les défauts sans vouloir en reconnaître les avantages, que pouvait-elle, soit 
pour améliorer, soit même pour conserver? Une machine qui fonctionne 
mal est plus nuisible que celle qui s’arrête : avec la première, il y a perte 
de temps et de force à la fois; il y a de plus un obstacle qui interdit la re¬ 
cherche d’un moteur plus favorable ; du moins, quand elle a cessé de fonc¬ 
tionner, il n’y a plus de dépense inutile, et, ce qui vaut mieux, on s’oc¬ 
cupe sérieusement de la remplacer. Déjà au xvu e siècle, plus encore au 
xvm e , l’adoucissement des peines, admis par la législation criminelle dans 
presque tous les Etats de l’Europe, a son contre-coup sur le conseil des 
Dix, qui oublie sa devise : Vigilance et sévérité; les ressorts du gouverne¬ 
ment se détendent, le commerce languit, soit qu’il n’ait plus cette con¬ 
fiance et cette activité qui sont les premières conditions de succès dans les 
entreprises aventureuses, soit qu’il ait cessé d’être encouragé par les 
agents d’un pouvoir sans prévoyance et sans énergie; les mécontents, 
devenus plus nombreux, s'enhardissent à braver une autorité qui s’effraie 
de la responsabilité de son action : il n’y a plus de doges décapités, de 
conspirations étouffées par l’intervention d’une police mystérieuse, ni de 
familles exilées ou décimées par de secrètes exécutions; mais les magis¬ 
trats ont perdu l’influence qu’ils exerçaient sur le peuple le plus fidèle aux 


(I) Parmi les jurisconsultes dont le nom est justement célèbre, on cite du xv e au 
jer siècle François Pasqualigo, qui donna à la république une belle collection de mé¬ 
dailles. — Vitale Lando, — Pierre Pasqualigo, — le cardinal Augustin Valier, — le 
cardinal Gaspard Contarini, — Nicolas du Ponte, — Léonard Donato, — François 
et Nicolas Contarini, tous les quatre doges,— Dominique Molin, — Antoine Quirini,— 
Jean Marcanova, — Jean Lorcnzo, — Jean Michel Brulo, — Paul,'J-B. et Jérôme 
Rannusio, — Jacques de Porcia, — les savants Manuzzio, enfin, bien que la liste 
soit loin d'être épuisée. 

TOME I. 4e SÉRIE. — 323 e LIVRAISON. — OCTOBRE 1861 . 20 


Digitized by 


Google 



- 306 — 


• 

traditions et le plus sensible à la distinction hiérarchique des rangs; les 
lagunes deviennent d’insuffisantes barrières contre une aggression étran¬ 
gère : du moment qu’on ne compte plus sur une aristocratie fière et cou¬ 
rageuse, comme elle le fut jadis, pour la défense»du pays, le décourage¬ 
ment a passé dans tous les cœurs ; avec du fer et des bras dévoués, on 
défend une bicoque ; avec de l’or et des milliers de soldats ou de citoyens 
amollis ou mal dirigés, on ne garde pas une grande cité, fût-elle forte 
comme Tyr ou Carthage. C’en était fait de Yenise, qui tombe sans essayer 
la moindre résistance (l). 

Parmi les causes extérieures et générales que nous avons indiquées, et 
qui ne rentrent pas dans notre plan, il en est une pourtant, à peine signa¬ 
lée par quelques historiens, et c’est pour nous un motif de lui rendre son 
importance par quelques considérations. 

L’effet ordinaire d’une longue prospérité est de produire une confiance 
sans bornes, une sécurité complète dans la fortune ; on se croit trop ha¬ 
bile ou trop fort pour redouter les chances de l’avenir; et la supériorité 
manifeste que les temps comme les événements semblent avoir consacrée 
ou reconnue, on l’admet encore, lors même qu’elle a cessé d’exister; on 
oublie ce que peut une concurrence active et intelligente pour combler 
l’intervalle qui sépare la civilisation naissante de la civilisation acquise par 
l’expérience et les travaux de plusieurs siècles. 

Tandis que l’Europe, attentive aux événements qui suivirent les dé¬ 
couvertes des xiv” et xv* siècles, l’imprimerie, la boussole, le passage des 
Indes par le cap de Bonne-Espérance, le nouveau monde, profondément 
agitée au récit des merveilles d’un vaste pays où l’or s’oflre à l’œil comme 
une moisson sans cesse renaissante sous les pas de hardis aventuriers, s’é¬ 
lance tout entière dans les voies ouvertes à son ambition, multiplie ses 
chantiers, construit des navires et fait appel à l’industrie ; tandis que sur 
tous les points, et principalement dans les contrées maritimes, s’élèvent 
des arsenaux et se préparent aux chances d’une navigation lointaine et 
périlleuse les marins intrépides qui vont sur les traces des Bizarre, des 
Fernand Cortès, des Magellan, leurs maîtres et leurs devanciers, que fait 
Yenise, si longtemps la première à courir les hasards des expéditions com- 

(1) Les causes morales ne sont pas sans doute les seules; mais elles nous semblent 
renfermer celles qui pourraient s’offrir à la pensée, comme la jalousie des familles 
appelées aux fonctions éminentes, la mollesse et le découragement des classes bour¬ 
geoises, enrichies par un long commerce, et mécontentes de leur servage politique, 
l’insouciance et le défaut d’instruction des artisans, des ouvriers et des marins, dont 
la condition est la même sous tous les régimes. 
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merciales et guerrières?... Elle se repose, immobile ou satisfaite de sa 
fortune ; elle dort à l’écart, sans souci des affaires, et comme retirée du 
service. Pareil à ces navires qui ont fait leur temps, et qu’on relègue _ 
en un coin obscur de la rade dont ils ne doivent plus sortir, le lion de 
Saint-Marc est devenu vieux (I). Quand l’homme a perdu ses forces par 
l'oisiveté ou la mollesse d’une vie de plaisirs faciles, il retrouve parfois au 
fond du cœur, et dans un moment de péril, un souvenir de son ancienne 
valeur; il se relève de son abaissement par un effort énergique de sa vo¬ 
lonté. Une nation, dans les mêmes extrémités, a plus encore besoin de ces 
^ardeurs et de ce courage pour sortir de la léthargie ; mais un tel réveil est 
bien rare : plus le danger s’approche et s’accroît, moins elle tente de le 
conjurer; faible, on la foule aux pieds sans pudeur; forte, malgré sa dé¬ 
cadence, on l’écrase par une ligue puissante, implacable et acharnée, parce 
qu’elle est intéressée à sa ruine. 

Venise eut donc pu, selon nous, rester libre, heureuse et riche, dans 
de moindres proportions, sans doute; mais qu’importe? La richesse n’est 
pas l’élément le plus essentiel à la prospérité d’un Etat. Qu’avait-elle à faire 
pour conserver son indépendance et se maintenir dans un rang honorable 
parmi les Etats d’Italie ? Elle devait courir au plus pressé, comme un vais¬ 
seau qui, près de sombrer, laisse la route qu’il suivait, jette à l’eau tout ce 
qui le gêne et l’embarrasse, travaille à une seule chose, à combler le vide 
par lequel il va s’engloutir; ne permettant à aucun bras de demeurer 
oisif.—La noble république devait mettre à profit l’expérience de ses ma¬ 
rins, réparer et accroître ses flottes, activer les armements, provoquer aux 
entreprises, en un mot se lancer avec confiance dans toutes les voies ou¬ 
vertes à la vieille Europe ; elle avait des arsenaux, des chantiers, d’habiles 
ouvriers, d’immenses capitaux : que lui manquait-il donc pour soutenir la 
concurrence de l’Espagne et du Portugal, des Pays-Bas et de l’Angleterre, 
de la France et du Danemark (2) ? Ce qu’elle avait accompli pendant plu- 

(1) Sous la domination romaine, qui date de la deuxième guerre punique, vers l’an 
218 avant J.-C., les villes les plus considérables étaient inscrites aux tribus de Rome 
et votaient avec elles dans les assemblées : ainsi Aquiléja (fondée l’an 573 de Rome 
dans le but de protéger les Vénètes contre les Transalpins) était aggrégée à la tribu 
Vétina; Padoue, à la tribu Fabia; Vicence, à la tribu Méneniu; Altinuus à la tribu 
Scoplia; Concordia et Trévise à la tribu Claudia. —Aquiléja subsisterait encore, bien 

- que plusieurs fois détruite depuis Attila; mais le mauvais air des lagunes en a fait 
déserter les rares habitants. 

(2) Nous n'avons qu’à rappeler les excursions nombreuses et anciennes, exécutées 
par des navigateurs vénitiens, tels que Marco Polo, Jean et Sébastien Cabot; aussi bien 
que les colonies disséminées en des contrées lointaines, dont Venise sut si habilement 
tirer parti pour son commerce dans les temps de sa grandeur. Les premières notions 
sur les Indes, dans le xiu e siècle, nous viennent de Marco Polo et de Nicolas Conti. 
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sieurs siècles, ne pouvait-elle pas l’exécuter avec le même succès, et, sans 
prétendre au premier rang, sè placer tout au moins à côté des peuples 
navigateurs qui ont su trouver profit et honneur dans leur courage et leur 
activité. 

Elle devait aussi, à l’imitation de ses glorieux ancêtres, réformer sans 
le détruire un gouvernement tombé dans un discrédit complet, choisir des 
chefs .plus habiles, et remonter les ressorts usés d’une aristocratie lan¬ 
guissante et découragéç. 

Les familles patriciennes eussent répondu à un appel suprême, dans 
l’intérêt de leur propre conservation, étouffé leurs ressentiments, et riva¬ 
lisé de patriotisme; on eût du moins arrêté les progrès du mal, et rien ne 
saurait justifier l’insouciance coupable d’un peuple qui se laisse entraîner 
dans l’abîme qu’il entrevoit, sans faire aucun effort pour l’éviter... Mais 
où nul ne veut obéir, personne n’est digne de commander; où l’on craint 
de trouver un supérieur dans un rival, on ne mérite pas d’avoir un libé¬ 
rateur; la Providence que le faible implore ne redresse pas les torts dont 
nous sommes les auteurs, souvent les victimes ; elle aurait trop à faire ;... 
et puis serait-il juste qu’il en fût ainsi? Nous désirons et nous devons sou¬ 
haiter que tous les peuples soient libres et heureux; c’est le vœu sincère 
et ardent de tout cœur honnête ; toutefois, avant d'être heureux et libre, 
il faut être juste et vertueux; le devoir avant le droit, comme le mérite 
avant la récompense, toujours et partout (1). 

Yalat, membre de b 3 e cbsse. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

COUP D’ŒIL LITTÉRAIRE SUR CHARLEMAGNE, 

ÉPOPÉE DE LUCIEN BONAPARTE, PRINCE DE CANINO, PAR UN MEMBRE DE L* ACADÉMIE 

DES ARCADES DE ROME. 

Le membre de l’Académie des Arcades de Rome dont la modestie se 
voile de l’anonyme est aussi membre de votre Société, ce qui m’autorise à 
vous dire quelques mots de l’important travail qu’il a publié sur le poème 

(l) On sera bien aise de trouver ici la pensée de libération conçue par M. Duhamel 
que nous avons déjà cité, pensée aussi simple que désintéressée : il propose le rachat 
de la Vénitie par l'Italie, à la condition d'obtenir du même coup, sans bourse délier, 
nie de Candie, bien préférable ù la possession pleine de périls d’une contrée qui est 
devenue pour l'Autriche une charge des plus lourdes. L’Autriche serait une puissance 
maritime et n'aurait pas à supporter le fardeau si onéreux d’une armée de 450,000 
hommes, sans cesse occupée à surveiller sa conquête. 


Digitized by v^ooQle 


— 309 — 

de Lucien Bonaparte, travail d’ailleurs dont le côté historique suffirait pour 
lui donner accès auprès de nous. 

M. le baron Van Overstraten entre en matière par cette simple division : 
« Il y a trois choses dans tout poème, l’auteur, le sujet, l’ouvrage; envisa- 
geons-les dans l’épopée du prince de Canino. » Il trace d’abord à grands 
traits le portrait de Lucien qu’il termine ainsi : « Lucien Bonaparte, sage 
antique et gentilhomme moderne, père et citoyen, législateur et frère, 
philosophe et croyant, poète et mathématicien, orateur et astronome, 
l’homme de la patrie, mais l’homme de la nature, Corse par l’énergie, 
Français par l’esprit, Romain par la gravité, né pour la pensée plus encore 
que pour l’action, illustre dans la solitude comme parmi les honneurs, 
digne de figurer par la triple gloire du sang, du talent et de l’infortune 
politique, à l’égal d’un Mécène, d’un Thraseas, d’un Sénèque, entre César 
et Marc-Aurèle, tel est de 1793 à 1840, dans sa vie, dans son caractère, 
dans son génie, tel est devant l’histoire le chantre de Charlemagne. » 

L’auteur donne ensuite un rapide aperçu des grands événements qui 
firent de l’époque du règne de Charlemagne une des phases les plus 
étonnantes de l’histoire de la société moderne ; ce récit a aujourd’hui tant 
d’actualité que vous me pardonnerez d’en reproduire quelques fragments : 
« L’empire d’Occident avait disparu depuis trois siècles sous ia triple action 
du paganisme, des barbares et du christianisme. Goths, Vandales, Huns, 
Francs, Hérules, avaient achevé l’œuvre des Romains, destructeurs d’eux- 
mêmes, et Alaric, Attila, Genséric, Odoacre, avaient sans peine renversé 
ce squelette ambulant auquel l’esprit de Julien, le génie de Tbéodose, le 
bras de Stilicon tentaient vainement de rendre un souffle de vie. Dieu vou¬ 
lait que le monde marchât à d’autres destinées : cela n’était possible que 
sous d’autres maîtres. Du fond de l’Orient, du Nord et de l’Occident il ap¬ 
pelait de nouveaux peuples à des lois nouvelles; — à peine Bélisaire et 
Narsès eurent-ils mis fin au règne des Ostrogoths, illustré par Théodoric, 
mais infecté dans son berceau des erreurs de l’arianisme et incapable, 
• comme le prouvaient deux siècles d’expérience, de guider l’Italie et l’Eu¬ 
rope dans le droit chemin de l’Évangile et de la civilisation, que des bords 
du Danube on vit envahir l’Italie par cette race lombarde, moins corrom¬ 
pue, mais plus fière et plus résistante. » Il lui fut donné de gouverner 
l’Italie pendant un temps plus considérable, d’y détruire les restes du faible 
et perfide empire grec, d’y établir les fondements de la féodalité, afin de 
faciliter la consolidation du pouvoir temporel des pontifes romains et l’in¬ 
fluence politique, si nécessaire et si utile alors à l’Église chrétienne. — Ce 
grand dessein de la Providence s’accomplit au moment Où le paganisme 
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étant mort, et la fureur des premières hérésies éteinte, le christianisme 
véritable avait conquis l’Italie, les Gaules, la majeure partie de l’Angle¬ 
terre et de la Germanie, les meilleures contrées de l’Europe et précisément 
la partie du monde appelée à être la maîtresse de la civilisation chrétienne. 

11 s’acheva par les mains d’un peuple jeune, vigoureux, jamais esclave, 
plein de sentiments élevés, instrument dans l’avenir et exécuteur des con¬ 
seils les plus salutaires à l’humanité, je veux dire par la main des Francs. 
—La puissance lombarde, violente, oppressive, dévastatrice, conquérante, 
était odieuse à l’Italie et particulièrement au peuple romain. L’un des der¬ 
niers rois lombards Luitprand, prétendait conserver par droit de conquête 
sur les Grecs, l’exarchat de Ravenne et la Pentapole adriatique ou marche 
d’Ancône. Pour combattre ces prétentions et arrêter les progrès d’un tor¬ 
rent qui menaçait Rome elle-même, le pape Grégoire III s’adressa dès 
l’an 741, au vainqueur de Poitiers, à Charles Martel ; les fermes avis de ce 
héros suffirent pour contenir le chef lombard. « Dans cette révolution, dit 
l’auteur de Charlemagne dans sa préface, la ville de Rome, qui se trouvait 
heureuse sous l’autorité paternelle de ses pontifes, ne voulut plus recon¬ 
naître d’autres souverains-,» — mais Astolfe, successeur de Luitprand, 
ne tint aucun compte du suffrage des Romains ni de la politique étrangère. 
Le droit du plus fort lui semblant le meilleur et étant en effet le seul sur 
lequel il pût se baser, il passa l’Apennin et ravagea les terres romaines 
jusqu’aux portes de Rome. Dans l’impuissance de l’empire d’Orient, la vo¬ 
lonté des Romains et le soin de leur défense déterminèrent les papes à 
recourir aux armes des Francs. » Le baron Yan Overstraten, après avoir 
narré la suite des événements et la victoire de Pavie, où l’armée de Didier 
fut taillée en pièces, ajoute : «< Charlemagne, dans sa conquête, résumait et 
devançait son siècle ; il était l’homme du seul progrès moral et politique 
possible en ce temps. Il substituait ou tout au moins unissait le gouverne¬ 
ment de l'esprit au gouvernement de la force matérielle, souvent aveugle 
et barbare ; il fondait le droit public du moyen âge. Charlemagne à Rome 
rend possibles Grégoire Y1I et Henri IV à Canosa, Urbain II à Clermont, 
Alexandre III et Frédéric Barberousse à Venise, Innocent III et Frédéric II 
en Lombardie, les croisades, les communes et la liberté de l’Europe mo¬ 
derne. » 

A la partie purement historique succède la partie littéraire, dans laquelle 
le baron Van Overstraten analyse et juge le poëme en même temps qu’il le 
compare avec des œuvres semblables et notamment avec celles de la 
littérature italienne. Cette partie de son travail est pleine d’intérêt, 
je voudrais reproduire ici ses belles pages sur le Dante; mais la poésie 
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n’est pas de notre ressort; je dois donc me borner à donner, d’après le tra¬ 
vail de notre collègue, une idée du poëme de Charlemagne : « Le triomphe 
de l’Église de Rome par le bras de Charlemagne, tel est le fait choisi par 
Lucien Bonaparte pour le cadré de son poëme; autour de ce grand événe¬ 
ment il a groupé avec un art remarquable, des obstacles et des secours.» 
Après avoir énuméré parmi les obstacles la passion de Charlemagne pour 
Armélie, fille du roi des Lombards, la vengeance de cette concubine répu¬ 
diée, la discorde entre les amis et les paladins du roi des Francs au sujet 
d’Adelinde, femme légitime, la guerre civile que provoque en Aquitaine 
Laurence, femme de Carloman,- frère du héros, et la haine cruelle et per¬ 
sévérante de Satan; et, parmi les secours, un seul peuple, les Francs, quel¬ 
ques preux, un écrivain, Eginard, une femme qui prie dans un cloître, un 
faible pontife qui s’efforce de relever les murs de la ville éternelle, et Dieu 
promettant la victoire à son Église, il ajoute : « Dans un plan de cette 
étendue les limites disparaissent, les proportions sont vastes, les passions 
prennent une force, une grandeur, un intérêt doubles, la lutte terrestre 
peut se prolonger, se compliquer, se développer à l’infini parcequ’ejle n’est 
que le contre-coup de la lutte surnaturelle... Au surplus, Lucien Bona¬ 
parte, esprit rigoureux et indépendant, homme de raison et homme d'ima¬ 
gination développe toutes les phases de la lutte avec une richesse d’analyse 
qui n’offusque en rien la lucidité de sa marche, la majesté de l’ensemble, 
et qui le ramène par le dénoûment même à son point de départ : de ce 
grand fracas de peuples et de rois, s’entre-détruisant pour la conquête de 
Rome, Charlemagne reste seul avec Dieu. » — Peut-être est-ce ce qui a 
fait dire à lord Byron, entretenant M me de Staël du poëme de Lucien: 
« Depuis la Jérusalem, on n’a rien fait de plus beau ; » paroles que le baron 
de Van Overstraten a prises pour épigraphe de son livre. 

Il nous reste à donner quelques-unes des citations choisies par l’auteur 
dont nous analysons le travail. Les vers qu’on va lire ont trait à nos mys¬ 
tères. Parlant des bienheureux dans le ciel, il dit : 

Ils jouissent sans fin du radieux aspect 
De l’Être souverain régulateur des mondes ; 

Eux seuls peuvent percer les lumières profondes 
Qui couvrent le Très-Haut. Saisi d’un saint respect. 

Mon esprit se confond, mon audace s’étonne : 

L'Éternel et son trône 
Dans l’espace infini se cachent à mes yeux... 

Dieu d’Israël, pardonne à mon vœu téméraire, 

Tempère ton éclat, souffre que dans les cieux 
Je t'envisage au moins sous l’ombre du mystère. 
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Les enfants d’Apollon, dans leurs concerts frivoles. 

Ont pu chanter des dieux, ouvrage de leurs mains, 

Et, décrivant les traits de ces fantômes vains. 

Peindre le noir sourcil qui fait trembler les pôles; 

Mais Jéhova, mais Dieu ne se montre qu’aux saints, 

Les débiles humains 

Ne peuvent ici-bas supporter sa présence. 

Que dis-je ? un feu sacré ranime mes accents... 

Il paraît... abaissant jusqu’à moi sa puissance. 

Sous un symbole humain Dieu vient frapper mes sens. 

Symbole d’un Dieu seul et de la Trinité 
Un triangle de feu tout à coup se dévoile 
Sur un nuage d’or, brillant comme l’étoile 
Qui d’une sombre nuit perce l'obscurité. 

Le triangle des cieux fait pâlir la lumière 
Et sur la Vierge mère 
11 réfléchit l'éclat de trois rayons unis, 

Unis et divisés dans une seule essence. 

Émus d’un saint amour, prosternés, éblouis. 

Les anges sont plongés dans un profond silence. 

Voici un autre fragment du poëme : 

La mort de Roland dans les bras d’Olivier, son compagnon d’armes. 

Non loin de Maesca, les monts de Roncevaux 
Se penchent l'un vers l’autre, et leur tête inclinée 
De nuages épais est toujours couronnée. 

Lo pâtre, au pied des rocs, conduisant ses troupeaux. 

Ne voit point les sommets où mugit la tempête; 

Mais, du haut de leur crête, 

L’œil embrasse aisément les détours du sentier 
Que suivent, en bêlant, les brebis chancelantes, 

Et, du sein des vapeurs, le montagnard altier 
Domine du vallon les campagnes riantes. 

De ces lieux élevés, retraites inaccessibles, 

Assis près d'Alraansor, le (ils de Remistan 
A vu tous ses amis dispersés parRoland, 

Ou tombant sous les coups de son glaive terrible. 

Il se lève et s'écrie : « Amis, voici l’instant ! » 

Lui-même, soulevant 

D’un débris de rocher la masse épouvantable, 

Sur la pente du mont la roule avec-effort... 

Elle tombe, retombe, et sa chute effroyable 
Porte au fond du vallon la terreur et la mort. 

Suit la description d’une lutte terrible, de la mort de Roger, des derniers 
efforts de Roland, suivi de son fidèle Olivier; enfin lui-même accablé par 
le nombre va succomber: 
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De rage et de douleur Roland mord la poussière, 

11 voit son bouclier, sa lance en mille éclats : 

II repousse Olivier en bravant le trépas, 

Reprend vers le sommet sa course téméraire. 

Son glaive, tant de fois arbitre des combats, 

En vain arme son bras; 

Sa force l'abandonne, et son heure est venue. 

Au fond de cet abîme il doit finir son sort. 

La montagne s’ébranle, et du sein de la nue 
Tombe le roc fatal, ministre de la mort. 

Le paladin succombe:'Olivier pousse un cri, 

Et soutient de Roland la tète défaillante ; 

Le héros, déchiré par la roche brûlante, 

Presse contre son cœur la main de son ami : 

« Voici mon jour, dit-il, il n’est plus d’espérance. 
Amour, gloire, puissance, 

Tout m'échappe! O mon Dieu! pardonne à mes erreurs; 
Reçois-moi dans ton sein ; couvre-moi de ton aile. 

Et toi, cher compagnon, retiens tes pleurs ; 

Songe à te préserver du bras de l’infidèle. 

J’ai méprisé l’avis dicté par ta prudence, 

Roger, tous nos guerriers sont tombés avant nous : 

Ma fureur a tout fait : ils meurent par mes coups. 

Ami, conserve-toi pour notre belle France : 

Consacre-lui ton bras, ta valeur et tes jours, 

Charles de ton secours 

Aura besoin bientôt... Sois-lui toujours fidèle. 

Dis-lui que je succombe en combattant pour lui. 

Qu'il pardonne à Roland les transports de son zèle. 

Et que dans l Éternel il mette son appi^ 

Olivier, soutiens-moi... je me sens défaillir... 

Si tu revois jamais celle qui m’est si chère. 

Porte-lui mes adieux ; à mon heure dernière, 

Elle est encore l’objet de mon dernier soupir... » 

A ces accents plaintifs, jadis si redoutables, 

De ses jours déplorables 
Olivier croit sentir se brise? le ressort : 

La larme se refuse à sa triste paupière, 

Un sanglot de son cœur s’échappe avec effort ; 

Près du fils de Milon, il tombe sur la terre. 

Le ciel permettra- t-il que la vallée affreuse 
Rende au moins à la France un seul de ses héros ? 
Olivier verra-t-il de ses brillants travaux 
Se fermer sans retour la route glorieuse ? 

Pourra-t-il, quelque jour, d’un ami malheureux 
Remplir les derniers vœux? 
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Non, la mort de Roland repousse la prière : 

Mille rocs meurtriers sont lancés de nouveau : 

Ils roulent en grondant... et sous la même pierro 
Les deux nobles amis ont trouvé leur tombeau ! 

Peu de temps après que Lucien eut achevé le poëtne de Charlemagne, 
Mme Lucien, sous la même inspiration, commençait à écrire son poème 
de Bathilde, dont voici les premiers vers : 

. Muse, loi qui dictais les sublimes accords 

Du chantre harmonieux dont je chéris l'empire ! 

D’un seul de tes rayons viens animer ma lyre 

Et de ma faible voix seconde les efforts. . 

Dis-moi comment Bathilde, esclave infortunée, 

Qui devait des Gaulois changer la destinée, 

Conduite par le ciel, sut captiver Clovis ; 

Comment ce jeune roi, par un saint hyménée 
Déposa sur son front la couronne des lis. 

Ce poëme’renferme quelques morceaux vraiment remarquables; j’aurais 
voulu, si ce n’eût pas été me trop écarter de mon sujet, vous citer la mort 
de Grimoald. 

Comment donc s’était allumé dans la famille Lucien Bonaparte ce feu 
sacré de la poésie ? faut-il l’attribuer à ce que M me Lucien Àlexandrine de 
Blechamp descendait par sa mère de cette famille Grimod de la Reynière 
de Verneuil et de Riverie, dans laquelle Lamartine compte une aïeule ma¬ 
ternelle; qui a donné une épouse au vertueux Lamoignon de Malsherbes, 
l’ami plus que le censeur des lettres au xvm® siècle, et qui s’est éteinte en 
la personne de ce littérateui^gastronome, dont Charles Monselet a donné, 
dans son ouvrage intitulé : les Oubliés et les Dédaignés, un portrait si ori¬ 
ginal et si piquant? non, sans doute, car les lettres sont une république 
sans aïeux et sans postérité; mais la poésie est une fidèle amante qui sourit 
mieux à ses troubadours, à ses bardes, dans la retraite, l’exil et le malheur 
et qui, aux Etats-Unis, en Angleterre, comme sous le beau ciel d’Italie, 
fut l’hôte hospitalière de la famille Lucien. — Remercions doue M. le 
baron Yan Overstraten, de son remarquable travail sur l’œuvre la plus 
importante de Lucien Bonaparte. 

A. Carra de 'Vaux, membre de la 3 e classe. 


ATLAS DE LA BELGIQUE, PAR M. VAN DER MAELEN. 

M. Ph. Yan der Maelen, fondateur de l’établissement géographique de 
Bruxelles, nous a fait hommage d’un Atlas de la Belgique, contenant toutes 
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les routes pavées, ou voies de communication, canaux, chemins de fer, 
avec de nombreuses cotes exprimant les hauteurs de niveau sur la mer, 
villes, hameaux, fermes, etc. 

Ce beau volume, dont la forme dépasse la grandeur des in-folio de la 
dimension la plus considérable, renferme 10 cartes : la première de la Bel¬ 
gique dans son ensemble à l’échelle de les neuf autres des provinces 
* à l’échelle de par suite, neuf fois plus étendues; c’est avec la oarte de 
France, récemment publiée à l’échelle de », un des plus beaux monu¬ 
ments de la science géographique, qui fait à cette époque l’objet des tra¬ 
vaux d’un nombre de jour en jour croissant de sociétés et savants explo¬ 
rateurs sur tous les points du globe; son importance n’est pas seulement 
en rapport avec son utilité, à tous lés points de vue, commercial, éconoifii- 
que, militaire et administratif; elle doit se mesurer surtout à l’exactitude 
et à la variété des documents qu’elle fournit... Si les découvertes dans les 
régions mal connues de l’Afrique et du continent américain, excitent un 
vif intérêt, convenons que les recherches qui nous donnent de notre propre 
pays une connaissance plus complète, ont à la fois plus de valeur et plus 
d’importance ; il est bon de savoir même ce qui se passe aux pôles ou dans 
les déserts qui reçoivent si rarement les visites de nos flottes ou de nos ca¬ 
ravanes ; il est tout à fait indispensable de connaître les lieux que nous 
foulons tous les jours et dont les productions alimentent notre commerce, 
accroissent nos richesses, multiplient les éléments de la civilisation. 

La Belgique, ce royaume heureux, calme et prospère, qui s’éleva sous le 
patronage de la France, ce que l’histoire ne saurait oublier, si la postérité se 
montrait oublieuse ou ingrate, contient 4,500,000 habitants, sur une su¬ 
perficie de 28,000 kilomètres carrés, à peine ; c’est 153 habitants par kilo¬ 
mètre carré ; tandis que la France, vingt fois plus grande, n’en a que 67. 
Elle se divise en 9 provinces, savoir : 

Le Brabant, chef-lieu Bruxelles. 


Flandre occidentale, 

— Bruges. 

— orientale, 

— Gand. 

Le Hainaut, 

— Mons. 

Liège, 

— Liège. 

Limbourg, 

— Hasselt. 

Luxembourg, 

— Arlon. 

Namur, 

— Namur. 


Chaque carte présente des indications précieuses sur la grandeur rela¬ 
tive des villes et des hameaux ; un signe distinctif fait connaître leur rang 
et leur population, et l’on reconnaît leur importance commerciale ou stra- 
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tégique au nombre des routes qui les traversent. Ainsi, prenant pour exem¬ 
ple la Flandre occidentale, dont le chef-lieu est Bruges, ville de 60,000 
âmes, on peut assigner à chaque,ville sa population, depuis 2,000; les 
archevêchés, évêchés et doyennés ne sont pas plus clairement désignés que 
les cures de première et deuxième classe, les abbayes, les prieurés ou les cir¬ 
conscriptions d’un ordre quelconque, judiciaire, administratif ou militaire. 

Les roules sont nivelées avec soin, à petits intervalles ; et sur les vides 
que devaient offrir les cartes des provinces dans les irrégularités naturelles 
du sol, se trouvent dessinées sur de moindres échelles les places fortes, 
les travaux d’écluses, canaux de circulation, tels que Anvers, Tirlemont, 
Hal, Mons, Bruges, Ostende, Tournay, Charleroy, Liège, Huy, Hasselt, 
Maëstricht, Namur, Dinant, Philippeville et vingt autres que nous ne pou¬ 
vons citer. Ce qui n’est pas un des moindres avantages de ces cartes, c’est 
la netteté des signes de tout genre, et des lignes pleines, ponctuées, fines 
et déliées ou larges qui sont tracées sans confusion au milieu des noms 
géographiques. 

Enfin, et pour tenir compte d’un mérite qui manque à la plupart des 
atlas spéciaux, nous ajouterons que les contrées voisines, soit des Pays-Bas, 
* soit de la France, qui font partie de chaque carte et en complètent le cadre, 
y sont représentées avec un soin particulier : nous avons surtout remarqué 
les nombreuses ramifications des cours du Bhin, du AYaal et de l’Escaut, 
ainsique les détails de plusieurs places fortes, telles <jue Maëstricht, Char¬ 
leroy et Ostende. 

L’ouvrage offert par M. Yan der Maelen, est donc une précieuse acqui¬ 
sition pour la bibliothèque de l’Institut historique, comme il est un 
monument géographique de haute valeur, dans une époque déjà remar¬ 
quable en travaux du même genre : nous vous proposons, Messieurs, d’a¬ 
dresser à l’auteur les remerciements qui lui sont dus à ce double titre. 

Y al at, membre de la 3 e classe. 

EXTBAIT DU PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE Dü 25 OCTOBRE 1861. 

La séance est ouverte à neuf heures, M. de Berty occupe le fauteuil; 
M. Gauthier la Chapelle, secrétaire général adjoint, donne lecture dupro- 
cès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. 

M. l’administrateur communique à l’assemblée l’analyse de la corres¬ 
pondance suivante : 

— M. le chevalier Damien Muoni, secrétaire général du gouverneur de 


Digitized by v^ooQle 



— 317 — 


Milan, demande à faire partie de l’Institut historique, sous les auspices de 
MM. le chevalier chanoine Aristide Sala et Renzi. La demande du candidat 
est accompagnée de plusieurs litres imprimés. 

— M. le commandeur Joaquim-Thomas do Amaral, ministre résident 
de S. M. l’empereur du Brésil, près de S. M. le roi des Belges, remercie 
l’Institut historique d’avoir été admis comme membre honoraire. 

— M. Joseph Henry, secrétaire de l’Institution smithsonienne de Wa¬ 
shington, envoie à l’Institut historique les trois volumes que l’administra¬ 
teur avait réclamés comme complément de l’importante collection de cette 
savante compagnie; ces trois volumes sont les ix% x® et xu°; M. Henry a 
ajouté à cet envoi direct qu’il vient de faire à notre société, trois volumes 
in-8°, contenant les comptes d’administration de cette institution, ses rap¬ 
ports en Amérique et à l’étranger, la description des richesses littéraires, 
scientifiques, artistiques et archéologiques quelle possède. L’un de ces 
trois volumes traite exclusivement de la géologie. Enfin M. Henry accuse 
réception de toutes les livraisons de l’ Investigateur. 

— La Société historique et archéologique de Gratz (M. le docteur Galh, 
directeur) envoie à notre société un volume de ses travaux (en allemand). 

— Notre honorable collègue M. Elsley)enverra bientôt à l’Institut histo¬ 
rique la seconde partie de son mémoire sur l’Université de Cambridge, que 
son indisposition l’avait empêché de terminer. 

MM. les secrétaires généraux du Congrès scientifique de Bordeaux ont 
envoyé à l’Institut historique une invitation pour assister à ce congrès qui 
devait avoir lieu à Bordeaux en septembre, M. le Président a nommé à cet 
effet MM. Sédail et Gallès, pour représenter notre Société à ce congrès. 
Réponse a été faite à l’invitation et on a prévenu nos collègues les délé¬ 
gués, conformément à la décision de la dernière séance de l’assemblée 
générale. 

— MM. Cénac-Moncaut et Berry remercient l’Institut historique des 
médailles d’encouragement qu’il leur a décernées. 

— L’Académie impériale des sciences de Dijon envoie à l’Institut histo¬ 
rique un volume de ses mémoires. 

— La Société française de photographie invite l’institut historique à 
souscrire à la loterie de son exposition, ouverte au Palais de l’Industrie. 

— Notre honorable collègue M. Caumont, du Havre, adresse à l’Institut 
historique la copie du rapport qu’il a fait à la Société havraise d’études 
diverses sur la collection de l’Investigateur, dont il a été chargé par cette 
savante compagnie. 

— M. Ferrario, de Milan, nouvellement admis comme membre corres- 
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pondant, fait connaître à notre société que des circonstances impérieuses 
lui défendent de satisfaire aux obligations requises par nos statuts; il le 
regrette vivement; l’Institut historique regrette aussi d’être privé d’uu 
savant dont le talent aurait été utile à notre Société. 

— Notre honorable collègue M.-le chanoine Aristide Sala, envoie à 
l’Institut historique le dernier volume, le quatrième, qu’il vient de publier 
sur la vie et les actes de saint Charles Borromée, archevêque de Milan. 
M. Sala remercie l’Institut , historique de son admission comme membre 
correspondant ; il prévient enfin qu’il vient d’être nommé professeur de 
littérature italienne à l’École royale militaire de cavalerie, à Pignerol 
(Piémont). 

— Notre honorable collègue M. l’abbé Darras est prié de faire un 
rapport sur les quatre volumes publiés par M. le chanoine Sala, offerts 
à l’Institut historique. 

On donne lecture de la liste des livres offerts à l’Institut historique pen¬ 
dant les vacances; des remerciements sont votés aux donateurs. 

Plusieurs membres sont chargés de rendre compte des ouvrages sui vants : 

Travaux de l’Institution smithsonienne de Washington (Etats-Unis), 
ix e , x e et xu® volumes in-4°, et de trois volumes in-8°; rapport par M. Valat. 

Œuvres de M. Ferdinand Luca, rapport par le même. 

Travauxde la Société historique de Gratz (Styrie), rapport par M. Houpert. 

Travaux de la Société archéologique d’Indre-et-Loire, rapport par 
M. Masson. 

La cathédrale d’Albi, par M. Croze, rapport par M. E. Breton. 

Travaux de la Société archéologique de Sens, rapport par le même. 

Ouvrage de M. Raulin, rapport par M. Sédail. 

Dictionnaire arménien-français, par M. Calfa, rapport par M. Renzi. 

On procède ensuite à la nomination d’une commission de la première 
classe, chargée d’examiner les titres de M. le chevalier Muoni. Cette 
commission est composée de MM. l’abbé Darras, de-Montaigu et Gauthier 
la Chapelle. 

Plusieurs membres ont fait observer que dans l’admission des membres 
honoraires réservée à l’assemblée générale, leur classement n’est pas in¬ 
diqué comme on a l’habitude de le faire pour les membres résidents ou 
correspondants. 

L’assemblée générale décide que les personnes qui obtiendront le litre 
de membres honoraires seront invitées à désigner la classe à laquelle 
elles désirent appartenir. 

M. Sédail déclare à l’assemblée qu’il n’a pas jugé à propos de 'repré- 
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senter l’Instilut historique au Congrès scientifique de Bordeaux, auquel il a 
assisté en son propre nom. 

M. Yalal est appelé à la tribune pour lire deux rapports : l’un sur les 
travaux de l’Institution smithsonienne de Washington (xi* vol.) et l’autre 
sur l’Atlas géographique de la Belgique, par notre honorable collègue 
M. Van der Maelen. Ces deux rapports intéressants ont captivé l’attention 
de l’assemblée; ils ont été renvoyés, par le scrutin secret, à l’unanimité, au 
comité du journal. 

Il est onze heures et demie, la séance est levée après la distribution des 
jetons de présence. Renzi. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


— 'Les Civilisations primitives en Orient. Chinois, Indiens, Perses, 
Babyloniens, Syriens, Egyptiens. Vol. in-8“, par M. Louis-Auguste Martin.* 
Paris, 1861.. 

— Explications du zodiaque de Denderah, des pyramides et de la 
Genèse, parle capitaine au long cours Justin Roblin. Broch. in-8». Caen, 
1861. 

— An the imperities of commercial zing with spécial reference to the re- 
sidue insoluble in Delute acids, to sulphur, and to arsenic. By Charles-W. 
Eliat and Frank-H. Storer. 

— Norton’s litlerary letter, comprising the bibliographes of the State of 
Vermontand olher papers of interest, together with a catalogue of rare and 
early-prinled works upon America. Ch. B. Norton, New-York, 1860. 

— Annual report of the Board of Regents of the Smithsoniam institu¬ 
tion, sowing the operations, expenditurcs and condition of the institution 
for the year. Washington, 1860, vol. in-8. 

— Second report of the geological reconnaissance of the middle and Sou¬ 
thern countries of Arkansas, made during the years 1859 and 1860. By 
David Dale onw principal geologist, Philadelphia, 1860, vol. in-8. 

— Travaux de l’Institution smithsonienne. Smithsonian contributions 
to knoweldge, vol ix, in-4. City of Washington, 1857. 

— Sraithsonian contributions to knowledge, vol. x, in 4) City Was¬ 
hington, 1858. 

— Smithsonian institutions to knowledge, vol. xu, in-4. City Was¬ 
hington, 1860. 

— Documenti, documents (en italien) sur la vie et les actes de saint 
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Charles Borromée, archevêque de Milan, publiés par M. le chanoine Aris¬ 
tide Sala, vol. 111 e le iv e et dernier de l’ouvrage complet, in-8. Milan, 1861. 

— Travaux (en allemand) de la Société historique et archéologique de 
Gratz; vol. in-8. Gratz, 1861. 

— Memoria y prospecto sobre la historia de la America méridional antes 
colonias de la Espaûa. Mémoire sur l’histoire de l’Amérique méridionale, 
parM. Louis Nascimbene ; vol. in-8. Paris, 1860. 

— Bulletin de la Société de géographie, août et septembre. Paris, 1861. 
i — Bulletin de la Société fraùçaise de photographie, septembre. Paris, 
1861. 

— Annales de la Société d’agriculture, sciences, arts et belles-lettres du 
département d’Indre-et-Loire ,-centième année, tome xl. Tours. 1861. 

— Berne agricole, industrielle et littéraire de la Société d’agriculture 
de l’arrondissement de Valenciennes, 6 juillet 1861. 

— VIsthme de Suez, journal de l’union de deux mers; plusieurs numé¬ 
ros. Paris, 1861. 

— Nuovo sistema , nouveau système (en italien) d’études géométriques, 
parM. le chevalier Ferdinand de Luca; vol. in-12. Naples, 1847. 

— Bulletin de la Société archéologique de Sens, tome vii, in-8. Sens, 
1861. 

— Mémoires de la Société archéologique de Touraine ; 4 cahiers forment 
le tome xi, in-8. Tours, 1859. 

— Précis sur la critique historique, par Alex. Hahn ; broch. in-8°. Saint- 
Germain-en-Laye, 1861. 

— L'Institut, journal des sciences, parM. Arnault; plusieurs numéros, 
1861. 

— Bulletin de la Société impériale des antiquaires de France, 1 er trimes¬ 
tre. Paris, 1861. 

— Une réforme radicale dans l’enseignement, système synthétique; 
revue de toutes les méthodes; simplification de la grammaire française; 
broch. parJ.-T. Paris, 1861. 

— Monographie de la cathédrale d’Albi, par M. Crozes; vol. in-12, 
Albi, 1861. 

—■ Notice historique sur Tulette (Drôme), parM. l’abbé Vincent; broch. 
in-12. Valence, 1861. 


A. RENZ1, Achille JUBINAL, 

Administrateur. Secrétaire général. 
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MÉMOIRES. 


ORIGINE DE LA MAISON DE SAVOIE. 

I. 

La brillante destinée du roi Victor-Emmanuel II, que l’Institut his¬ 
torique se glorifie de compter au nombre de ses membres protecteurs, 
a attiré l’attention générale, en France et en Europe, sur sa remarquable 
personnalité et sur l’antique et illustre maison souveraine dont il est le 
glorieux rejeton et le chef actuel. 

Petits seigneurs de quelques terres en Savoie, vassaux de l’Empire, ce 
n’est qu’au xi* siècle que les princes de la maison de Savoie commencent 
leur existence politique et leur, système d’accroissement graduel de puis¬ 
sance par conquêtes, mariages, traités, soumissions volontaires, achats, 
échanges, etc., dont l’heureuse réussite les a conduits à la position qu’ils 
occupaient naguère dans l’équilibre européen. 

Ce qu’il a fallu, à ces princes, de courage, de persévérante habileté, de 
qualités éminentes pour grouper autour du noyau primitif de leur souve¬ 
raineté les fractions qui vinrent ensuite l’arrondir, l’histoire le raconte et 
elle a trouvé de savants et illustres interprètes. Aussi, nous ne prétendons 
pas faire ici l’histoire de la maison de Savoie ; mais nous voudrions 
pouvoir esquisser rapidement les principaux traits de cette longue suite 
d’acquisitions territoriales qui constituent le caractère le plus remar¬ 
quable de la dynastie de Savoie. Nous rappellerions en même temps les 
faits saillants que présentent les fastes généalogiques de la plus vieille 
famille régnant actuellement en Europe, et nous rattacherions ces données 
à l’histoire rapide des peuples de la Savoie et du Piémont. 

Leur origine, selon les traditions et selon les historiens ; leur existence 
comme comtes, d’abord obscurs, enfin célèbres et puissants, comme ducs ; 
les cruelles vicissitudes dont les événements les rendirent longtemps le 
jouet, et les retours de fortune qui raffermirent leurs destinées compro¬ 
mises ; leur existence comme rois et leur position reconnue d’abord au 
milieu du système de l’Europe, anéantie un moment par la révolution 
française et par le premier empire, puis rétablie par la réaction de 1814 et 
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de 1815; enfin la nouvelle ère ouverte en 1848, inaugurée par les libertés 
constitutionnelles qui rajeunirent la vieille dynastie, et qui relia plus 
étroitement les peuples subalpins à leurs princes et fit converger vers 
le Piémont, devenu le centre d’attraction de la liberté, les espérances 
et les désirs de tous les Italiens; voilà ce que nous nous réservons 
d’exposer un jour, en nous contentant aujourd’hui de rapporter briève¬ 
ment les opinions et retracer les incidents les plus saillants sur l’origine 
de ces princes illustres à tant de titres. 

II. 

Gomme presque toutes les origines des souches he'roïques du moyen 
âge, celle de la maison de Savoie se perd dans l’ombre du passé ou peu 
s’en faut. A cette époque où les études historiques étaient étrangement 
négligées, les historiens fouillaient peu les vieux documents enfouis dans 
les caves des donjons. Ils bornaient leurs récits à la reproduction des 
légendes et des traditions que les vieillards tenaient de leurs pères et 
qu’ils contaient, en les enjolivant, à leurs .petits-enfants et aux histogra- 
phes de cours. Au xvn* siècle seulement, commencèrent de3 recherches 
intelligentes; elleslfurent continuées pendant le xvm e , et de nos jours elles 
ont été poussées aussi loin que possible par des savants du plus haut 
mérite. 

Nous passerons rapidement sur ce curieux champ de bataille historique 
et nous exposerons les opinions qui réunissent en leur faveur le plus de 
probabilité. 

On le sait, Humbert aux-blanches-mains est la tige incontestée de la 
maison de Savoie. Longtemps les historiens et, avant eux, les légendes, 
lui assignèrent pour père un Bérold, Berthold ou Gérold qui l’aurait 
précédé dans la domination seigneuriale qu’il exerça sur quelques châ¬ 
teaux et terres de la Maurienne d’où sortait Bérold. That is tlie question. 

Mais Bérold a-t-il réellement existé ? — Et enfin, s’il n’a pas existé, - 
d’où sortait Humbert aux-blanches-mainsl Reportons-nous à l’époque de 
la mort du lâche Rodolphe III, dernier roi de Bourgogne, en 1032. Ce 
prince avait, depuis plusieurs années, abdiqué en faveur de l’empereur, et 
avant de mourir il lui envoya la lance de saint Maurice et les insignes de 
sa royauté. Conrad le Salique était donc devenu souverain de la Bourgo¬ 
gne ? mais un immense et profond travail de réorganisation succédait à 
l’anarchie et à l’âge de fer des deux siècles précédents ; la féodalité avait 
pris racine et poussait ses branches. Mais laissons la parole à un historien 
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Savoisien qui, avant nous, a résumé ces débats avec la largeur de vue qui 
lui est habituelle. 

C’en était fait de la vieille monarchie des Burgunden ; les empereurs 
d’Allemagne ne devaient plus en porter la couronne que comme une 
vaine ostentation; car ils devenaient impuissants à réprimer l'élan général 
vers un nouvel ordre de choses, où toutes les nationalités allaient 
chercher à se constituer. 

Il surgit alors du sein du royaume une foule de petites souverainetés 
héréditaires, sous la simple mouvance de l’Empire. Les successeurs de 
Conrad contribuèrent eux-mêmes à en accroître le nombre par la facilité 
avec laquelle ils accordèrent la jouissance des droits régaliens aux prélats 
de la Bourgogne. L’archevêque de Lyon reçut le titre d’exarque ; l’arche¬ 
vêque de Besançon et les évêques de Bâle, de Genève, de Lausanne et de 
Belley, celui de prince de l’Empire; l’archevêque d’Embrun, celui de 
prince; et l’archevêque de Vienne, avec les évêques de Valence, de Gap, 
et de Die, portait la qualité de comte. 

La féodalité commence à s’organiser au sein du désordrè et de Panàf- 
cliie; il se fait un travail incessant de dissolution qui, chaque jour, tend à 
morceler le royaume. 

Vers le commencement du xi e siècle, au milieu des souverains qui Sé 
partagent l’héritage du dernier des Rodolphiens, on voit apparaître les 
ancêtres des princes de la maison de Savoie. D’abord obscurs possesseurs 
d’un roc de la Maurienne, ces princes voient peu â peu s’évanouir tous 
ces petits monarques de la féodalité qui les entourent; et tantôt par les 
armes, tantôt par un traité, ici par une acquisition ou un échange, là 
par un mariage ou d’habiles négociations, ils finissent par réunir sous leur 
sceptre, au bout de quelques siècles, les États qui forment aujourd’hui la 
monarchie sarde, tant en-deçà qu’au-delà des Alpes. 

. La tradition raconte qu’un soldat de fortune, guerroyant par monts et 
par vaux, appelé du nom romantique de Bérold, jeta dans les gorges de la 
Maurienne les fondements de la monarchie de Savoie. Pareil au filet d’eau 
que la main d’un enfant détournerait ou qu’un rayon de soleil peut tarir 
et qui devient peu à peu un fleuve majestueux par son impétuosité et les 
éclats de sa grande voix, ce hardi aventurier, premier de son nom, trace 
avec son épée, dans des rocs sauvages, un chemin que ses descendants 
suivront à travers les siècles. Pareil au roi des airs (1), il construit son 


(l) Le comté de Maurienne porte ; d’or à l’aigle de sable (ftoto de l'auteur du itlé- 
oire). 
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aire au sommet des pics les plus inaccessibles, et ses aiglons, deveiius 
forts, donnent la chasse aux aigles des Césars (l). » 

De quelle race obscure ou célèbre était Bérold? ici, commence le 
premier désaccord des historiens. Les uns le firent descendre d’un 
Frédéric, comte de Maurienne, sous le roi Pépin, en 752; d’autres, d’un 
Mainfroi, comte de Milan, en 894. Louis Délia Cliiesa lui assigne pour 
origine Anschaire, marquis d’Ivrée, en 850. Chifflet l’a cru issu d’Hubert, 
duc du pays d’entre le mont Jura et le mont Jou; il était frère de 
Thiedberge, femme de Lothaire, roi de Lorraine et de Bourgogne, en 
l’an 859. 

Vers la fin du xvi 6 siècle, l’un des plus grands princes de la maison de 
Savoie, voulant parvenir à l’Empire, imagina une généalogie qui lui 
donnait pour bisaïeul Vilikind-le-Grand, duc de Saxe et d’Angrie, issu 
lui-même de Ségueard, roi des Saxons. 

Celte opinion, acceptée aux xvi e et xvn e siècles par une foule d’historiens, 
fut surtout développée et soutenue par Guichenon, qui donna pour père à 
Bérold, Hugues de Saxe, créé par son cousin, l’Empereur Othon-le-Grand, 
gouverneur et marquis d’Italie. Bérold lui-même aurait été marquis d’Jtalie 
et lieutenant-général du royaume de Bourgogne, sous Rodolphe III, qui 
le fit comte de Savoie et de Maurienne. Son fils Humbert I er aurait joint 
aux domaines paternels les seigneuries du Chablais et du Valois. 

Voici, du reste, l’arbre généalogique de Bérold, d’après Guichenon : 


Vitikind-le-Grand, duc de Saxe et d’Angrie. 

I 


Wigberg, duc d’Angric. 


Brunon, duc de Saxe. 

I 

Thierry, duc de Saxe. 


Walpert, duc fl’Angrie. 

I 

Immed, duc d’Angern, qui épouse Hinne, 
comtesse de Cliiren. 

I I 

Sîatliilde, qui épouse Henri l’Oiseleur, Hugues, marquis d’Italie, 

empereur. 

! I 


Othon-îe-Grand. 

I 

Olhon 11. 


Bérold, marquis d’Italie, comte de Sa¬ 
voie et de Maurienne. 

I 

Humbert aux-Blanches-mains. 


Les preuves de la fabuleuse extraction de Bérold étaient prétendues 
irréfragables : « il faut suivre, dit un vieil auteur, le sentiment général 


(t) Joseph Dessaix. La Savoie hislor . et pittor pag. 178. Chambéry, 1864. 
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dé plus de quâtre-vingis historien?, tant français qu'allemands, italien? 
et savoyards; l’autorité des manuscrits) les anciennes armoiries de Savoie 
et celles de la maison de Saxe qui avoue les ducs de Savoie pour ses 
parents, comme sortis d’une même lige; et qu’aux rangs, séances et voix 
délibérative qu’ils ont aux assemblées et diètes impériales, comme les au¬ 
tres princes de l’Empire, ils sont incorporés avec la maison électorale de 

Saxe (1). » - 

En ajoutant à ce qui précède les termes qu’on a cru lire dans un chro¬ 
niqueur italien du xu e siècle, où Humbert 111 est appelé : cornes Hubertus 
de Saxoniâ filins quondàm comitis Amedei qui dicitur cornes de Mau - 
riennâ , et les expressions dont le duc Louis (144^) se servit à l’occasion 
du mariage de sa fille avec le prince de Saxe (2), l’arsenal des preuves de 
l’existence de Bérold comme comte de Savoie, s’étale au grand complet. 

Depuis longtemps cette opinion est entièrement abandonnée. Le pré¬ 
tendu fondateur des châteaux d’Hermillon et de Charbonnières (3), le 
héros des guerres de Suse et d’ivrée a « disparu de nos annales avec son 
existence problématique et sa vie aventureuse semée de récits merveilleux. 
L’histoire est déshéritée des chroniques du bon vieux temps et des 
légendes fabuleuses. (4) » 

Dans une question environnée de tant de nuages, les historiens se 
distinguèrent par la diversité de leurs opinions. Bérold ne fut pas même, 
au temps de Guichenon, admis à l’unanimité. Du Chêne croit Humb°rt 

(1) Thomas Blanc. Histoire de la maison de Savoie , nouv. édition, Turin, 1778, 
pag. 18. 

(2) « Nosque et nostras qui ab inclytà domo Saxonià orlum traximus renovare et ea 
quæ longæo ætatis progressus distinxit, auclore Deo reunire confidentes, etc. • 

(3) Les ruines du château de Charbonnières dominent le bourg d'Aiguebelle, dans la 
basse Maurienne. Ce château devint célèbre plus tard, et Aiguebelle fut la capitale des 
premiers comtes de Savoie. Quand à Hermillon, près de Saint-Jean-de-Muurienne, il 
est vrai qu'on l’appelle dans le pays la tour de Bérold; mais cela vient sans doute de 
la croyance où l'on a été longtemps que Bérold l'avait fondé.. On sait aujourd'hui que 
la tour d’Hermillon (armoire, armorium , armariolum) était déjà très-ancienne au 
temps de Boson qui en fit don à l'évêque de Maurienne en 879 (la donation existe à la 
bibliothèque de Carpentras, n° 75.) 

(4) Pour en finir avec Bérold, nous citerons un manuscrit de deux chanoines 
d'Annecy (de Rivas et David), intitulé : Dissertation sur une médaille, ou pièce de 
monnaie de Gérard, duc de Bourgogne, dans laquelle on donnera des preuves que ce 
prince était comte d'Alsace, de Dambourg et d'Egesheim, frère de saint Léon IX et 
neveu de l’empereur Conrad; qu’il descendait de ligne directe, de mâle en mâle, de 
l'empereur Charlemagne, et enfin que c'est le même que les chroniques de Savoie ont 
célébré sous le nom de Gérard et de Bérold, qui fut gouverneur et ensuite duc souve¬ 
rain du royaume d'Arles et de Bourgogne,. 
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aux-blanches-mains fils de Hugues roi d’Italie et duc de Provence (1). 
Le président de Boissieu le fait naître des comtes d’Albon en Dauphiné. 
Alphonse Del Bene et deux auteurs après lui ont soutenu qu’il était neveu 
lie Hugues Capet (2). 

Nous arrivons aux opinions qui ont réuni le plus d’historiens sérieux et 
érudits, celles par conséquent qui présentent le plus de probabilités. 

III. 

A l’époque du démembrement de l’Empire de Charlemagne, les pro¬ 
vinces furent constituées en royaumes au profit de leurs gouverneurs. 

Examinons les phases de cette période de dissolution dans la France 
orientale et en Italie. 

L’ïmpereur Charles-le-Chauve, revenant d’Italie en France, meurt dans 
pn village de la Maurienne en 877. « Charles-le-Chauve avait emmené le 
pointe Boson dans son voyage en Italie, il l’avait élevé au rang de vice roi 
de Lombardie et nommé sous-lieu tenant dans le royaume de la haute 
Italie (876). Ce monarque ayant encore réuni la Provence à ce gouverne¬ 
ment j le comte Boson dominait en maître des deux côtés des Alpes, et il 
pe manquait à son autorité souveraine ni le titre ni les honneurs de la 
royauté, 

Cet homme habile et entreprenant, devenu célèbre dans l’histoire à 
plus d’un titre, avait dû les commencements de sa haute fortune au 
mariage de sa soeur avec Charles-le-Chauve. 

Comblé de faveur par ce monarque qui l’avait élevé jusqu’à lui sur les 
marches du trône, il ne lui restait plus qu’à en franchir le dernier degré 
et c’est à lui qu’était réservé, par une singulière destinée, de porter le 
premier coup de marteau à l’édifice de Charlemagne, qui allait s’écrouler 
sous les efforts multipliés des grands vassaux de la couronne, et donner à 
l’univers une terrible leçon de plus sur les vicissitudes humaines. 

Louis-le-Bègue venait de mourir (10 avril 879.) Cet événement inat¬ 
tendu fit disparaître le dernier obstacle qui s’opposait au démembrement 
de l’Empire et accéléra la marche des événements (3). » 

Au mois de novembre de la même année, le duc Boson, élu par une 
assemblée de prélats et de seigneurs, était couronné roi d’Arles et de 
Provence par l’archevêque de Lyon. Il ne régna que huit ans et, après sa 

(1) Du duché de Bourgogne. — Histoire de Provence. 

(2) Du royaume de Bourgogne transjurane et cisjurane. 

(3) Jos. Dessaix, sav. hist. et piltor., pag. 112 et 113. 
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mort (il janvier 887), son fils Louis fut appelé unanimement h lui suc* 
céder à la couronne de Provence. 

« Dix mois après la mort du roi Boson, une assemblée de prélats et de 
seigneurs convoquée à Tribur, déposa Charles-le-Gros, qui donnait des 
signes non-équivoques d’aliénation mentale, et le 13 juin de l’année 
suivante (888), ce monarque mourut dans un couvent, pauvre et délaissé; 
Sa déposition et sa mort portèrent le dernier coup à l’édifice de Charle¬ 
magne, et furent le signal de l’entière dissolution de l’Empire. Alors les 
peuples cherchèrent à reconstituer leurs nationalités brisées et se donnè¬ 
rent des rois tirés de leur propre sein (1). » 

Rodolphe, gouverneur de la Bourgogne transjurane, réunit des prélats 
et des seigneurs à Saint-Maurice en Valais, et plaça sur sa propre tête la 
couronne des vieux rois Burgundes; dès-lors le second royaume de 
Bourgogne était fondé (2). 

Son fils Rodolphe II réunit le royaume d’Arles à l’héritage paternel 
(933). Louis l’Aveugle, fils de Boson, était mort en 928 ; son parent 
Hugues, devenu roi d’Italie, deux ans auparavant, revint en Provence 
s’emparer de la couronne qui revenait de droit à Charles Constantin, fils 
de Louis l’Aveugle. Menacé dif côté de l’ftalie par Rodolphe II, Hugues lui 
céda le royaume d’Arles, et le jeune prince fut ainsi dépouillé de ses états. 

La dynastie des Rodolphiens régna 144 ans. Le dernier de ces princes 
fut Rodolphe III, ce roi fainéant que nous avons vu finir chargé du mépris 
de ses sujets et au milieu du nouveau besoin de morcellement qui avait 
atteint la société politique de cette époque. Les prédictions qui annonçaient 
la fin du monde pour l’an 1000, n’avaient pas peu contribué à faire de ce 
roi un dévot imbécile. Il distribua les titres de comtes et les attributions 
du pouvoir temporel aux évêques, et ses nombreuses donations enrichi¬ 
rent considérablement les couvents. La reine Hermengarde, sa femme, 
imitait le trop pieux Rodolphe : elle n’est connue dans l’histoire que pour 
ses donations aux moines. Le mariage de ces deux béats remontait à 
l’an 4011. 

Or, selon quelques historiens, cette reine Hermengarde avait été 
mariée en premières noces avec un comte Manassès. De ce premier 
mariage serait issu Humbert aux-blanches-mains. Charier (3) et Sal- 


(1) Jos. Dessaix, ouvrage cité, pag. 143 et 144. 

(2) Appelé aussi Bourgogne jurane, Bourgogne transjurane, petite Bourgogne on 
Bourgogne supérieure'. 

(3) Etat politique du Dauphiné (Charier). 
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vaiug (1) ont donhé Maûassès pour tige à la maison de Sàvoie : ils 
s’appuient sur un précieux document qu’ils reproduisent. C'est une do¬ 
nation du comte Manassès et de son épouse Hermengarde à Péglise de 
Grenoble, de la ville de Saint-André et de plusieurs autres villages (2). 
On ignore la date de cette donation : il est cependant certain qu’elle est 
de la fin du x« siècle ou du commencement du xi c , de 991 à 1011 (3). 

Le savant M. Cibrario, dans un magnifique ouvrage publié par ordre 
du roi Charles-Albert (4), a adopté et développé celte opinion. Selon 
M. Cibrario, Manassès était probablement comte de Savoie et premier 
époux d’Hermengarde (5). 11 est, du reste, parfaitement établi qu’Her- 
mengarde était veuve et qu’elle avait deux enfants do son premier 
mariage, lorsqu’en 1011 elle épousa Rodolphe III, qui était aussi veuî 
depuis l’année précédente. Rappelons aussi que c’est justement depuis 
cette époque de 1011 que l’on n’entend plus parler de Manassès. 

D’un autre côté, il est prouvé qu’Humbert aux-blanches-mains reçut 
d’Hermengarde (la reine) plusieurs terres en don ; il occupait à sa cour 
un rang très-distingué : tout cela a fait conjecturer qu’il devait lui être 
étroitement lié par des liens de parenté. 

Selon nous, il n’est pas assez clairement démontré que l’épouse de 
Manassès fut la reine Hermengarde (ce nom fourmillait à cette époque), 
ni surtout qu’IIumbert-aux-blanches-mains fût leur fils. Jusqu’à l’époque 
cependant où M. Cibrario mit en avant cette opinion, aucune autre 
n’avait été établie sur des probabilités aussi habilement posées. (6) 

D’autres savants ont cru retrouver cette origine dans les Bosonides, un 
noble sang, puisque l’épouse de Boson, l’aïeule du prince Charles-Cons¬ 
tantin, avait elle-même Charlemagne pour bisaïeul. 

La dynastie du célèbre Boson avait fini « d’une manière misérable, dans 
un fils aveugle et un petit-fils dépouillé de ses états par le gouverneur qui 


(1) De l’usage des Gefs et autres droits soigneuriaux (Denis de Salvaing). 

(2) Saint-André fut détruit au xur siècle par l’éboulement du mont Grenier. 

(3) L’évêque Humbert, qui intervint dans Pacte, était évêque en 991. 

(4) DocUmenti, monetee sigillo, Torino 1833. 

(5) « Ce Manassès est nommé l’un, des premiers entre les princes de Bourgogne, dans 
un parlement que Rodolphe tint à Saint-Gcrvais, près de Genève, l’an 1004. On ne 
trouve de lui aucun acte postérieur à 1011, époque du mariage d’Hermengarde avec 
Rodolphe » Cibrario. Diction, de la Conversation. 

(6) Léon Ménabrea, dans ses Etudes Histor.,pag. 344,pense qu’Humbert-aux-blanchcs- 
roains tenait par des liens de parenté à la famille royale de Bourgogne et qu’il était 
investi de la haute inspection des terres domaniales de la couronne, dans la ligne des 
alpes Cottiennes, grâces et pcnnines. 
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avait été préposé à l’administration du royaume depuis la cécité de 
Louis (1). Selon quelques historiens cependant, cette dynastie, qui s’é¬ 
teignit sans bruit, reparut, faible d’abord, grandit insensiblement, prit 
rang plus tard au milieu des grandes maisons de l’Europe et donna nais¬ 
sance, après neuf siècles d’existence politique traversés par des époques 
de fautes, de revers, de travaux et de gloire, à un enfant du nom de 
Yictor-Emmanuel (2). » 

Ce système ne manque pas de probabilités; à notre avis, de tous ceux 
que nous avons énumérés jusqu’ici, c’est le seul (et en cela, nous sommes 
de l’avis que M. Cibrario accepta ensuite) qui ne répugne ni aux docu¬ 
ments ni à l’histoire. En effet, aucun démenti n’est donné par les chartes 
du x* siècle à cette opinion d’après laquelle Humbert-aux-blanches-mains 
jouissait d’une très-grande considération et d’une haute position à la 
cour de Bourgogne, investi de plusieurs fiefs par Rodolphe III, et par 
l’Empereur qui lui succéda au royaume de Bourgogne, et, malgré cela, 
n’ayant avec Rodolphe ni avec les Empereurs aucun lien de proche 
parenté, Humbert-aux-blanches-mains, disons-nous, devait être issu d’un 
sang illustre et malheureux; ce qui dut être la cause des honneurs que 
lui prodiguèrent les puissants d’alors. 

C’est au xvu e siècle que Dubouchet émit ce système. Au xvm* siècle, il fut 
suivi par Caréna, puis reproduit par le baron de Gingins la Sarra (3). 

Selon ces auteurs, Humbert-aux-blanches-mains était fils d’un autre 
'Humbert (4) lequel avait lui-même pour père Charles Constantin, prince 
de Vienne, fils de Louis l’Aveugle. 

Auguste Caréna (5) conjecturait qu’Ancilie, que l'histoire reconnaît 
pour femme à Humbert-aux-blanches-mains, n’était autre que Anianille 
ou Aniane, fille de Manassès comte de Savoie, et d’Hermengarde, qui 
épousa en secondes noces le roi Rodolphe III de Bourgogne. 

« Cette supposition, dit AI. Dessaix, ne saurait être rejetée sans fonde¬ 
ment ; du reste, le nom d’Ancilie n’était pas rare, car ori en trouve plus 
d’un exemple. » 

(t) Hugues, son cousin, gouverneur de la Provence, puis roi d’Italie. 

(2) Joseph Dessaix. Savoie hist. etpilt., pag. 124. 

(3) Le savant auteur des Mémoires pour servir à l’histoire des royaumes de Provence 
et de Bourgogne, et d’autres travaux historiques remarquables. 

(4) D’Hozier dit : Amédée. 

(5) Mémoires manuscrits d’Auguste Caréna. 
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IY. 

Une dernière opinion ! Il est temps que nous arrivions au bout de ce 
dédale historique où le fil d’Ariane casserait à chaque pas. 

Cette opinion s’était élevée à côté de la précédente ; elle l’avait même 
précédée d’un siècle. Plusieurs écrivains crurent qu’Humbert descendait 
des Bérenger, rois d’Italie aux ix« et x* siècles. Ce n’était plus le sang des 
Bosonides, mais c’était toujours celui des Carlovingiens. C’était le sang 
d’une famille italienne qui coulait dans les veines des princes de Savoie. 

Dès le xvi® siècle, cette opinion fut proposée par Louis Délia Chicsa et 
Jean Bottero, adoptée plus tard par J. Fr. Galeani Napione (1) et rectifiée 
par M. Cibrario (2). 

L’éminent historien renonce à son premier système de descendance du 
comte Manassès, en présence des documents nouveaux dont ses illustres 
travaux enrichirent l’histoire. De nouvelles découvertes faites par 
M, Provana et M. l’abbé Avogadro de Yaldengo, vinrent encore renforcer 
cette opinion. 

Nous ne croyons pas que dans une matière si embrouillée, il eût été 
possible de trouver mieux. 

Mais écoutons M. Cibrario : 

« En attendant les documents (3) qui fournissent la preuve directe de ce 
que j’ai exposé, je crois pouvoir dès à présent, — vu les forts arguments « 
qui se présentent, — conclure que le père d’IIumbert-aux-blanches-raains 
est Othon Guillaume, fils d’Adalbert, neveu de Bérenger II, rois d’Italie, et 
que par conséquent la maison de Savoie, qui, régnant depuis le xi° siècle 
sur une si noble partie de l’Italie, est la plus ancienne souche vivante de 
princes italiens, est aussi la seule dans les veines de laquelle circule 
le sang de Bérenger I er , de Guy, de Bérenger II, et d’Adalbert, rois d’Italie 
et Italiens (4). » . 

, La brièveté que commande le défaut d’espace nous défend de trop nous 
arrêter sur cette question; nous renvoyons aux écrits pleins de sagacité et 
de science de M. Cibrarib, et nous ne dirons que deux mots là-dessus. 
Adalbert fut le dernier de cette vaillante race des Bérenger qui porta la 
couronne de fer. Il descendait des Carlovingiens par sa bisaïeule Gisèle, 

(t) Monnaies piémontaises, comte Napione. 

(2) Storia délia monarchia di Savoja. Memoria chron. egencal. disloria nationale 

(3) Ces documents ont paru depuis. 

(4) Storia délia monarchia di Savoja , pag. 40. 
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qui était fille fie Louis-le-Débonuaire. Il épousa l’héritière du comté de 
Bourgogne : aussi voyons-nous Othon-Guillaume, son fils, privé de l’héri¬ 
tage paternel, figurer grandement en Bourgogne, en possession des 
domaines maternels. Il fut comte et duc de Bourgogne, comte d’Auxerre, 
de Nevers, de Dijon et de Mâcon. Une existence si brillante pouvait-elle 
s’éteindre subitement sans laisser de rejetons après elle? Aussi, nous 
comprenons fort bien que plusieurs écrivains, avant même les décou¬ 
vertes récentes, aient été séduits par des circonstances si favorables à de 
pareilles conjectures. Tout ce que nous savons surHumbert-aux-blanches- 
mains peut s’accorder sans aucune difficulté avec ce système qui le fait 
naître d’un prince puissant et riche, quoique dépouillé de son trône 
italien. 

Nous n’avions pas rejeté absolument ce système, même sans preuves 
convaincantes; et aujourd’hui que M. Cibrario a découvert la certitude, 
pourrions-nous refuser d’y croire? Nous proclamons donc à cet égard 
notre pleine et entière conviction; c’est-à-dire, que toute la certitude 
qu’on peut trouver existe en faveur de cette opinion. 


Y. 

Maintenant que nous avons exposé les idées de si savants devanciers, 
qu’il nous soit permis de mentionner la nôtre, c’est-à-dire celle qui nous 
souriait le plus avant que nous fussions convaincus. Quand il y a si long¬ 
temps que des faits se sont passés, la certitude elle-même présente encore 
toujours quelques ambiguités et quelques lacunes : aussi le certain rede¬ 
vient bientôt le probable. C’est ce qui est cause que nous avons de la 
peine à abandonner notre opinion qu’ Humbert-aux-blamhes-maim pou¬ 
vait fort bien ne descendre de personne. Je sais bien que les maisons 
royales, une fois toutes puissantes, ont besoin d’aïeux, tout comme le 
roturier, devenu plusieurs fois millionnaire, éprouve un vif besoin de 
parchemins et d’ancêtres. Mais il n’en est pas moins vrai que si les innom¬ 
brables écrivains qui, sans preuves, se sont évertués à fabriquer à la 
maison de Savoie une origine plus ou moins illustre, s’étaient contentés 
d’adopter notre modeste système, il n’en est pas moins vrai, dis-je, que 
l’on n’aurait pas perdu un temps précieux que réclament bien des sujets 
plus sérieux et plus humanitaires. 

C’est donc sans croire offenser le moins du monde la dignité de la no¬ 
ble famille que représente aujourd’hui le roi-galant-homme, qui vient de 
placer sur sa tète la couronne des Bérenger, que nous aurions vu Hans 
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Humbert-aux-blanches-mains un heureux autant que brave héros* sans 
parchemins bien authentiques, sans aïeux peut-être et ayant conquis par 
son seul mérite la position qu’il sut assurer à sa descendance. Un peu 
plus haut, un peu plus bas, il faut toujours que l’origine s’enveloppe d’obs¬ 
curité, et il faut souvent que les ancêtres soient d’obscurs aventuriers. 
Remontez un peu plus haut que Robert-le-Fort, et voyez donc d’où vien¬ 
nent les Capétiens. Vérifiez les quartiers de Charles Martel, et trouvez donc 
son origine. 

Un fait constant, c’est qu’Humbert est appelé Umbert, Ubert, Hubert et 
Upert par les vieux chroniqueurs. Or, on le voit apparaître pour la pre¬ 
mière fois dans une charte de 1003; on perd ses traces après 1036. Après 
la mort de Rodolphe 111, un neveu de ce roi, Eudes de Champagne, 
disputa la couronne à Conrad-le-Salique : Humbert aida l’Empereur à sc 
défaire de son rival. Ecoutons M. Ménabrea : « L’historien Wippo parle 
d’un fidèle de l’Empire, un comte Upert, qui, menant à sa suite des bandes 
d’Italiens, vînt combattre le Champenois au bord du Rhône (1). » 

Cette vague appellation du vieux Wippo n’indique-t-elie pas le condot¬ 
tiere, le soldat de fortune ? à moins pourtant que ce ne soit une méprise 
et qu’il ait fait deux personnages (Upert et Humbert) d’un seul et même 
comte Humbert ou Upert. Ilumbert-aux-blanches-mains était comte de 
Salmarène, d’Aoste, de Belley, de Savoie, de Maurienne, etc. 

Il y eut en tout dix-huit comtes, ou marquis d’Italie de 1003 à 1391. 

Le dix-neuvième comte, Amédée Ylll, devint duc par la grâce de 
l’empereur Sigismond en 1416. 

Il y eut quatorze ducs de 1391 à 1675, date de l’avénement du quinzième 
duc, Victor Amédée II, qui devint le premier roi (de Sicile en 1713) et 
(de Sardaigne en 1718). 

Il y eut sept rois de Sardaigne, 1675 à 1849. 

Le roi Victor-Emmanuel II, le huitième, et le premier roi d’Italie 
en 1861. En tout quarante souverains régnant depuis 858 ans. 

Quoi qu’il en soit, le temps des aïeux est passé. Chacun aujourd’hui est 
fils de ses œuvres. Si Victor-Emmanuel est honnête homme et libéral, ce 
n’est pas parce que, mais peut-être bien quoique fils de roi et descendant 
d’illustres ancêtres. 

Charles-Joseph Dérisoud, membre correspondant de la 2 e classe. 

(1) Montmeillan et les Alpes, pag. 12 D. 
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Les jurons des rois de France. 

L’usage de prendre Dieu, les saints ou les objets sacrés à témoin pouf 
affirmer un fait, remonte à la plus haute antiquité ; les hommes, qui 
avaient créé des divinités à leur image, se crurent obligés de leur prêter 
leurs faiblesses, aussi Jupiter et tous les dieux de l’Olympe jurèrent-ils 
par le Slyx. Cet exemple ne tarda pas à se propager, et devint une habi¬ 
tude chez ces conquérants qui devaient léguer à la postérité une législation 
puissante, et les règles fondamentales de l’art oratoire. 

Les jurons ou vilains serments, selon l’expression de Grégoire de Tours, 
étaient en honneur dans la ville des Césars. Les Romains juraient indis¬ 
tinctement par la tête et les cheveux de Dieu (1) et par Hercule, Mars ou 
Apollon. Plus tard, si nous nous en rapportons à Aulu-Gelle, le jurement 
par Castor et Pollux, qui date des mystères Eleusyniens, obtint la préfé¬ 
rence, et sur le Forum, les orateurs le mêlèrent à leurs discours pour leur 
donner une plus grande force. 

i L’industrie, la poésie et le culte avaient des jurons favoris. 

Les laboureurs, les chasseurs et les vendangeurs, juraient par Cérès, 
Diane et Bacchus; les femmes par Junon, les Vestales par Vesta et les 
poêles par les dieux et les cendres de leurs pères : 

Ossa tibijuro per mat ris et ossa parentis! 
s’écrie Properce, et Virgile fait dire à Didon dan?son Eneïde : 

Teslor, cara, Beos et te germana! 

Parfois aussi les anciens prirent à témoin certaines parties du corps des 
personnes qui leur étaient chères; écoutez plutôt le jeune Ascagne : 

Per caput hocjuro, per quod pater ante solebat ! 

Depuis un temps immémorial, le blasphème est qualifié de crime capital 
par les lois canoniques et les ordonnances royales; les livres sacrés nous 
apprennent que les juifs juraient par le Dieu vivant, bien que chez ce 
peuple le jurement fût puni de mort : qui blasphemaverit nomen Domini 
morte moriatur (2). Celte loi, mal appliquée et interprétée par des juges 
iniques, occasionna la condamnation de Jésus-Christ : Blasphemavit : quid 
adhuc egemus testibus ? ecce nunc audistis blasphemiam, quid vobis vide - 
iur ? at illi respmdentes dixerunt : Reus est mortis. (3) 

(1) Ce juron, dont les Romains abusaient, fui interdit par Justinien (Mémoires de 
l’académie des Inscriptions, t. I, pag. 279], 

(2) Levit., cap. xxiv. 

(3) Malth., cap, xxvi, vers. 66. 
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De l’àn 420 à l’an 987, époque qui comprend les deux premières races 
des rois Francs, les princes Mérovingiens et Carlovingiéns se livrèrent aux 
désordres et aux crimes, à l’exception de Pépin le Bref, de Charlemagne et 
de Louis le Débonnaire. C’est sous le règne du faible et malheureux suc¬ 
cesseur de Charlemagne, que nous trouvons la première ordonnance 
contre les blasphémateurs, dans un capitulaire dont le sens légal est em¬ 
prunté aux novelles de Justinien : « Les Blasphémateurs du saint nom de 
Dieu, y est-il dit, seront condamnés au dernier supplice par le principal 
magistrat de la ville, et celui qui connaissant le coupable ne l’aurait pas 
dénoncé, sera également puni de mort. Le magistrat qui aura négligé de 
poursuivre et de faire punir le coupable, encourra l’indignation du prince 
et en sera responsable au jugement de Dieu. » 

Les pièces historiques et les mémoires du v* au xi° siècle parlent des 
jurons des souverains, mais n’eu citent aucun; la série des vilains serments 
royaux ne commence qu’au second roi de la troisième race. 

Robert, fds de Hugues Capet, est le premier roi dont les chroniques ont 
conservé le juron. Elevé dans les sentiments les plus religieux, on le sur¬ 
nommait le dévot (1). Son bonheur était d’aller chanter au lutrin du mo¬ 
nastère de Saint-Denis, le sceptre d’or en main, et les épaules couvertes 
d’une riche chape de soie. Robert jurait : par la foi du Seigneilrl ce fut 
à son instigation qu’eut lieu la formation des idiomes connus sous le nom 
de langue d'oyl et langue $oc. 

En l’année 1180, la royauté prit le véritable caractère monarchique; 
reculant les limites de ses États, et luttant victorieusement contre la puis¬ 
sance féodale, Philippe-Auguste protégea les arts ; et bientôt le style sar¬ 
rasin, improprement nommé gothique, lit oublier par sa légèreté et sa 
hardiesse l’architecture grecque introduite dans la gaule par les Romains. 
A son avènement au trône, Philippe-Auguste, dont le juron était : Foi que 
dois à saint Simeon l publia une ordonnance non moins injuste qu’odieuse. 
Cette ordonnance condamnait ceux qui prononçaient les mots : ventre-bleu, 
sang-bleu, corps-bleu et tête bleue, à une simple amende s’ils appartenaient 
à la noblesse, et à être mis dans un sac et précipités dans la rivière s’ils 
étaient roturiers. 

Louis YIII jurait : par l’âme de mon père t son fils Louis IX, à l’exemple 
des rois ses prédécesseurs qui avaient adopté un juron, s’écriait : par les 
saints de Céans l mais bientôt renonçant à cette coutume grossière, il in¬ 
tima à ses sujets l’ordre de l’imiter. Presque toujours les blasphémateurs 

(l) Dom Bouquet, Recueil des Historiens de France, t, X, pag. 381. 
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recevaient le fouet, puis, le bourreau les attachait à une échelle, les mar¬ 
quait au front avec un fer incandescent et leur perçait la langue. Ces 
châtiments barbares furent modifiés, grâce à l’intervention du pape 
Clément IV, qui adressa en 1266 un bref au roi de France pour l’exhorter 
à être moins sévère envers les jureurs. 

La chronique de saint Magloire (1), en parlant de Philippe le Hardi qui 
autorisa par son silence le supplice de Pierre de Labrosse, ajoute que le 
successeur de saint Louis jurait : par Dieu qui me fit I 

Philippe le Bel, dirigé par l’égolsme, ne consulta que son intérêt, et 
l’amour des richesses fut le mobile qui présida à toutes ses actions. Par le 
col de Dieul disait-il sans cesse. Malgré les services que ce roi rendit à la 
France, l’infâme persécution qu’il exerça contre les Templiers (2) rendra 
sa mémoire éternellement odieuse. 

De par la croix t était le juron de Philippe de Valois ; ce monarque sans 
jugement et sans caractère, imita ses prédécesseurs en cruauté. Ses lettres 
patentes du 22 février 1347, disent que les jureurs seront attachés au 
pilori de prime jusqu’à none, et que des ordures leur seront jetées â la face 
par les spectateurs, après quoi ils jeûneront pendant trente jours au pain 
de douleur et à l'eau de tristesse; de plus, s’il jurent encore, on leur cou¬ 
pera la langue, afin qu'à l’avenir ils ne puissent parler mal de Dieu. 

Les rois Charles VI et Charles VII modifièrent ces pénalités barbares. 

Sous Louis XI, l’habitude de jurer fit en quelque sorte partie de l’édu¬ 
cation de la Cour et de la ville, et d’après les Mémoires de Commines, ce 
roi qui ajoutait le juron pasque Dieu I à ses moindres propos, poursuivit 
les ' blasphémateurs avec un acharnement inouï. Nous lisons dans un 
sermon du prédicateur de Louis XII, Jean Clerèe (3) : «Vousavez entendu 
parler du roi de France Louis XI ; il était fort redouté, et durant son règne 
il existait plus de mille personnes qui préféraient offenser dix fois Dieu 
que d’offenser une seule fois ce roi. » Voici ce qu’écrit un poète du 
temps Q4) en parlant de l’arrestation de méssire Robert d’Estouleville 
prévôt de Paris, accusé d’avoir blasphémé : 

A donc iuriez, maistre Robert ! 

Ican Aduin (5) qui mal appert 

(1) T. U, pag. 226, édition de Méon. 

(2) Voir l'excellent ouvrage de M. Raynouard, intitulé : Monuments historiques 
relatifs à la condamnation des chevaliers du Temple. 

(3) Sermones quadragesimales Joannis Cleree; sermo sabbatipost Cineres . 

(4) Œuvres de Nicolas de Louviers, t. II, pag, 114 et suivantes, édition de 1622. 

(5) Conseiller lay en la Cour de parlem^at, 
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De vostre meschaiut langaigo 
Ce conseiller noble et moult Saige 
Pour vos exploits et iurement 
Vous a résolu bcnoistemcnt 
En la bastille Saincl Antlioine. 


L’imprimerie, découverte à Harlem en 1430 par Laurent Cosler, et perfec¬ 
tionnée dix ans plus tard par Je frère de Jean Gensfleisch dit Guttemberg, 
porta le dernier coup à la barbarie, et provoqua le perfectionnement des 
connaissances humaines. Louis XI activa la marche ascendante de la civi¬ 
lisation, en protégeant l’accroissement progressif de l’imprimerie, et avec 
l’appui de cette protection souveraine, l’art typographique, qui devait 
éclairer le monde, ne tarda pas à s’acclimater en France. 

Charles VIII jurait par le jour Dieu! et son successeur Louis XII, sur¬ 
nommé le père du peuple, disait fréquemment le diable m'emporte ! Après 
la bataille à'Agnadel, un espion vint prévenir ce prince qu’un de ses 
gentilshommes avait blasphémé le nom de Dieu. Amenez-le devant moi, 
dit-il ; le gentilhomme, escorté par des gardes, pénétra dans le pavillon 
royal. Vous avez outragé Dieu par vos blasphèmes, s’écria Louis d’un air 
courroucé ; je vous pardonne pour cette fois, mais si vous y revenez jamais, 
le diable m’emporte si je ne vous punis pas! Aces mots le coupable détourna 
la tête, et le roi s’apercevant qu’il venait de fournir l’exemple contraire à 
ses paroles, ne put s’empêcher de rire. 

François I er infligea aux jureurs les peines les plus sévères alors que foi 
de gentilhomme ! était son juron de prédilection. Nous ne parlerons pas des 
cruels supplices qu’il lit subir aux luthériens, et de ses croyances reli¬ 
gieuses qui n’existaient qu’en apparence, puisqu’il avait embrassé les opi¬ 
nions de Luther et qu’il y renonça pour ne pas déplaire à la cour de Rome. 
Ce souverain, dont plusieurs historiens complaisants ont proclamé les 
hautes qualités, ordonna le 13 janvier 1333 la suppression entière des 
imprimeries dans son royaume, et défendit sous peine de la hart l’impres¬ 
sion de toutes sortes d’ouvrages (1). A l’imitation des Médicis et du pape 
Léon X, François F' attira autour de lui les hommes les plus éminents de 
l’époque, Erasme , Paracelse , Thomas Morus, Machiavel, Jean Echim, 
Agrippa, etc, etc., mais le souvenir des savants et des littérateurs qu’il fit 
périr s’élèvera toujours contre le titre de père des lettres qui fut donné h 
ce roi. 

(1) François I*' ne rétablit l’imprimerie que pour soumettre les ouvrages à une 
censure rigoureuse. 
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Henri II poursuivit les blasphémateurs et les entassa sur la bûcher par 
ordonnance du mois d’avril 1548. A sa mort, François II, qui venait d’épou¬ 
ser la belle reine d’Ecosse Marie Stuart, jura par ces mots : parole de roy! 
le règne de François II ne fut qu’une maladie de dix-sept mois, qui vit se 
renouveler la lutte des Guise et des Montmorency, et les sourdes menées 
de Catherine de Médicis contre la noble et infortunée victime de la reine 
Elisabeth. 

Charles IX jurait : par la mort Dieu! et par le sang Dieu ! Charles, dit 
Brantôme « apprit ce vice et s’y accoustuma si fort, qu’il tenait que blas¬ 
phémer et jurer estait plutôt une forme de parole et devis de braveté et 
gentillesse que péché. » La nuit du 24 août 1572 (1) a gravé en carac¬ 
tères sanglants sur le livre de l’histoire, l’acte infâme dont ce roi se rendit 
coupable. Le 30 mai 1574, Henri III succéda à son frère Charles IX. L’Es¬ 
pagne et la maison des Guise lui imposèrent l’obligation de se déclarer le 
chef de la ligue contre le parti protestant. Les Guise le trahissant malgré sa 
soumission, le mirent dans la nécessité de se réunir à ceux qu'il avait persé¬ 
cutés, et le firent assassiner par un moine fanatique. La destinée de ce 
prince qui vécut dans la débauche et dont le juron ne peut être prononcé 
dans aucune langue, était fixée d’avance ; les ambitieux voulaient gou¬ 
verner la France, et la conduite du roi eût-elle été exempte de reproches, 
le trône devait s’effrondrer sous ses pieds ; ainsi l’avaient résolu l’Espagne 
et les Guise. 

Le couteau de Jacques Clément, humide encore du sang du dernier des 
Valois, ouvrit les portes du pouvoir.suprême à Henri de Bourbon, sur¬ 
nommé par le peuple le Bon et le Grand. Pendant sa jeunesse, le roi de 
Navarre jurait volontiers par les cornes du diable et par la barbe de Dieu! 
le 25 juillet 1593, jour de son abjuration en l’abbaye de Saint-Denis, 
l’archevêque de Bourges, après l’avoir confessé derrière l’autel, lui donna 
le conseil de ne plus prendre Dieu à témoin dans ses jurements. Alors je 
dirai ventre saint gris ! s’écria joyeusement le Béarnais. L’auteur des Mé¬ 
moires relatifs au règne de Henri quatrième [2) ajoute plaisamment à ce 
sujet, que ce saint serait assez difficile à trouver dans les légendes. 

Henri IV modifia- les peines inhumaines établies contre les jureurs, ne 
conservant les punitions corporelles que pour la récidive. Malheureuse- 

(1) Mémoires de l’estât de la France sous Charles IX, t. !, pag. 499-500. — 
Histoire de De Thou. — Antiquités de Paris, par Sauvai. — Comptes et recettes de 
la ville, t. III, pag. 654. 

(2| Vol. IV, pag. 127-128. 
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ment les juges ne suivaient pas le sens des ordonnances, et l’arbitraire les 
guidait dans leurs jugements. 

En novembre 1631, Louis XIII rendit deux arrêts empreints de bar¬ 
barie, et Louis XIY, qui jurait dans les premières anqées de son règne, fit 
paraître un édit non moins cruel contre ceux qui employaient les jurons. 
Le roi soleil ordonna que la langue fût coupée « tout juste » à T accusé 
qui serait surpris en flagrant délit pour la septième fois. 

Le xviue siècle élaborant dan» ses vastes flancs le grand œuvre de la 
régénération intellectuelle, fit disparaître en partie l’usage des jurons. Au¬ 
jourd’hui les classes les plus infimes de la société ont seules conservé celte 
habitude qui tend à décroître de jour en jour, grâce aux mains puissantes 
et civilisatrices du progrès. 

Sous le gouvernement paternel du noble et saint martyr du 21 janvier, 
les blasphèmes reçurent une vaste modification, au mot Dieu, on subs¬ 
titua les syllabes di, dié, dienne et dis. Plusieurs départements conservent 
de nos joursle monopole des jurements. Dans la Haute-Garonne et le Gers, 
le peuple dit : pardi, par dié, (Pardieu !) sandis, (sang de Dieu !) ; en Pro¬ 
vence, tron de l’air (tonnerre de l’air!), iron de dious, (tonnerre de Dieu !) ; 
dans la Gironde, cap de dis (tête de Dieu !) j et toute la France jure encore 
pardieu I parbleu! et principalement par ma foi ! Cependant si les jurons 
de notre époque sont comparés à ceux qui étaient proférés pendant le bon 
vieux temps, le lecteur impartial sera forcé d’avouer que nos aïeux sont 
incontestablement nos maîtres!... 

Léon Hilaire, membre de la 2e classe, 
chevalier de l'ordre royal de Charles III d'Espagne. 

BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


RAPPORT SUR LES OUVRAGES DE MONSEIGNEUR BORGNANA. 

Un de nos plus zélés collègues, Mgr. Carlo Borgnana de Rome a envoyé 
à l’Institut Historique trois brochures, trois dissertations lues par lui dans 
diverses séances de l’accadémie Tibérine. Aucune des trois ne rentre posi¬ 
tivement dans la spécialité des travaux de notre société, mais cependant 
nous pensons que nos lecteurs nous sauront gré de leur avoir consacré 
quelques lignes. La première de ces brochures fait connaître quelques lois 
émanées des pontifes Sixte IV et Pie IV, qui ont précédé la fameuse bulle 
do Grégoire XIII, Quæ publics ulilia, à laquelle la ville de Rome a dû 
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ja plupart de ses embellissements et de ses réglements de voierie ; si les 
bulles de ees trois pontifes ont eu sur Rome une si heureuse influence, 
combien ne devons-nous pas regretter que celle d’un autre pontife bien 
célèbre n’ait point reçu une exécution dont les conséquences eussent été 
d’une bien plus grande importance encore. C’est de celle-ci que traite le 
second mémoire de Mgr. Borgnana. Depuis plus de vingt ans, un ingé¬ 
nieur né à Pérouse, Pompilio Eusebi, avait conçu èt étudié un projet gigan¬ 
tesque que Sixte Quint était bien digne de comprendre. On sait que l’eau 
du Tibre n’est pas potable, et que malgré les immenses travaux des 
ïtomains, malgré ces longues lignes d’aqueducs qu’ils avaient élevés & 
grands frais, mais dont beaucoup sont aujourd’hui en ruines, beaucoup 
des parties hautes de Rome sont privées d’eau potable, et que c’est à cette 
privation que l’on'doit en grande partie attribuer leur dépopulation. 
Eusebi avait reconnu qu’au lieu de laisser l’Anio se perdre dans le Tibre 
à quelques milles de Rome, il était possible d’amener ses eaux abondantes 
et salutaires de Tivoli jusqu’au milieu de Rome, et dans l’une de ses par¬ 
ties les plus élevées. C’était à la place des thermes de Dioclétien, à plus de 
200 pieds au-dessus du niveau de la mer, que ces eaux devaient arriver 
dans un vaste réservoir d’où elles se seraient répandues dans toute la ville, 
et surtout sur les hauteurs arides du Quirinal, du Cœliu, de l’Esquilin et 
du Yiminal. En outre l’Anio eût sur sa route, grâce à un intelligent système 
de saignées, fertilisé la campagne dans tout son parcours de Tivoli à Rome. 
Dès que ce projet fut soumis à Sixte Quint, le grand pontife l’accueillit 
avec empressement et en comprit l’immense portée. Il ne voulut pas 
cependant prendre tout d’abord une décision, et il chargea une cr ftnmia - 
sion d’examiner le projet. Il arriva alors, ce qui arrive presque toujours; 
l’ignorance des uns, l’étroitesse d’idée des autres, suscitèrent une foule de 
difficultés secondaires qui suffirent pour retarder la solution, jusqu’au 
jour où le pape, impatient de ces délais, signa, le 5 janvier 1589, le bref 
Cura sicut acciyimus, par lequel le commencement des travaux était 
ordonné. Sixte Quint mourut l’année suivante, et l’entreprise fut aban¬ 
donnée, et aujourd'hui malheureusement on ne sait ce que sont devenus 
les écrits et les études du savant ingénieur dont le nom eût été immortel 
si ses projets eussent reçu leur exécution. 

Le troisième mémoire de Mgr Borgnana traite de l’organisation des 
hôpitaux. La charité moderne, selon l’auteur, n’a rien de commun avec le 
paganisme ; elle a pris naissance au berceau du Christ, et si elle n’a pas eu 
d’hôpitaux pendant les premiers siècles, il n’en faut accuser que les per¬ 
sécutions auxquelles était en butte la société chrétienne, La paix que 
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Conslantin donna à l’Église, la faveur qu’il accorda au catholicisme, le 
zèle de sainte Hélène mère de l’Empereur, firent qu’entre la quarante- 
cinquième et la cinquantième année du iv e siècle, les établissements de 
bienfaisance publique ou privée surgirent de toutes parts comme par 
enchantement. Les évêques fondaient la plupart de ces maisons, à la tête 
desquelles ils mettaient ordinairement un prêtre; c’est ainsi qu’à Alexan¬ 
drie saint Isidore gouverna l’hôpital sous le patriarche Théophile, et qu’à 
la tête de celui de Constantinople furent successivement saint Zozyme et 
saint Samson. Plusieurs maisons hospitalières furent aussi fondées par des 
particuliers; Julien l’Apostat lui-même continua le mouvement,et peut- 
être l’auteur est-il un peu injuste envers lui, en supposant qu’il ne le fit 
que pour ne pas paraître être vaincu en charité .par les chrétiens. 
Beaucoup d’évêques convertissaient en hospices leurs propres palais, e t 
donnaient ainsi un exemple qui depuis a été fréquemment imité. Après 
quelques mots sur les différentes sortes d’établissements hospitaliers qui 
succédèrent à ces hôpitaux primitifs, Mgr Borgnana arrive à parler de la 
forme matérielle des édifices consacrés à celte destination. 

L’art de les construire, comme tous les autres arts, progressa par le 
temps et l’expérience ; dans le principe on n’eut qu’une pensée : bâtir des 
édifices qui continssent de grandes salles où les deux sexes fussent séparés. 
Personne ne s’inquiétait de savoir si le local était bien approprié. Ainsi 
les mêmes salles recevaient les malades de. toutes sortes et de tout âge, 
les lazarets seuls étaient construits en vue d’isoler les maladies conta¬ 
gieuses^ plus tard, une distinction s’introduisit entre les maladies médi¬ 
cales et chirurgicales, et dans quelques villes des bâtiments distincts leur 
furent réservés. Dans le siècle dernier, et surtout dans notre siècle, plus 
d’intelligence et plus de sagesse présidèrent à la construction des hôpi¬ 
taux, et nous devons être heureux de voir un Italien reconnaître que c’est 
surtout en France que se trouvent des établissements hospitaliers pouvant 
servir de modèles presque irréprochables. Nous ne pouvons suivre l’auteur 
dans la dernière partie de son travail; ce serait sortir entièrement du 
cadre de l ’Investigateur ; nous nous bornerons à dire que les architectes 
et les médécins y trouveraient d’excellentes indications, et des conseils 
pratiques sur les principales conditions de salubrité, de surveillance, 
d’administration des maisons hospitalières; on voit que l’auteur n’est pas 
seulement un écrivain élégant, travaillant au milieu des livres et dans le 
silence du cabinet; on reconnaît aussi le prêtre qui souvent s’est assis au 
c hevel du malade, et qui a pu en étudier les besoins, en recevoir les 
onfidences. E. Breton, membre de la 4 e classe . 
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SUR LE TOME SEPTIÈME DE LA. DEUXIÈME SÉRIE DES MémOUCS de la SOCiété 

des Antiquaires de Picardie. 

Ce volume est orné du cachet des armes de la société, qui ont fait au 
précédent volume et font encore en celui-ci le sujet de dissertations 
savantes et très-ingénieuses, notamment de M. "Vallet de Yiriville, répon¬ 
dant à M. Dufour, auteur de la première. Ce cachet est moderne, il porte la 
date 1836.; il mérite d’être remarqué, parce qu’il n’est pas composé d’une 
manière arbitraire, mais scientifique ; sans prétendre faire une analyse de 
ces travaux, je citerai néanmoins quelques lignes de la lettre insérée en 
notre volume. 

L’auteur avertit que la Province de Picardie et la Nation de Picardie, 
dans le langage de l’ancienne université, ne sont pas choses identiques. 
La Province est le territoire... la Nation est l’une des quatre dont se 
composait l’université : Allemagne, Normandie, Picardie, France. « La 
France, par exemple, embrassait tout le midi de l’Europe. Ainsi, un écolier 
qui venait de Barcelone étudier à Paris, était de la Nation de France , 
tribu de Bourges , car les nations étaient divisées par tribus... La Nation 
d'Allemagne n’embrassait pas seulement la Germanie; elle comprenait 
aussi l 'Angleterre dont elle porta d’abord le nom, l’Ecosse, l’Irlande, la 
Suède et tout le nord de l’Europe... La nation de Normandie seule ne 
représentait que les contrées composant la Province. — Or, la nation 
Picarde se divisait en deux parties subdivisées chacune en cinq tribus. La 
première comprenait la province picarde ou française ; la seconde, les 
Pays-Bas. . » — L’auteur explique comment la province de Picardie 
n’ayant jamais été aliénée de France doit être représentée dans le premier 
compartiment par Vécu de France, trois fleurs de lis, et comment les 
autres sont bien remplis par neuf lions grimpants ; les provinces des Pays- 
Bas formant les tribus ayant toutes des lions dans leurs armes. Or, dit-il, 
« le blason de la Nation Çicarde étudiant à l’Université de Paris en 1513, 
était le blason prédestiné de la société des Antiquaires de Picardie. » Il 
est vrai qu’aux termes du funeste traité de Bretigny, le Ponthieu dut être 
démembré de la couronne en 1361 ; mais les Abbevillois protestèrent, et 
en 1369 ils rentrèrent dans la mère patrie : De là le cri de la bannière de 
Picardie, fidelissima. — Tel est ce qui m’a paru devoir nous intéresser le 
plus dans un écrit de *20 pages, que je devais citer, mais que je n’avais pas 
à faire autrement connaître. 
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Ce volume est composé de 850 pages et cependant ne contient que peu 
de mémoires, mais ce sont des livres entiers. 

Premièrement, on en trouve un que l’auteur, M. Peigné de Lacour, 
intitule : Supplément aux recherches sur l'emplacement de Noviodunum 
et de divers autres lieux du Soissonnais. « Quelque soin que l’on prenne, 
commence-t-il par dire, pour recueillir les faits... il arrive que, le travail 
à peine publié, des renseignements surgissent de toutes parts... je ne me 
suis senti ni blessé ni convaincu par les objections... je sais que les 
hommes défendent avec âpreté les illustrations de leurs territoires. Main¬ 
tenant, j’ai élargi le champ de mes recherches, précisément en cher¬ 
chant à les consolider... Et il entre en matière en prévoyant que proba¬ 
blement ce supplément ne sera paà'le dernier. 

Ce mémoire a 106 pages de texte, il est enrichi de plusieurs petites gra¬ 
vures légères. Les gravures représentent : 1 • un buste de Mercure en demi- 
relief, trouvé dans un lieu dit la tombe du général , mais où il ne s’est 
trouvé aucun ossement; 2° une petite carte topographique de l’ancien 
Quiercy et de ses environs; 3° une substruction en trapèze de 105 mètres 
à ses plus grands côtés, àTrosly-Loire ; 4» des fossés dans le bois de Coucy ; 
5* un dessin tiré d’un manuscrit et trois autres, tous représentant l’atta¬ 
que ou la défense de forts, par des hommes armés de lances ou d’arba¬ 
lètes et de petits boucliers ronds; quelques-uns apportent des béliers 
montés sur deux petites roues; 6° dix dessins pris sur des vitraux isolés 
ou des pierres et sur la tapisserie de Bayeux, représentant des maisons et 
un combat entre deux navires. 

Le second mémoire est intitulé, dénombrement du temporel de l'évèche 
d’Amiens, en 1301, publié et annoté par M. Garnier, conservateur de la 
bibliothèque de la ville d’Amiens. C’est un rotulus (rouleau) de six feuilles 
de vélin cousues bout à bout, écrit sur le recto et le verso, long de 
4 mètres 40, et large de 0 mètre 22, que la ville a acheté en 1843. Elle 
l’a fait préalablement examiner par M. Lavenir alors secrétaire général 
de la mairie, lequel a fait un rapport savant, mais provisoire, sur l’origine 
et l’authenticité de ce manuscrit ; ce rapport, divisé en quatre points, sert 
de base au travail de M. Garnier. Il existe aux archives du département 
et ailleurs, plusieurs manuscrits sur le même sujet, mais non pas pareils 
ni aussi anciens : ce manuscrit satisfait à divers intérêts; il rappelle l’ori¬ 
gine de familles encore subsistantes; il renseigne sur la topographie, 
sur certains usages, sur l’organisation administrative, sur la langue, 
sur la valeur des monnaies et métaux précieux, etc. — Outre sa disserta¬ 
tion qui a 46 pages, M. Garnier a enrichi le texte de ce manuscrit de notes 
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considérables et équivalentes à un ample et savant commentaire, le tout 
comprenant 158 pages en caractères fins. Il serait trop long, dans le pré¬ 
sent rapport, de noter toutes les choses intéressantes qui se trouvent dans 
le travail de M. Garnier. Toutefois, je ne trouve pas inopportun de le 
faire pour une certaine rue d’Amiens, portant le nom de Canteraine, qui 
formait un fief de l’Evêché et qui fut le sujet d’un procès où la mairie 
réclamait la juridiction, procès terminé par une transaction de mai 1228 
Sur quoi le commentateur observe que « ce nom de canteraine donné à 
une partie marécageuse de la ville, n’est pas propre à Amiens. On trouve 
dans la charte de Guise, un quartier également nommé canteraine , can- 
terene , chante Rayne. » Il renvoie au volume XVI, page 546, des Mémoires 
de la société ; je remarquerai en passant que la rue Chantereine, h Paris, est 
dans un quartier boueux comme côtoyant la rue Saint-Lazare qui fait le 
fond du vallon de Montmartre; seulement le grand égoût qu’on achève 
va faire disparaître cette humidité permanente. 

Un quatrième mémoire est intitulé notice sur Long et Longprè-les-corps- 
saints et sur leur commune seigneurie, par M. Delgove, curé de Long, 
membre titulaire non’résidant; 98 pages.! Long et Longpré étaient deux 
paroisses et sont deux communes contiguës, dans le Ponthieu, le, long de 
la Somme. Longpré paraît n’avoir été primitivement qu’une extension de 
Long. La richesse de ces localités paraît avoir été dans des marais de 
tourbe. La communauté de ces marais a été longtemps un sujet de rivalité, 
de mauvais voisinage, de procès ; enfin en 1840, une action judiciaire en 
partage a été intentée et consommée; et le village de Long s’est construit 
une église gothique dont M. le curé est très-glorieux. Il finit par quelques 
renseignements sur son territoire; une petite moule marine apportée dans 
la Somme, attachée à la carène des bâtiments de l’Escaut, introduite par 
le débordement du 17 janvier 1841 dans les marais, s’y est tellement 
multipliée, qu’il est à craindre qu’elle ne les comble, à moins qu’on ne 
trouve moyen de l’utiliser, soit comme nourriture, soit comme engrais. 
L’auteur note encore quelques substructions et quelques anciennes décou¬ 
vertes d’inhumations gallo-romaines. Cet écrit, d’un style clair, concis, 
élégant même, autant que le comporte le sujet, est d’une lecture facile et 
agréable. 

Le cinquième mémoire commence à la page 429 et finit à la p. 720, et 
il est suivi de notes en caractères fins, qui le prolongent jusqu’à la p. 770. 
FeuM. Guérard, membre résidant, en est l’auteur : c’est l’histoire de l’église 
Saint-Germain d’Amiens, et grâce, dit-il, à la destination plus que pro¬ 
fane (elle servit d’abattoir) qui lui fut donnée durant la période révolu- 
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tionnaire, l’église a échappé au marteau des démolisseurs ; rendu au culte 
en 1802, ce joli vaisseau, de'styîe flamboyant, a été classé en 1841 au nom¬ 
bre des monuments historiques du département et mis ainsi à l’abri du 
vandalisme...— On peut bien s’imaginer de quelles richesses historiques 
doit être comblé le travail d’un homme de ce mérite. — J’indiquerai les 
principaux paragraphes : — origine de l'église Saint-Germain ; son érec¬ 
tion en paroisse; — son emplacement; circonscription de la paroisse; — 
son état au xiv e siècle, sa reconstruction au xv e ; — Logettes (ce sont les in¬ 
tervalles formés au pourtour du vaisseau par les contreforts, ou plutôt les 
échoppes construites dans ces intervalles). Quelque désir que nous ayons, 
dit l’auteur, de voir disparaître ces constructions ignobles... nous ne 
pouvons cependant méconnaître qu’à l’époque où elles ont été élevées... 
elles avaient un but utile, et que nos pères s’étaient conformés à uu usage 
qui remonte à la plus haute antiquité... Le malheur est que les conces¬ 
sionnaires sont devenus avec le temps et par la négligence des fabriciens, 
propriétaires fonciers. — Le presbytère; il avait souffert du canon pen¬ 
dant le siège de 1597; il fallut, après plusieurs réparations, le démolir et 
en rebâtir un autre en 163.0, et puis en 1681 et 1698. — Le cimetière : les 
pierres lumulaires sont toutes perdues; les fragments, avec celles d’autres 
églises démolies, ont servi à repaver l’église; de sorte qu’on ne peut pas 
y reconnaître les personnes qui y furent enterrées ; et quant aux pierres 
plaquées sur les murs, elles sont usées et d’ailleurs couvertes de badi¬ 
geon. — Fondations (de services obiluaires). Elles sont nombreuses. 
L’auteur les divise par siècles : il n'y en a point en deçà du xiv e siècle, dans 
lequel on n’en voit qu’une ; huit dans le xv e , huit dans le xvi e , quarante-cinq 
dansle xviie, vingt-sept dans le xvm e ; la dernière est du 23 février 1745, elle 
est de 87 livres 10 sols de rente foncière. De toutes ces fondations il n’en reste 
aucune : les fonds de rentes antérieures au système ont été remboursées 
pour la plupart, à son déclin, en billets de banque décrédilés; les autres, 
annulées parla Révolution, qui d’une part les a traitées comme entachées 
de féodalité et a permis de les rembourser en assignats, et qui, d’autre 
part, a fermé les églises. En 1802, dit l’auteur, les marguilliers firent des 
démarches pour rentrer dans plusieurs de celles qui avaient été affectées 
sur des immeubles, mais bien peu de débiteurs répondirent à cet appel. 
Cela se comprend; les détenteurs n’étaient tenus personnellement 
qu’envers leurs auteurs, alors inconnus, dispersés, non représentés ou 
peu soucieux du service funèbre. Je ferai à l’occasion de ces sortes de 
fondations et sur un fait fréquemment constaté dans le livre de M. Guérard, 
une observation de droit que je n’ai vue nulle part, et que j’ai déjà faite 
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ailleurs (notice sur S. Médard de Paris) : Le curé, la fabrique ont-ils le 
droit de réduire le service? oui, non pas, comme on dit souvent, pour 
insuffisance de la rente, mais par insuffisance des moyens d’accomplir les 
désirs du fondateur, faute de serviteurs, de mobilier, de local ou empla¬ 
cement etc. ; car une fondation, qui est une œuvre pie (messes, prières, lit 
d’hôpital etc.), n’est pas un contrat, c’est une donation accompagnée seule¬ 
ment d’un vœu : on ne trafique point des choses saintes; c’est une offrande 
propitiatoire. Il suffit que le fait d’insuffisance des moyens d’exécution 
soit démontrée. Je m’arrête; il pourrait s'élever sur cette thèse plusieurs 
questions; ce n’est pas ici le lieu de les discuter. — Les autres paragraphes 
de M. Guérard traitent des diverses parties du bâtiment : portes, clocher 
et cloches, horloge, vitraux, orgues, bénitiers, bancs, banc-d’œuvre, 
chaire à prêcher, jubé, grilles du chœur, chœur, lutrin, maître autel, 
autel et chapelle, trésorerie, reliques, argenterie, tapisserie, livres, linge, 
ornements, dais. — Quand il y avait de la foi dans toute la population, 
les plus notables s’honoraient de porter le dais, et de faire de riches dons 
en objets pouvant servir à la splendeur des cérémonies, page 639 ; sur tout 
cela je ne ferai que de légères remarques. Le fer ouvré coûtait 2 sols 9 de¬ 
niers la livre (p. 633), le métal de cloche 25 livres le 100 (soit 0 fr. 25 la 
livre ; page 635). L’orgue et sa tribune ont été pillés en 93, ils n’ont été 
rétablis, la tribune qu’en 1825, l'orgue qu’en 1832 (page 653). L’usage 
des bancs n’a commencé qu’en 1628 (page 655). Le, jubé était une des 
merveilles de*la Picardie, et en effet, la description qui en a été faite par 
l’ancien curé Cauchie, en fait regretter la destruction (page 659); on en a 
des dessius à l’encre de Chine, mais peu corrects, à la bibliothèque d’A¬ 
miens. « Le 30 mai 1650, Denis Leroux, marchand, fit don de 500 livres 
pour la confection d’un nouveau tabernacle ; il fut reçu marguillier, sans 
tirer à conséquence. » L’année suivante il paya 127 francs pour ce qui 
restait dû sur la façon. En 1675, la femme de Petit, marchand, légua un 
tabernacle de drap d’or, etc., autrefois le prêtre pour officier s’habillait à 
l’autel, il n’y avait point de sacristie; d’où l’usage en est resté pour l’évê¬ 
que. La sacristie de notre église ne fut construite qu’en 1676 (page 685); 
l’argenterie montait à 240 marcs, sans compter une couronne d’argent doré 
entourée de colliers de perles fines, d’un diamant et de rubis saphirs et 
diamants faux, plusieurs colliers de perles, etc., tout cela fut pris à la 
Révolution (p. 707), vingt-trois tapisseries disparurent à la même"époque. 

De ce livre, dont pas une ligne n’est un renseignement, j’ai relevé les 
seuls faits qui présentent le plus évidemment un sens moral ; si l’on trouve 
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trop longue l'analyse de ses 300 pages, on peut la couper à tel endroit 
qu’on voudra. 

M. Peigné de Lacour avait prévu daDS son supplément aux recherches 
sur divers lieux du soissonnais,,q\ie de nouveaux matériaux l’obligeraient 
encore à des suppléments; il en donne un sur l’emplacement du Castrum- 
Barrum qu’occupe le village de Bettencourt et traversé par la grande 
roule de Compiègne àNoyon, au lieu dit le bac à Belle-rive, ou, il y a 
200 ans, le bac à Berry ou Bairi. Cette notice n’a que 6 pages et est 
enrichie d’une carte topographique. 

Dans la séance publique du 28 mai 1859, M. le comte de Betz, qui la 
présidait, a prononcé un discours dont l’heure nécessaire à sa lecture a dû 
s’écouler rapidement, vu l’heureux choix du sujet et le bon goût avec 
lequel il est traité. Ce sont des recherches sur les musées. « L’art, dit l’ora¬ 
teur dans son exorde, n’est pas dans tel principe, de tel temps, à telle 
mode ; il est dans le génie qui crée, qui en fera l’application partout où 
l’homme portera sa pensée. L’art comprend dans sa sphère tout ce que 
l’esprit humain peut embrasser : le passé, le présent, la patrie, l’histoire, 
la poésie. Depuis l’antiquité j usqu’à nos jours... les arts ont fait l’honneur, 
la gloire et le bien-être des peuples les plus avancés dans la civilisation. » 
Il termine son discours en rappelant un reproche que faisaient les artistes 
à la ville d’Amiens, la seule peut-être parmi les principales qui n’eût pas 
de musée, mais elle s’occupe d’en construire un et de le garpir; l'orateur 
fait entendre que ce discours n’est en quelque sorte que la préface d’un 
travail technique, fait par lui, sur <c les règles à observer dans la construc¬ 
tion et la distribution des musées, et sur les principes qui doivent régir 
l’organisation et l’administration de ces établissements. » 

Le volume est terminé par le rapport annuel sur les travaux de la 
société par M. Garnier secrétaire perpétuel. Un tel discours est de son 
essence, une analyse, qui n’est pas faite pour être elle-même analysée; et 
celui-ci est devenu une œuvre solide et complète, en présentant sous 
l’aspect le plus saillant, le plus précis,*les travaux plus ou moins impor¬ 
tants, de vingt-quatre laborieux membres de cette société savante. Leur 
élégant et subtil interprète les sert bien et les unit à la fois; il fait con¬ 
naître leurs œuvres, il dispense presque de les lire. 

Je ne quitterai pas la plume sans rappeler au savant M. Dufour qu’il me 
doit une explication; il a traité dans le précédent volume, des anciens 
comptes de la ville où l’on voit qu’elle devait, suivant lui, certaines rentes 
constituées pour des prêts faits par des particuliers, à des taux exorbi- 
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tamment usuraires. Je n'ai pu admettre cette circonstance, et j'en ai 
cherché et trouvé une raison, bonne ou insuffisante; un jurisconsulte pra¬ 
ticien, comme M. Dufour, doit son sentiment là-dessus à sa société, à la 
science en général - y la mienne en particulier, en ma qualité de docteur 
eu droit, a besoin de s’en accroître. 

P. Masson, membre de la 3 e classe. 

RÉFLEXIONS SUR LE NOUVEAU SYSTÈME D’ÉTUDES 
GÉOMÉTRIQUES DE M. F. DE LUCA. 

PAR l’analyse ALGÉBRIQUE. 

Le génie italien ressemble moins au génie latin qu’au génie grec ; il 
n’a ni la sobriété, ni Y énergie du premier, et possède souvent les grâces 
ou l’imagination du deuxième, sans en égaler le goût et la belle simplicité ; 
il n’est, à vrai dire, ni l’un ni l’autre, il est original; sa faconde inépui¬ 
sable ne connaît pas toujours la mesure et la vivacité de ses saillies, 
éblouit souvent plus qu’elle n’éclaire : le Tasse se souvient de Virgile et 
d’Homère, sans doute ; l’élève est digne des maîtres en les imitant : mais 
le Dante etl’Arioste n’ont pas de modèle ainsi que Michel-Ange, Raphaël, 
Léonard de Vinci ; comme en d’autres genres, Archimède, Galilée, 
Lagrange : singulière destinée du peuple qui ouvre l’ère de la renais¬ 
sance, de ne ressembler à aucune des races dont il tire son origine; qui, 
vivant sur la place publique, ne compte pas un seul orateur dans la patrie 
de Cicéron, au sein des villes qui comptent parmi leurs fondateurs des 
concitoyens de Périclès et de Démosthènes. 

Un tel préambule peut sembler étrange, s’il s’agit des études géomé¬ 
triques dues au chevalier Ferdinand de Luca, et cependant il fallait bien 
définir le génie italien, pour apprécier une œuvre réellement originale, 
qui réunit à un haut degré les qualités et les défauts inséparables du 
caractère national. 

On avait essayé plus d’une fois avant l’auteur, de prouver analytique¬ 
ment quelques théorèmes de géométrie ; on avait surtout depuis Descaries 
largement appliqué, et avec raison, l’algèbre à la - représentation et aux 
propriétés des formes géométriques. M. de Luca, lui-même, cite à ce sujet 
divers travaux d’Euler, de Carnot, de Legendre, etc. 

Mais personne n’avait songé à composer des éléments de géométrie 
plane, solide, sphérique avec une ou deux équations : véritable tour de 
force, que n’égale pas celui de Mascheroni, traitant de tous les problèmes 
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de la géométrie par le compas seulement, sans le secours de la règle, et 
le résolvant avec élégance. 

Nous résisterons à l’attrait que nous a offert la lecture de cette œuvre 
patiente et ingénieuse,'comme on doit résister aux maléfices d’un enchan¬ 
teur ; la science ne gagne rien en effet à cet ordre de travaux, qui a 
certes, au plus haut degré, le mérite de la difficulté vaincue ; l’enseigne¬ 
ment y perdrait beaucoup, si un tel exemple avait des imitateurs ou des 
partisans : en France on a peu de tentatives, même partielles, dans ce 
genre, et aucune n’a reçu d’encouragement ; nous espérons qu’en Italie 
cette épreuve, qui révèle d’ailleurs un talent remarquable d’analyse, n’aura 
aucun succès; la méthode analytique est en pareille matière aussi dange¬ 
reuse qu’inutile, la saine logique en condamne l’usage ; car enlever à la 
géométrie la démonstration synthétique, basée sur la perception des 
formes et la comparaison des figures, pour prouver par A B que la per ¬ 
pendiculaire est plus courte que l’oblique ; employer des équations du 
deuxième degré, pour montrer que la somme des angles d’un triangle 
vaut deux droits ; c’est mettre l’esprit à la place de la raison, prendre 
l’épée par la pointe, brouiller les genres, et vouloir qu’on ferme préala¬ 
blement les yeux pour mieux voir : la critique mentirait à sa mission, si, 
toujours indulgente pour l’homme de mérite, elle ne condamnait sans 
hésitation l’œuvre illogique et dangereuse. 

Valat, membre de la 3 e classe. 

EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE NOVEMBRE 1861. 

La première classe (Histoire générale et Histoire de France) s’est 
assemblée à 8 heures et demie; M. Ernest Breton ^président de la qua¬ 
trième classe, occupe le fauteuil ; M. Gauthier la Chapelle, secrétaire gé¬ 
néral adjoint, donne lecture du procès-verbal de la dernière séance; il est 
adopté. M. Bervillc, secrétaire perpétuel de la sociélé Philotechnique, en¬ 
voie des billets pour la séance publique de cette savante Compagnie. 
M. le marquis de Brignole, président honoraire de l’Institut Historique, 
exprime, dans une lettre adressée à M. Renzi, toute la satisfaction qu’il 
éprouve pour les progrès de notre société, pour le succès de sa séance 
publique et pour l’encouragement qu’elle accorde aux savants travaux de 
ses membres ; il se rappelle au souvenir de ses collègues. Notre honorable 
collègue M. Van dcr Maelen,remercie l’Institut Historique d’avoir fait in¬ 
sérer dans ['Investigateur un article sur son Dictionnaire historique des 
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armoiries, et de l’accueil favorable qu’on a fait à son Atlas géographique 
de la Belgique. M. Yan der Maelen annonce en même temps la publica¬ 
tion d’une Carte archéologique ecclésiastique et nobiliaire de la Belgique , 
dont il envoie le prospectus. 

M. Praulin fait hommage à l’Institut Historique d’un ouvrage sur la 
Géographie géologique du département de la Gironde; M. Sédail est nommé 
rapporteur. L’académie Stanislas offre un volume contenant ses travaux, 
même rapporteur. Notre collègue Foyatier offre à l’Institut Historique 
plusieurs mémoires; M. Masson est prié de rédiger une note pour la 
chronique. La société de la Lusace fait hommage de plusieurs travaux 
pittoresques, en allemand; M. l’abbé Hpupert est prié d’en rendre compte. 

Lecture est donnée par M. Gauthier la Chapelle, d’un rapport sur la 
candidature de M. le chevalierDamien Muoni, de Milan. M. le président 
invite les membres de la première classe à voter par le scrutin secret sur 
cette candidature. M. Muoni est admis comme membre correspondant, 
sauf l’approbation de l’assemblée générale. 

La deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée le même jour, sous la même présidence; le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté ; M. l’Administrateur annonce à la classe 
la perle douloureuse que l’Institut Historique vient de faire dans la per¬ 
sonne de deux de ses membres les plus distingués, MM. Isidore Geoffroy 
Saint-Hilaire de l’Institut, à Paris, et le docteur Cardozo de Menezes, à 
Rio de Janeiro; M. Yalat est prié de rédiger une notice biographique du 
premier. La lecture des mémoires est renvoyée à la fin de la séance. 

La troisième classe ( Histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) est assemblée le même jour, sous la même 
présidence. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté; 
plusieurs livres ont été offerts à la classe, leurs titres seront imprimés dans 
le journal. 

La quatrième classe ( Histoire des beaux-arts ) s’est assemblée le 
même jour, sous la même présidence; le procès-verbal de la séance pré¬ 
cédente est lu et adopté. 

Lecture est donnée du rapport que notre collègue M. Caumonl a fait à 
la société havraise, d’études diverses sur les dernières publications de l’In¬ 
stitut Historique ; des remerciements sont votés à M. Gaumont, une note 
sur ce rapport sera insérée dans le journal. 

M. Sédail commence et M. Barbier termine la lecture du mémoire de 
M. Albrespy, ayant pour titre : Paris et la Province; après cette lecture 
intéressante, MM. Barbier, Sédail, de Berty, Badiche, deMontàigu, et 
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Valat ont fait plusieurs observations sur les différents sujets que renferme 
ce travail. L’Assemblée rend hommage au talent de notre honorable col¬ 
lègue. Il est onze heures et demie, la séance est levée après la distri¬ 
bution des jetons de présence. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE DU 29 NOVEMBRE 1861. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. M. de Berty, président, 
occupe le fauteuil; M. Gauthier la Chapelle, secrétaire général adjoint, 
donne lecture du procès-verbal de la séance précédente; il est adopté. 
M. l'Administrateur communique à l’assemblée l’analyse de la corres¬ 
pondance. 

— La société de Géographie envoie des lettres d’invitation pour la 
séance du 29 novembre. 

— Notre honorable collègue, M. Parrot, adresse à l’Institut Historique 
un mémoire sur la Pologne, et la deuxième édition de l’histoire de Nice. 

— Notre honorable collègue, M. César Cantu, offre à la société une 
brochure, intitulée : Erasmo e la Reforma in Italia (en italien), étude par 
M. C. Cantu, membre de l’Institut royal Lombard. 

M. de Grattier, conseiller honoraire à la cour impériale d’Amiens, offre 
à l’Institut Historique une brochure intitulée : Essai sur l’emplacement 
de Noviodunum Suessionum et de Bratuspantium ; M. Masson est nommé 
rapporteur. 

Notre honorable collègue M. Emile Agnel offre à l’Institut Historique 
un ouvrage intitulé : Manuel général des assurances ou Guide pratique 
des assureurs et des associés ; M. Royer Collard est prié d’en rendre compte. 

On donne lecture de la liste des livres offerts à l’InslitutHistorique; des 
remerciements sont votés aux donateurs. 

M. Damien Muoni, de Milan, ayant été admis par la première classe, 
M. le président invite les membres présents à confirmer cette élection. 
Le candidat est admis comme [membre correspondant, à l’unanimité des 
suffrages. M. de Bellecombe est chargé de faire un rapport sur les ouvrages 
présentés par M. Muoni. 

L’ordre du jour appelle M. Valat à la tribune pour lire un mémoire 
intitulé : Considérations sur la méthode analytique appliquée par 
M. Ferdinand de Luca aux études géométriques ; après cette lecture 
MM. Masson, Renzi et Sédail ont adressé quelques observations au rap¬ 
porteur. Le mémoire est renvoyé au comité du journal. 

M. Elsley a envoyé à l’Institut Historique la seconde partie de son mé¬ 
moire sijr V JJniymilé de Cambridge; M. Masson en donne lecture à Tas- 
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semblée. [Des observations ont été faites sur ce travail par MM. Sédail, 
Carra de Vaux, Hardouin, Renzi, Cénac Moncaul et de Berty ; le mémoire 
de M. Elsley est renvoyé au comité du journal. L’assemblée a manifesté le 
désir de voir reproduire dans notre journal la partie historique du mé¬ 
moire de notre honorable collègue M. Albrespy, dont lecture lui a été 
donnée dans la dernière séance. M. Gauthier la Chapelle est prié de dé¬ 
tacher cette partie du mémoire de M. Albrespy pour le faire paraître dans 
l’ Investigateur. 

Il est onze heures, la séance est levée après la distribution des jetons de 
présence. Renzi. 


CORRESPONDANCE. 


Le <3 août 4861. 

A M. Renzi , administrateur de l’Institut Historique de France. 

Monsieur et honorable collègue, j'ai lu avec la plus vive satisfaction, 
dans le n° mai-juin de l’Investigateur, le compte rendu de mon dernier 
envoi et l’accüeil favorable que l’Institut Historique de France lui a ré¬ 
servé; recevez mes remerciements pour l’insertion de la préface du Dic¬ 
tionnaire historique des Armoiries expliquées par les traditions légendaires 
et historiques. 

Puisque vous êtes assez bon que de vous intéresser vivement à mes tra¬ 
vaux, je vous annonce la prochaine publication de la carte archéologique 
de la Belgique, depuis les temps les plus reculés jusqu’à la fin du 
xvui e siècle; celte carte sera composée de quatre feuilles, échelle de 1 à 
200,000, imprimée à deux teintes, comprenant tous les anciens Pays-Bas 
catholiques. Elle ne peut manquer d’intéresser la France, puisque l’Artois 
et le Cambrcsis en font partie. Les deux teintes indiqueront les périodes 
romaines et féodales; les nombreuses indications historiques mention¬ 
nées sur cette carte ont demandé plusieurs années de recherches. Ce travail 
résumera les travaux de nos sociétés archéologiques, dont plusieurs ont 
bien voulu m’accorder leur concours officieux. 

Cet ouvrage continuera, sur des bases plus modestes, la grande carte 
des Gaules, dont le monde savant attend impatiemment l’apparition, et 
j’aurai l’honneur d’en adresser un exemplaire à notre société dès sa pu¬ 
blication, que je crois pouvoir fixer aux premiers jours de 1862. 

Agréez, etc. Ph. Yan der Màelen. 
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CHRONIQUE. 

— Le F avenir financier des expositions nationales des Beaux-Arts sous 
le règne de Napoléon III; brochure de 66 pages de texte, offerts à la 
société de l’Institut Historique par J. Maret-Leriche, ex-attaché au mi¬ 
nistère des finances. Le titre m’en parait assez obscur. Le but annoncé 
par l’auteur est de procurer une perception très-fructueuse et très- 
peu onéreuse de divers droits d’entrée destinés & la rémunération des 
artistes. Il ne s’agit point d’un impôt, mais plutôt d’une œuvre pie. Les 
combinaisons sont très-multipliées, mais toutes parfaitement claires et 
d’une facile exécution. Dès la page 18 l’auteur avertit le lecteur qui ne se 
sent pas l’attention suffisante pour le suivre dans ses calculs, de s’arrêter 
là ; mais ce qu’il a exposé suffit pour faire comprendre l’objet de son travail 
et les moyens possibles de le remplir. Il pose des principes, entr’autres 
celui-ci : Ce qui ne coûte rien à voir n’est pas visité du public, non plus 
que ce dont la rétribution est de quelque importance; un sou ou deux 
d’entrée, le dimanche; amènerait deux fois plus de monde ; la rétribution 
d’un franc et de 5 francs, à certains jours et heures privilégiés, donne un 
produit bien insuffisant pour les frais d’exposition. Il faut que l’exposition 
soit ouverte tous les jours et pendant 10 heures, avec des prix d’entrée 
gradués de 10 centimes à 5 francs. Il faut mettre les livrets à très-bon 
marché, y donner droit par la prise d’un certain nombre d’entrées. L’au¬ 
teur a fait ses calculs sur l’exposition de 1859 qui a été visitée 462,402 
fois ; il y aurait, par ses combinaisons, au moins 2,000,000 de visites, etc. 
Tel est le plan qu’il propose et les avantages qu’il en ferait espérer. 

P. Masson. 


BULLETIN. 

— Revue agricole, industrielle et littéraire, par M. Feytaud, tome XII. 
Valenciennes, 1861. 

— L'Ami des Champs, journal agricole, scientifique et littéraire de la 
Gironde, par M. Charles Laterrade. Bordeaux, août 1861. 

— La Feuille de correspondance de la Société historique archéologique 
de Hanovre. Juillet et août 1861. 

— Observations sur l’édilité de Rome, broch. in-8°, par Ms 1, Borgnana. 
Rome, 1861. 

A. RENZ1, Achille JÜBINAL, 

Administrateur. Secrétaire général. 
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MÉMOIRES, 


L’UNIYERSITÉ DE CAMBRIDGE. 

DEUXIÈME PARTIE. 

J’ai déjà essayé (307e livraison, 1860) de donner un aperçu—un aperçu 
seulement — de l’Université de Cambridge et des collèges dont elle se 
compose. Peut-être sera-t-il intéressant d’entrer un peu plus avant dans 
la composition de ceux-ci, et dans le cours des études que l’on y suit. 

La fondation primitive se compose, en chaque collège, d’un prési¬ 
dent, d’agrégés et de boursiers. Le nombre des agrégés et des bour¬ 
siers varie : au collège de Saint-Pierre il n’y a que quatorze agrégés ej 
huit boursiers, tandis qu’au collège de la Trinité il y a soixante-deux 
agrégés et soixante-douze boursiers. 

Je me contenterai de faire connaître la composition du collège de 
Saint-Pierre, le plus ancien de tous, mais aussi l’un des plus petits : la 
description de ce collège peut donner une idée de la composition des 
autres, et rendre les détails qui suivront plus intelligibles. 

Il est bon, avant d’entrer en matière, de donner la liste des collèges 
avec le nombre des membres inscrits sur le registre de chacun d’eux en 
« 1861, tant les membres du sénat, que les agrégés, les gradués, les bour¬ 
siers et les étudiants. 

Il faut distinguer les membres de l’Université, des membres du sénat. 
Toute personne immatriculée est inscrite sur le registre, et a le titre de 
membre de l’Université, tandis que, pour devenir membre du sénat, il 
faut être maître ès-arls, docteur en théologie, en droit ou en médecine, 
et être inscrit sur le registre en celle qualité : le titre de membre du sénat 
se conserve toute la vie, en payant soit une cotisation annuelle, soit une 
cotisation à vie. 

Les membres de l’Université se divisent en trois catégories : 1° les mem¬ 
bres du sénat ; 2° les gradués, qui n’ont pas pris un des degrés de bache¬ 
liers ès-arts, bacheliers en droit ou en médecine, et ceux que l’on nomme 
les hommes de dix ans. Lorsqu’une personne âgée de vingt-quatre ans 
se fait inscrire sur le registre d’un collège et paie une certaine somme 
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annuelle pendant dix ans, elle reçoit le titre de bachelier en théologie 
tout d’un coup, — uno flalu, comme disent les latins. On parle d’abolir 
cet usage et cela est à désirer ; 3° les étudiants de toute classe, y compris 
les boursiers; enfin tous ceux qui sont dans l'enseignement. Je diviserai 
la table suivante en quatre colonnes : la première marquée A, membres 
du sénat; la seconde B, gradués, non membres du sénat ; la troisième C, 
sous-gradués ou étudiants ; la quatrième D, indique les totaux. 


FONDÉS. 

COLLÈGES DE 

A 

B 

C 

D 

1257 

Saint-Pierre, 

171 

30 

31 

232 

1326 

Clare, 

151 

37 

36 

224 

1347 

Pemhroke, 

91 

15 

20 

126 

1348 

Caius, 

283 

105 

113 

501 

1350 

Halle de la Trinité, . 

99 

80 

76 

255 

1351 

Corpus Chrisli, 

188 

37 

65 

290 

1441 

du roi, 

104 

23 

15 

144 

1448 

de la reine 

165 

37 

50 

252 

1475 

Sainte>Catheriue, 

139 

24 

29 

192 

1497 

Jésus, 

149 

40 

33 

222 

1505 

Christ, 

215 

92 

76 

383 

1511 

Saint-Jean, 

918 

267 

259 

1444 

1519 

Madeleine, 

127 

34 

31 

192 

1546 

La Trinité, 

1721 

385 

563 

2669 

1584 

Emmanuel, 

230 

80 

78 

388 

1588 

Sidney, 

73 

22 

40 

135 

1800 

Downing, 

43 

9 

8 

60 


Le Hostel, 

» 

» 

6 

6 


Demeurant 1 

22 

» 

» 

» 


dans la ville) 





ÏOTAL. 

4889 

1319 

1529 

7737* 


L’an 1861, 7737 

L’an 1748, 1500 

Accroissement. 6237 

H est rare que les membres du sénat ne résident à Cambridge; ils ont 
été-élèves de l’Université, y ont pris les degrés nécessaires, et conser¬ 
vent leurs noms sur le registre afin d’avoir le droit de voter. Parmi le3 
agrégés, il y en a, qui ne résident pas : d’autres ont des charges, soit 
dans les collèges, soit daus l’Université et résident nécessairement. Il est 
impossible de faire une énumération exacte des résidants : le guide de 
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Cambridge de 1843 estima le nombre de membres existant dans l’Uni¬ 
versité même à 2,000 : on en peut estimer le nombre à 3,000 aujourd’hui. 

Autre observation : les nobles et les conseillers privés du souverain 
peuvent passer docteurs en droit sans examen et sans résidence. Enfin, le 
sénat a le droit de conférer ce degré, à volonté, à tout homme distingué ; 
par exemple S. A. R. le prince Albert, mari de la reine, est docteur en 
droit dans cette Université. Les fils des nobles, ceux qui ont une consan* 
guinité avec le souverain (qui regiam majestatem consanguinitaie attin- 
gunt ) et les chevaliers peuvent passer maîtres ès-arts sans examen après 
une résidence académique de deux ans : ils portent un chapeau avec 
leur robe au lieu de la toque ou bonnet carré que portent les étudiants 
ordinaires. On appelle ces grades degrés honoraires (gradus jure digni- 
tatis aut natalium) : privilège peu sensé, qu’il serait bien d’abroger. 
Néanmoins les nobles peuvent n’en pas profiter, faire les éludes, et 
prendre les degrés ordinaires avec les autres étudiants. Des personnes du 
rang le plus élevé se sont distinguées par leur mérite. 

En parcourant la liste des collèges, on conçoit facilement que les reve¬ 
nus, les appointements, le personnel et l’étendue de ces collèges soient 
différents. 

Revenons au collège de Saint-Pierre : en 1257, Hugh deBalsham,sous- 
prieur du monastère d’Ely, acheta l’emplacement de deux hôtels; il y fonda 
et fit construire le collège. En 1284, étant nommé évêque d’Ely, il obtint 
une charte d’incorporation du roi, et dota le collège de biens fonds pour 
l’entretien d’un président, de quatorze agrégés et de huit boursiers. Telle est 
la fondation primitive, et aujourd’hui le président et les quatorze agrégés 
forment le corps qui dirige l’administration du collège. 

Le fondateur a voulu que l’évêque d’Ely fût toujours visiteur, c’est-à- 
dire, inspecteur du collège (sit visitator). S’il s’élève des différends dans 
le corps dirigeant, on en appelle à l’évêque d’Ely. Lorsque la place de 
président devient vacante, les agrégés présentent à l’évêque deux gradués, 
qui sont dans les ordres sacrés, soit du collège mêjne, soit d’un autre 
collège, et il en nomme un « président. » Ordinairement il nomme celui 
que les agrégés préfèrent : il y eut, en 1786, de longs débats sur ce point 
devant les tribunaux. Le roi ou la reine est visiteur du collège de la Tri¬ 
nité et en nomme le président, parce que ce collège fut fondé par le roi 
Henri VIII. Dans les autres collèges les visiteurs sont désignés par les 
fondateurs. 

Outre .ces quatorze agrégés, des bienfaiteurs ont fondé et doté des places 
d’agrégés et de boursiers ; dans le collège dont nous parlons, deux furent ■ 
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fondées par Perne, professeur de thédlogie en 1589; dent par lady 
Ramsay en 1601 ; quatre par Parck en 1637, et deux par le révérend Gis- 
borne en 1815. Ces agrégés ne sont pas de la fondation, et ils ne concou¬ 
rent pas à l’administration. 

Le personnel du collège se compose du président, de trois tutors, de 
deux doyens, de deux économes (en anglais bursars ), du chapelain, du 
bibliothécaire et des domestiques. 

Le président est le chef du collège, mais il ne s’occupe pas autant des 
affaires de l’établissement que les tutors. Le mot français « tuteur » ne 
répond pas précisément au mot anglais tutor : ce serait plutôt le mot 
« professeur, » qui a la même signification : cependant comme il y a 
des « professeurs » spéciaux (en anglais professors), l’emploi de ce mot 
présenterait quelque obscurité. Les tutors sont agrégés : au collège dont 
nous parlons, il y en a trois : le premier tutor surveille la discipline, rè¬ 
gle les dépenses, et fait des leçons; des deux autres, l’un enseigne les 
mathématiques, l’autre explique les classiques. Dans les grands collèges, il 
y a des lecturers : eu anglais le mot lecture veut dire leçon ou discours, 
soit écrit, soit oral et fait sans préparation. Les lecturers aident les tutors 
dans l’enseignement. Les doyens prennent connaissance de la conduite 
morale des étudiants. Pour infractions graves, l’administration peut 
expulser le délinquant pour toujours, ou le reléguer à la campagne pour 
un temps (i rusticate , du mot latin rus) ; elle punit les faits moins graves, 
ou impose au coupable des amendes ou tâches, ou bien on le confine dans 
l’enceinte du collège pendant quelques jours. Les économes s’occupent 
des biens fonds et du revenu du collège. On donne aux domestiques le so¬ 
briquet de gyp, qui dérive, dit-on, du mot grec •p} vautour, parce qu’ils 
dévorent tout. Dans quelques collèges il y a un organiste, des chanteurs 
et des enfants de chœur. Lorsqu’il arrive une vacance dans un collège, 
soit par la démission, la mort, le mariage ou l’avancement d’un agrégé, 
les bacheliers ont le droit de concourir, et, s’ils sont élus agrèges, de 
choisir la carrière qu'ils désirent suivre. Dans la plupart des collèges une 
certaine partie des agrégés (dans celui de la Trinité soixante sur soixante- 
deux) sont obligés d’entrer dansles ordres sacrés ; autrement le choix est 
libre et l’agrégé peut résider ou non, à son gré, suivre les études du droit 
anglais à Londres pour devenir avocat, ou celles de la médecine pour 
devenir médecin, ou prendre les ordres sacrés. Il peut aspirer à une 
charge soit dans le collège comme tutor , doyen ou économe, soit dans 
l’Université comme professeur; il peut rester-au collège et enseigner 
comme maître d’étude particulier en recevant de ses élèves une rélribu- 
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lion ; ou ne rien faire, si bon lui semble. Il reçoit sou traitement pendant 
la vie ou jusqu’à ce qu’il se marie, ou qu'il acquierre un patrimoine supé¬ 
rieur à son traitement. 11 serait difficile de préciser le montant de ces 
traitements, parce qu’ils varient dans les divers collèges; on peut les esti¬ 
mer de 2,500 à 20,000 fr. 

Parmi les agrégés qui résident, quelques-uns sont revêtus des charges 
sus mentionnées, d’autres demeurent au collège par raison d’économie 
et pour jouir de la société de leurs anciens amis. Quelques -uns s’adon¬ 
nent à- l’étude des sciences; d’autres passent la vie dans un dolce far 
niente. La plupart de ceux qui résident sont des ecclésiastiques, qui 
attendent la vacance d'un bénéfice dont le collège dispose. L’agrégé qui 
obtient un bénéfice, résigne ordinairement sa place d’agrégé : il renonce 
aux agréments d’une vie un peu monastique en faveur des douceurs du 
ménage. 

Lorsqu’un agrégé est nommé, il est ordinairement bachelier ès-arts, 
et passe maître ès-arts : s’il est ecclésiastique, il peut passer bachelier et 
puis docteur en théologie. Les autres bacheliers peuvent prendre leurs 
degrés sans être agrégés. 

Autrefois, pour l’obtention du grade de bachelier ès-arts, il y avait des 
disputes publiques dans les écoles, sous la présidence d’un modérateur : 
Ou appelait ces disputes un « Acte; » un étudiant proposait des sophismes, 
et l’autre tâchait d’en démontrer la fausseté : on appelait celui-là l'oppo- 
nent et celui-ci le respondent. Tout le débat était eu latin, par suite de 
l’usage établi parmi les hommes lettrés et auquel Newton et d’autres phi¬ 
losophes se sont conformés en écrivant leurs ouvrages. Le latin des écoles 
était assez barbare : on peut être bon mathématicien sans être Cicéron. 
On a aboli ces actes pour les mathématiques, mais les étudiants en droit 
et en médecine soutiennent un Acte devant les professeurs de ces fa¬ 
cultés. 

On passe bachelier ès-arts après une résidence de trois ans, et, si l’on 
reste ensuite trois ans sur le registre, on passe maître ès-arts et on devient 
membre du sénat. Pour le droit, on réside trois ans, et après maintien 
du nom pendant trois autres années sur le registre, on peut passer bache¬ 
lier en droit ; après cinq ans, on peut passer docteur en droit et devenir 
membre du sénat. Un maître' ès-arts établi depuis sept ans peut égale¬ 
ment passer docteur eu une des trois facultés. Dans la médecine on passe 
bachelier après six ans et puis docteur. Les bacheliers en droit ne sont 
pas toujours jurisconsultes : on prend souvent ce titre afin de pouvoir 
entrer daus les ordres sacrés, l’examen étant plus facile que celui de bâche* 
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lier ès-arts. C’est le droit civil ou romain dont il s’agit, et non le droit 
anglais : on fait son droit à Londres. On se sert du droit civil dans les 
cours ecclésiastiques, où les avocats sont bacheliers ou docteurs en droit. 
L’étudiant en droit soutient un Acte après une résidence de trois ans ; cet 
Acte équivaut au degré de bachelier ès-arts pour les ordres. 

Le sujet que je viens de traiter est un peu compliqué, et depuis l’épo¬ 
que où j’étais élève on a fait, et on fait tant de changements, que je ne 
saurais dire si mon récit est parfaitement exact. Il paraît que depuis quel¬ 
ques années le réglement de l’Université est semblable à la toile de 
Pénélope : on défait la nuit ce qu’on a fait le jour. L'almanach ou 
calendrier de Cambridge contient les détails les plus minutieux. Ce 
livre se publie tous les ans, et renferme les questions proposées aux 
étudiants dans les examens. 

Pour la discipline de l’Université, il y a deux maîtres ès-arts, élus 
annuellement par le sénat. Ils se nomment Proctors, et ils ressemblent 
eh quelque sorte à des commissaires de police. Ils parcourent les rues 
pendant la nuit pour empêcher les désordres : s’ils rencontrent des 
étudiants à une heure trop avancée, ils les interrogent, et leur ordonnent 
de rentrer dans leurs collèges ou dans leur logement. Ils les assignent 
quelquefois à comparaître devant eux le lendemain, et leur imposent 
une punition. S’ils rencontrent des femmes suspectes à une heure indue, 
1 ls les écrouent dans la maison de correction : ils visitent aussi les 
domiciles. Depuis quelques années il y a eu un tel accroissement 
d’étudiants, que les deux Proctors ne suffisant pas, on a créé deux Pro- 
proctors qui ont la même autorité. 

Pour l’étude des mathématiques on commence par l’arithmétique — 
à laquelle on tient rigoureusement — par les propositions d’F.uclide 
et l’algèbre : puis suivent la trigonométrie plane et sphérique, les 
sections coniques, la mécanique, l’hydrostatique, l’optique, l’astronomie, 
le calcul intégral et différentiel, les principes de Newton, etc. Pour ceux 
qui ne désirent obtenir 'qu’un simple degré sans aspirer à un honneur, 
l’arithmétique et les éléments de la géométrie et de l’algèbre suffisent. 
Pour les études classiques, on examine les candidats sur les meilleurs 
auteurs grecs et latins, on en fait faire des traductions en anglais, et 
vice-versâ; on traduit des morceaux de la poésie anglaise en poésie 
grecque ou latine; on propose des questions sur l’histoire ancienne. 
Les études de l’Université comprennent la philosophie morale, l’écono¬ 
mie politique, l’histoire moderne, la jurisprudence générale, et les 
éléments de la jurisprudence anglaise. Pour la théologie on étudie les 
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Ecritures saintes, les Pères de l’Eglise, les articles et le rituel de l’Eglise 
anglicane. Pour le droit on étudie l’histoire, les éléments des lois inter¬ 
nationales, les commentaires de Blackstone, les Instilüles de Justinien et 
de Gaius, les Oraisons de Cicéron et le traité de Quintilien sur l’art oratoire. 
Pour la médecine on étudie la chimie, la botanique, l’aiiatomie, la 
pharmacie, la pathologie et la chirurgie. Celte énumération peut donner 
une idée des éludes académiques. Il faut observer qu’üne certaine con¬ 
naissance des mathématiques ou des classiques est indispensable pour 
obtenir le degré de bachelier-ès-arts : les autres études ne sont pas 
obligatoires, excepté pour ceux qui veulent suivre la carrière de la 
théologie, du droit ou de la médecine. 

Il n’est pas à supposer que tous les étudiants apprennent toutes les 
sciences indiquées ci-dessus; il y en a qui apprennent beaucoup; il y éli 
a qui profilent très-peu; il y en a qui perdent ce qu’ils ont.appris 
ailleurs; le ruisseau coule toujours pour ceux qui veulent étancher leur 
spif. Les Anglais ont ce proverbe : « Un homme peut mener l’âne â 
l’abreuvoir, mais deux hommes ne le peuvent faire boire. » Pour celui 
qui obtient la première place dans les mathématiques, lé travail est 
immense : peut-être est-il trop rude; il épuise les forces : le travail 
exagéré est nuisible au corps, lé travail modéré est salutaire, et il en est 
de même pour l'esprit. Pour obtenir le premier grade il faut une con¬ 
stitution forte et un esprit vigoureux. 

J’ai dit dans mon premier mémoire que les honneurs mathématiques 
se divisent en trois degrés nommés le Tripos , « trépied. » On appelle ceux 
qui ont leurs noms inscrits dans la première classe Wranglers r le Verbe 
wrangle veut dire « disputer, » et dans les temps passés ôn disputait dans 
les écoles : le terme existe encore, quoique l’usage ait cessé. Le premier 
sur cette liste s’appelle senior Wrangler. C’est une distinction fort 
honorable, et comme les anciens Romains désignaient les années dé leur 
République par les noms de leurs consuls, les élèves de Cambridge indi¬ 
quent familièrement les années de leur république par lé nom du senior 
Wrangler. Ceux de la seconde classe s’appellent Senior-optimi, ceuJc 
de la troisième Junior-optimi . Autrefois il n’y avait que le tripos mathé¬ 
matique; maintenant il y a le tripos classique, lé tripos des sciences 
morales et le tripos des sciences naturelles. En résumé, il y a plus d’un 
siècle que les études s’appliquaient presque exclusivement aux mathéma¬ 
tiques ; il en était de même des honneurs. Mais, en 1751, on institua deux 
prix pour les études classiques, puis d’autres, et en 1824 on institua un 
examen spécial et des honneurs pour ces éludes. Ajourd’huiil y a des 
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examens et des honneurs pour les sciences morales, les sciences natu¬ 
relles, la théologie et le droit civil. 

Le monument le plus admirable de Cambridge est la chapelle magni- i 

fique du collège du Roi, sans contredit le plus bel édifice de l’Angleterre J 

dans son genre, et peut-être de l’Europe. Elle ressemble en quelque jj 

sorte à la Sainte-Chapelle de Paris. C’est une seule pièce, qui a quatre- J 

vingt-neuf mètres à peu près de longueur, quatorze mètres de largeur et ' 

v ingt-quatre mètres de hauteur à l’intérieur : à l’extérieur elle a vingt- ’ i 

huit mètres de hauteur, et les tourelles qui sont aux coins en ont qua¬ 
rante-cinq. Elle est éclairée par vingt-six fenêtres hautes chacune de 
treize mètres : vingt-cinq ont des vitraux peints d’une rare beauté. Ce 
monument s’élève au-dessus de tous les autres édifices et frappe l’oeil 
du spectateur. Elle fut commencée en 1447, mais elle ne fut finie 
qu’en 1513. 

La salie du sénat est un édifice moderne construit au commencement 
du xvm e siècle. Elle est de l’ordre corinthien : elle a trois frontons, I 

supportés par des colonnes et des pilastres entre les fenêtres. A l’intérieur 
la salle forme un rectangle de trente et un mètres de longueur, de dix- 
huit mètres de largeur et de dix mètres de hauteur. Elle est garnie de 
bancs; le parterre est réservé aux membres du sénat, et il y a des tribunes 
pour les étudiants et pour les étrangers. Le chancelier et en son absence 
le vice-chancelier occupe un fauteuil élevé vis-à-vis de l’entrée. Elle 
contient quatre statues en marbre, celles des rois Georges I er et Georges IF, 
celle du duc de Somerset jadis chancelier, et celle du célèbre Pilt. Il 
y avait une statue allégorique de la Gloire remplacée aujourd’hui par la 
statue de Pitt ; la Gloire du royaume a cédé le pas à la Gloire du premier 
ministre. Pour l’érection de cette statue de Pitt, les partisans de cet 
homme d’Etat souscrivirent pour lu somme de 175,000 fr. C’est une des - 
meilleures statues de Cambridge ; celle de Newton, dans la chapelle du 
collège de la Trinité, œuvre de Roubillac, est la première de l’Angle¬ 
terre : elle porte celte inscription concise : Qui ingenio gemts humanum 
superavit. 

La bibliothèque de l’Université, contiguë à la salle du sénat, fut 
reconstruite en 1775 : l’ancienne avait été construite en 1475. La 
bibliothèque actuelle est un bel édifice, et on l’a agrandi depuis quelques 
années pour contenir les livres qui y arrivent tous les ans, parce qu’un 
exemplaire de tout livre imprimé en Angleterre doit y être déposé. Elle 
possède plus de 200,000 volumes imprimés et plus de 2,000 manuscrits, 
ainsi que plusieurs antiquités grecques et romaines. Les membres du | 


Digitized by t^ooQle 


* 


— 361 — 

sénat résidant à Cambridge ont le droit d’avoir dix volumes à la fois chez 
eux : les Tutors permettent aux gradués, qui ne sont pas encore membres 
du sénat, d’obtenir cinq volumes : les étrangers accompagnés d’un mem¬ 
bre de l’Université peuvent consulter les livres dans la bibliothèque. Les 
manuscrits et certains livres précieux n’en sortent pas. La bibliothèque 
est au premier étage; au-dessous sont les salles d’argumentation, nom¬ 
mées en anglais school (écoles). 

L’église de l’Université, dédiée à Sainte-Marie, est un bâtiment consi¬ 
dérable avec une belle et haute tour. Ces quatre monuments, la chapelle 
du collège du Roi, la salle du sénat, la bibliothèque et l’église de Sainte- 
Marie, sont sur une belle place au centre de la ville. 

De tous les édifices modernes, le musée Fitzwilliam est le plus remar¬ 
quable. Feu le vicomte Fitzwilliam légua à l’Université, en 1816, la 
somme de 2,500,000 fr. Ce musée renferme une suite de cent trois 
tableaux des premiers maîtres, un recueil inestimable de gravures for¬ 
mant cinq cent vingt gros volumes, une bibliothèque de plus de sept- 
mille volumes, et une collection précieuse de musique. Des donations 
subséquentes ont augmenté ce musée de tableaux et de marbres antiques. 
Le bâtiment contient plusieurs salons et galeries : la façade, grandiose 
et majestueuse, a cent neuf mètres de longueur et vingt-cinq mèlres‘*de 
hauteur. On admire surtout le portique, dont le fronton est supporté par 
huit colonnes de l’ordre corinthien et orné d’un-bas-relief remar¬ 
quable.. 

L’imprimerie de Pitt est un édifice moderne achevé en 1832, maisdaus 
le style d’architecture du xv e siècle. Le jardin botanique est à une petite 
distance de la ville ; il renferme des serres chaudes, des salles de cours 
et une rare collection de plantes et d’arbres. L’observatoire, d’ordre 
dorique, est aussi hors de la ville ; le corps du bâtiment, embelli d’un 
portique et d’un fronton, est surmonté d’une coupole affectée aux éludes et 
aux travaux des astronomes. L’Université publie les observations astro¬ 
nomiques faites à cet observatoire. Il y a aussi des musées d’anatomie, de 
géologie et de minéralogie. 

Outre les chapelles des collèges, il y a seize églises paroissiales ; celle 
du Saint-Sépulcre, ordinairement appelée L’Eglise-Ronde, à cause de sa 
forme qui imite celle du Saint-Sépulcre à Jérusalem, est remarquable par 
son antiquité; elle a été consacrée en 1101. 

L’Université se compose de dix-sept collèges. Tous ont leurs jardins 
de plaisance, leurs prés et leurs promenades : ce sont ceux du collège du 
Roi, du collège de la Trinité et du collège de S,tinl-Jcan, qui sont les plus 
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remarquables. Les promenades sont ombragées de marronniers, de 
tilleuls et d’autres arbres ; et les prés sont séparés des promenades par 
des charmilles. Le mélange des édifices et des arbres, reud la perspective 
enchanteresse, au printemps surtout : les promenades font le charme de 
Cambridge. Les joutes sur l'eau sont de grandes distractions pour les 
étudiants. 

11 serait superflu de donner une liste de tous les élèves de l’Universilc 
qui se sont distingués par leur mérite, car les noms de plusieurs d’entre 
eux ne sont pas connus hors d’Angleterre. 

Parmi les poètes, on trouve le nom de Chaucer, père de la poésie 
anglaise, qui florissait au xiv e siècle, et qui a donné une esquisse des 
mœurs des étudiants de son temps à Cambridge, dans un de ses contes 
« (Le meunier de Trumpington ) » : Milton est connu de tout le monde : 
Spenser, poète du xvie siècle, est peut-être moins connu, ainsi que Drvden, 
traducteur des poèmes de Virgile : Gray, le Pindare Anglais, était élève 
à Cambridge au xvm* siècle. Parmi les modernes, Byron a une renom¬ 
mée européenne. Il m’est permis de citer Macaulay, poète et historien, 
Waller, Prion, Cowley, Wordsworth, Coleridge, et plusieurs autres 
poètes, quoique leurs noms ne soient pas aussi célèbres que ceux d’autres 
écrivains. Shakespeare n’était d’aucune Université, mais parmi les dra- 
matistes des temps passés, Cambridge compte Ben Johnson, Beaumont et 
Fletcher, Cumberland. Enfin sur soixante-dix-huit poètes de la Grande- 
Bretagne et de l’Irlande, Cambridge peut en compter quarante-sept : 
douze n'étaient élèves à aucune Université, neuf l’étaieut à Oxford, quatre 
à Dublin, et six aux Universités écossaises. 

Parmi ceux qui ont acquis un nom dans l’histoire, le plus ancien est 
le cardinal BeauforC, chancelier d’Angleterre au xiv e siècle; puis lord 
Burleigh premier ministre de la reine Elisabeth ; le comte d’Essex^ favori 
infortuné de cette princesse ; le comte de Strafford, ami de Charles I er ; 
Cromwell, dont le nom est inscrit sur le registre du collège de Sidney : 
Oliverus Cromwell Huntingdoniemis (natif du comté de Huntingdou) 
admissus ad commeatum sociorum, aprilis vicesimo sexto , 1616. On 
peut citer parmi les hommes d’État plus modernes, le chevalier Walpole, 
Pitt, Perceval, lord Castlereagh, lord Melbourne, et lord Palmerston pre¬ 
mier ministre actuel. 

Cambridge, est fier de compter parmi ses fils Bacon, Newton, Cavendish 
chimiste célèbre, le chevalier Hersehel, Airy astronome roya.1, et Adams, 
qui découvrit la planète Neptune en même temps que M. Leverier la 
découvrit en France. 
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Les jurisconsultes les plus distingués, élèves de celte Université, furent 
lord Camden, lord Hurlow, lord Ellenborough, et lord Lyndhurst, sénes- 
chal de l’Université. 

Parmi les ecclésiastiques, les archevêques Lcitimer et Cranmer ont un 
nom historique. Bentley et Porson étaient les deux premiers critiques 
parmi les classiques. Ascham, précepteur de la reine Elisabeth, était élève 
de Cambridge, et le hollandais Erasmus y était professeur de langue 
grecque au wio siècle. 

J’ai cité les noms les plus remarquables ; j’aurais pu en citer d’autres, 
mais ils n’ont une importance réelle que pour les Anglais. 

Ch. Em. Elsley, membre de la 2 e classe , 

. recorder de la ville d’York et de Richemont (Angleterre). 

REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


RAPPORT 

SUR LE TOME XI PE LA COLLECTION DES MÉMOIRES DE L’INSTITUTION SMITHSON1ENNE, 
FONDÉE A WASHINGTON POUR LE PROGRÈS ET LA PROPAGATION DES SCIENCES. 

Ce volume, d’une des publications les plus remarquables, vient accroître 
le recueil aussi intéressant que varié, dont vous avez plus d’une fois 
apprécié le mérite; il renferme des travaux exécutés ou publiés pendant 
les années 1857, 58 et 59. L’analyse suivante qu’il nous est interdit, parla 
spécialité de nos études, de présenter avec les détails que semble exiger 
l’importance des mémoires, vous permettra de reconnaître toutefois que 
l’Institut Smitksonien poursuit avec le même zèle et le même succès, le 
cours de ses recherches scientifiques. 

Une courte introduction rappelle le but que s’est proposé le fondateur 
de l’association, M. James Smithson, écuyer anglais; savoir : l’avance¬ 
ment et la diffusion des connaissances humaines; un acte du congrès 
américain du 10 août 1846 accepte et consacre la fondation; et l’organi¬ 
sation ne tarde pas à développer les grandes vues du savant et généreux 
donataire : un plan général tracé par une commission spéciale, suivi de 
programmes détaillés, ouvre trois sections sous le nom de philosophie 
naturelle ou physique générale, morale ou esthétique, littérature et arts. 

Le vaste enseignement vraiment encyclopédique qui se déroule sous ces 
trois chapitres, a été l’objet d’une série de dissertations, recherches et 
travaux très-remarquables; les sciences surtout ont été abordées avec 
succès, comme nous le démontrera l’analyse de ce volume; nous regret- 
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tons que la section morale et historique ait été toujours sinon négligée,. 
du moins médiocrement favorisée, et ce regret, vous le partagerez en 
raison de vos occupations. 

Le premier dé ces mémoires est un spécimen d’un traité d’ovologie du 
nord de l’Amérique, par M. Thomas Brewer. 

Soixante-dix-neuf formes ou figures d’œufs d’oiseaux appartenant aux 
familles des oiseaux de proie ( raptores ) et des fissirostres composent quatre 
planches ; chaque individu y est représenté dans sa grandeur naturelle et 
les accidents de sa conformation, sauf la couleur qui manque. Aux noms 
scientifiques placés en tête de l’article, succède une définition exacte; on 
décrit ses mœurs, ses habitudes, la place géographique qu’il occupe, ou bien 
les migrations qu’il exécute; si l’auteur n’a pas observé lui-même, il jite 
les observateurs avec la bonne foi qui caractérise la vraie science; il insiste 
sur le parti qu'on peut tirer de cette élude, trop négligée jusqu’à présent, 
pour la véritable classification des oiseaux, et il donne quelques exemples 
des rectifications qui en sont la conséquence. 

Le deuxième article est l’œuvre du lieutenant de marine, M. Gillies, 
qui rend compte de l’éclipse totale de soleil du 7 septembre 1858, les 
incidents de son long voyage de New-Yorck à Paylo (dans le Pérou) au delà 
de l'isthme de Panama, près de Payta à Piura; enfin de Piura à Olmos, 
au pied ou déjà sur la pente des Andes, ont un vif intérêt, en nous faisant 
connaître des contrées si peu fréquentées des voyageurs; à ses obser¬ 
vations il joint celle du capitaine de la Mégère, M. Yialette d’Aignan, faites 
à Payta ; et celle de l’officier également français, M. Dinelais, à bord du 
navire en pleine mer. Les observations elles-mêmes offrent peu de détails 
remarquables, sauf la mention de quatre protubérances lumineuses à la 
partie la plus extérieure de la lune, la position peu favorable de la station 
occupée par le lieutenant Gillies et son jeune ami, M. Raymond, de New- 
York, qui l’avait accompagné; la courte durée de l’éclipse qui n’a guère 
excédé une minute, et les nuages qui couvrirent le ciel, n’ont pas permis de 
recueillir plus de détails sur les circonstances du phénomène astronomique. 
Ce qu’il y a de plus remarquable dans cette expédition, c’est l’encoura¬ 
gement donné par les savants de New-Yorck à cette exploration, et lezèle 
avec lequel elle a été accomplie. 

Le troisième mémoire, d’une étendue considérable, contient les observa¬ 
tions magnétiques et météorologiques prises à l’observatoire du collège 
Girard à Philadelphie, sous la direction de M. Bâche, pendant six ans, 
de 1840 à 1845; l’examen et la discussion des tableaux nombreux consi¬ 
gnés dans cet article, ont uu intérêt scientifique dont nous ne pouvonsfairc 
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apprécier le mérite par aucune citation'; nous en donnerons un seul exemple 
dans la remarque faite par l’auteur sur la simultanéité de deux phénomènes 
d’origine en apparence si différente ; savoir, la variation magnétique se 
produisant en même temps que les taches solaires, de manière à faire 
préjuger l’une par l’apparition des autres. 

Nous serons encore moins explicite à l’égard d’un quatrième mémoire 
présenté par M. Elisha Kent Kane, qui, attaché à l'expédition Grinnell, 
entreprise pour la recherche du capitaine Franklin, a profité de l’occasion 
pour recueillir des observations météorologiques par les latitudes nord 
de 70 à 78°. M. Charles Schott, qui les a coordonnées et publiées, traite suc¬ 
cessivement des températures, des vents et de la pression atmosphérique. 

Un cinquième mémoire nous présente un spécimen des coléoptères du 
Kansas, et de la partie orientale du Nouveau Mexique, contrées explorées 
par le naturaliste M. John le Conte. Deux planches contiennent trente- 
trois individus. Ce travail, d’une médiocre étendue, se recommande par 
une introduction qui a le mérite de tracer une carte zoologique de l’Amé¬ 
rique du Nord ou plus exactement des régions occupées par les Etats-Unis; 
on nous saura gré de consacrer quelques lignes à cette esquisse. « Cette 
» immense région est divisée par trois lignes méridiennes en quatre dis- 
» tricts zoologiques : la première à l’orient s’étend de l’Océan atlantique 
» aux plaines arides situées non loin du Missouri et de l’Arkansas à l’ouest 
» dé ces fleuves ; elle comprend une bande étroite du Texas, et pénètre la 
» contrée zoologique de Mexico. La deuxième, à partir de la précédente, 
» s'étend à la Sierra Nevada de la Californie, et renferme le Kansas, Ne- 
» braska, Utah, le nouveau Mexique, Arizona et le Texas : la faune ento- 
» mologique de cette zône, sauf Arizona, était entièrement inconnue. La 
» troisième, à l’occident, renferme la Californie proprement dite, l’Orégon et 
» le territoire de Washington.'La quatrième enfin, ou le district Atlantique, 
» comprend six régions : la première le Maine, le Canada oriental, la Nou- 
» velle-Ecosse, etc.; la deuxième, les provinces du Milieu, de Ja Virginie aux 
» monts Apalaclies; la troisième, Minusota et les états de la vallée du Missis- 
» sipi à l’ouest ; la quatrième au sud comprend une partie de la Virginie, 
» et le Kentucky ; la cinquième se réduit à la péninsule de la Floride ; la 
» sixième a seulement la côte maritime du Texas. » 

M. le baron von Millier a recueilli des observations de magnétisme ter¬ 
restre à Mexico depuis l’année 1856, revues par plusieurs professeurs, 
annotées par M. Schott, enfin enrichies de notes sur le même sujet, prises 
en différents points; elles forment le sixième article : les stations sont au 
nombre de sept, savoir ; Mexico, Vera Cruz, Potrero, Qrizaba, San-Andres, 
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Mirador, et Llamacas ; les premières observations prises à Mexico, ont été 
faites au couvent Saint-Augustin, où vingt-sept ans auparavant le baron 
de Humboldt avait observé lui-même. 

Une notice curieuse sur les volcans de Popocatepetl et d’Ixtacihualt 
écrite par M. Aug. Sontag, termine le mémoire ou plutôt forme une sep¬ 
tième étude, qui a une double valeur géographique et scientifique par les 
détails qu’elle donne sur la situation, la forme, les éruptions du volcan et 
les hauteurs de plusieurs pics. 

Des dessins éclairent le texte en le complétant ; ces deux volcans, situés 
à peu de distance l’un de l’autre, sur l’épine dorsale des montagnes 
rocheuses, à trente-cinq ou quarante milles de Mexico, sont remarquables 
en ce que le cratère qui vomit la lave s’élève au-dessus des neiges perpé¬ 
tuelles : l’ascension de la première montagne a été exécutée par l’auteur 
jusqu’à 17,500 pieds anglais, c’est-à-dire à 300 pieds au-dessus de la 
bouche du cratère, et encore au-dessous du pic le plus élevé qui a une 
hauteur de 17,800 pieds; l’ascension de l’ixtacihualt, bien plus difficile 
n’a pas été tentée, à cause des crevasses et fissures qui se forment au 
milieu des neiges, sans qu’on puisse les éviter ou les apercevoir; le 
dernier point atteint par l’obseryateur intrépide était encore plus bas 
de 600 pieds que le pic le plus élevé. En résumé, la hauteur du Popocate¬ 
petl au-dessus du niveau de la mer est de 5,420 mètres; celle de l’ixta¬ 
cihualt de 5,204 : point accessible 5,010. Nous signalerons parmi les sin¬ 
gularités de cette double ascension, l’absence des accidents que tous les 
voyageurs ont remarqués, savoir les maux de tête, les étourdissements et 
les fatigues extrêmes que l’on attribuait à la raréfaction de l’air; l’auteur 
prétend n’avoir jamais éprouvé que des besoins plus fréquents de respirer 
et de prendre haleine, comme il arrive toutes les fois qu’on gravit la moin¬ 
dre colline. 

Le huitième et dernier mémoire est destiné à faire connaître et à com¬ 
parer les circonstances des deux ouragans observés en Amérique le 20 dé¬ 
cembre 1836 et en Europe le 25 décembre suivant. L’auteur, M. Elias 
Loomis, professeur de philosophie naturelle à l’Université de New-Yorck, a 
publié son travail dès 1859 et a dessiné en quatorze cartes la direction des 
vents, comme la marche de l’ouragan sur les deux continents; il y a joint 
la hauteur des lieux, la pression atmosphérique, la température. Comme il 
n’oublie pas de mentionner les sources auxquelles il a puisé, nous croyons 
convenable de les indiquer avec lui; ce sont : au fortSnelling, M. J.-H. 
Nicollet; 

À la Nouvelle-Orléans, le professeur Barton ; 
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A Cincinnati, le professeur Joseph Ray ; 

A Porstmouth (province de l’Ohio), le docteur Hempstead; 

A Steuberwille (même province), M. Roswelle Marsh. 

Plusieurs observateurs ont paru croire que les deux ouragans n’ont été 
qu’un^eul et même phénomène, qui a pris naissance en Amérique, et s'est 
déchaîné sur diverses contrées, puis traversant les mers, a poursuivi son 
cours en Europe. Sans nier formellement cette opinion, qui ne lui paraît 
pas suffisamment fondée, l’auteur pense qu’ils ont une origine et une cause 
différentes : le premier en date lui paraît avoir commencé à l’est des Etats- 
Unis, sur les rives du Mississipi, se dirigeant du nord au nord-ouest ; sa 
direction ne change pas le 21, mais son action s’étend sur la vaste confé¬ 
dération, sauf New-Yorck et la Nouvelle-Angleterre ; il dure avec la même 
violence du 19 au soir au 21 au soir, pendant 48 heures ; un froid subit et 
intense succède immédiatement à sa disparition, ce qu’il attribue à la 
raréfaction brusque de l’air et à la grande évaporation des eaux. 

En Europe, l’orage commence au nord de la Russie; puis traversant 
l’Angleterre, l’Ecosse, envahit la mer du Nord, la Hollande et la France ; 
on ne peut disconvenir que les points d’origine sont dans une position 
semblable par rapport au pôle nord dans les deux continents, et que la 
direction fut sensiblement la même; mais c’est là toute l’analogie, et si 
l’on peut soutenir sans invraisemblance que la cause est analogue dans les 
deux cas, on peut affirmer que l’un ne fut pas la suite de l’autre, puisqu’ils 
semblent avoir parcouru deux méridiens opposés à des intervalles de temps 
assez considérables pour que l’un ait perdu toute sa force avant que 
l’autre ait pris naissance. Quoi qu’il en soit, ces observations sont d’utiles 
éléments dont la science se servira plus tard pour donner la solution des 
problèmes ardus et jusqu’à ce moment inaccessibles de la météorologie. 

En faisant à ce volume l’accueil qu’il mérite, l’Institut Historique renou¬ 
vellera sans doute l’expression de sa gratitude envers l’Institution Smith- 
sonien qui lui transmet les travaux remarquables dont l’ensemble forme 
déjà un monument scientifique du plus haut intérêt. 

Vaut, membre de la 3* classe. 


TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ LUSACIENNE DES SCIENCES (Saxe). 

RAPPORT. 

Messieurs, vous avez eu la bonté de me prier de traduire les titres en 
français des volumes trente-sixième et trente-septième que la société Lu* 
gacienne des sciences (Saxe) vient d’envoyer à l’Institut Historique sur 
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Ses travaux pendant 1859 et 1860, et d’en faire uiie courte analyse ou 
une table des matières assez détaillée pour pouvoir en donner une 
idée suffisante. J’ai l’honneur de vous soumettre ce que vous m’avez 
demandé. 

Le trente-sixième volume, partagé en quatre livraisons, a 603 pages 
in-8° et contient : 1° l’histoire des guerres sanglantes qu’excitèrent 
en 1430, et dans les années suivantes, les Qussites (devanciers de Luther 
et de Calvin) en Allemagne et surtout dans la Lusace supérieure ; 

2° Les copies authentiques des anciennes archives du grand conseil de 
la ville de Gubener ; 

3° Un extrait, en 35 pages, des archives du chapitre de Budissin ; 

4° L’histoire du fameux jeu d’orgues posé en 1681 dans la belle église 
de Saint-Pierre et de Saint-Paul à Goerlitz (Prusse sur le Weisse) ; on a 
ajouté à cette histoire des détails fort curieux sur les dimensions de chaque 
partie qui compose ce célèbre orgue ; 

5° La correspondance par lettres qu’eurent entre eux, en 1541, les con¬ 
seillers catholiques de la ville de Zittace (Saxe en Lusace, à dix-huit lieues 
de Dresde) et les premiers chefs de la réforme protestante de la ville de 
Zurich (Suisse). M. le docteur Péscheck a fait précéder et suivre cette cor¬ 
respondance d’observations critiques très-intéressantes ; 

6° Certaines traditions populaires répandues dans la Lusace (Saxe), aux¬ 
quelles M. le rapporteur Charles Haupt a ajouté un plan d’étude mylho- . 
logique; 

7° L’histoire (suite) de l’administration spirituelle de l’ancien diocèse 
de Misnie, par M. le docteur de Neumann ; 

8° Une dissertation curieuse sur l’origine et l’introduction de l’usage 
d’entourer les propriétés rurales de haies vives dans la haute Lusace et les 
provinces voisines (comme c’est encore l’usage en Normandie, en Bretagne 
et daus d’autres parties de la France) ; 

9° Discours de M. le Secrétaire pour prouver l’utilité d’établir deux 
sortes de réunions ou assemblées des membres de la société Lusacienne 
des sciences, les unes tous les quinze jours pendant le jour, et les autres 
aussi tous les quinze jours le soir; et celles-ci ont commencé d’avoir lieu 
dès le 6 septembre 1859, et avec un très-grand succès ; 

10° Une liste par ordre alphabétique, de tous les ouvrages qui traitent 
des anciens titres et des anciens droits de la noblesse, dans la haute 
Lusace, par M. le docteur Pescheck; 

11° La suite et la fin de l’histoire de l’administration spirituelle de 
l'ancien diocèse de Misnie, par lç docteur Neuipann, 
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12° La suite et la fin sur l’intéressante étude des archives de la cathé¬ 
drale de Budissin. 

13° Diverses observations et considérations concernant la Société des 
sciences dans la haute Lusace. 

14° Liste des deux cent quinze membres qui composent ladite Société 
des sciences ; cinquante de ces membres sont honoraires ; quatre-vingt- 
dix-huit sont correspondants, et seulement soixante-sept sont titulaires 
et actifs. 

15° Liste et nomenclature des cent soixante-trois sociétés savantes de 
tous les pays (y compris l’Institut historique) avec lesquelles la Société des 
sciences de la Lusace est en correspondance active. 

16° Enfin une table des matières contenues dans ce trente-sixième' 
volume, qui renferme les rapports faits dans les réunions, soit du jour, soit 
du soir, pendant l’année 1859. 

Le trente-septième volume, en deux livraisons, in-8° de 512 pages, 
pour l’année 1860, contient : 1° en 238 pages, les discours et les solennités 
qui eurent lieu, en Allemagne, à l’occasion de la fête séculaire célébrée à 
la mémoire de Schiller, grand poète et littérateur allemand. 

2° Les procès-verbaux dressés, par .M. le secrétaire de toutes les réu¬ 
nions du soir, qui ont eu lieu depuis le 16 décembre 1859 jusqu’au mois 
de mars 1860. 

3° Une analyse raisonnée sur les huit rapports faits par M. le docteur 
Théodore Paur, sur le genre de vie que menaient et le sort qu’avaient les 
artistes dans la catholique Rome et la protestante ville de Nuremberg 
(Bavière) au temps de la réforme (xvi® siècle). 

4° Les noms et la description des soixante-six objets pétrifiés que le doc¬ 
teur Kirchner a achetés, par l’ordre de la Société des sciences, dans la ville 
deSoran (Prusse). Le rapporteur fait remarquer que plusieurs de ces pétri¬ 
fications sont d’une extrême rareté et du plus haut intérêt pour la science. 

5° Un compte rendu sur les solennités qui ont eu lieu, en Prusse, à l’oc¬ 
casion de la victoire obtenue, en 1759, par le prince Henry de Prusse 
contre le général autrichien Belha, à Hoyersverda. 

6° Un nouveau plan proposé par M. le docteur Hertel pour la confection 
des tables météorologiques, et une table météorologique dressée jour par 
jour, heure par heure, par le même docteur Hertel, depuis le 1" décem¬ 
bre 1848 jusqu’au 30 novembre 1849. 

7* Éloge de Jean -Zacharie Roeter de Goerlitz. 

8° Quelques nouvelles données pour mieux préciser l’époque de la vie 
d’Ulrich de Hutten. 

TOME I. 4« SÉRIE. — 323* LIVRAISON. -- DÉCEMBRB 1861. 24 
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9® L’histoire dcGianezzo Sachetti, qui vivait en 1373, sous le pontificat 
de Grégoire XI, et la tradition en vers allemands de l’admirable can¬ 
tique que composa ledit Sachetti, sur les avantages de l’amour du 
prochain. 

10® Ce cantique a dix-neuf strophes, et chaque strophe dix vers de dif¬ 
férentes mesures, un nouveau plan pour faire une histoire et une géogra¬ 
phie particulières et surtout des provinces du nord de l’Allemagne. 

11° Des observations très-curieuses sur deux anciens missels romains 
trouvés dans une ville de Bohême ; l’un est du xvi e siècle et l'autre est un 
manuscrit orné de vignettes, de lettres majuscules coloriées, et date de 
l’an 1572; il contient 551 pages en parchemin* dont chaque page a près 
de soixante-dix centimètres de long et près de cinquante centimètres de 
large ; le tout pesant cent vingt- cinq livres autrichiennes. On y remarque 
encore que tout y est noté sous les notes du plain-chant as, ri, mé, fa. 

12® Enfin lé reste du volume, depuis la page 336 jusqu’à la fin, 
page 503, ne contient plus que des discours, ou des matières détachées, 
ou des mélanges; par exemple, le discours prononcé à l’occasion de la 
troisième fête séculaire, à la mémoire de Philippe Méianchthon, dis¬ 
ciple et collaborateur de Martin Luther. — L’oraison funèbre d’Adolphe 
Pescheck, archidiacre à Zittace, mort en 1859. — Sa biographie, ses ou¬ 
vrages— la vie de Méianchthon en tant que réformateur. — L’influence 
du piétisme allemand sur l’instruction des jeunes gens et sur renseigne¬ 
ment dans les écoles; — observations sur les réunions littéraires et musi¬ 
cales dans l’église du Saint-Esprit, à Kœniggraet^ (Bohême). Anciens 
titres de l’église d’Oslingen, près de Camentz (Saxe, à neuf lieues de 
Dresde), depuis l’année 1437 jusqu’à 1473, — sur l’antiquité et la fonda¬ 
tion de l’église de Saint-Georges, à Pragues ; — origine et explication de 
l’histoire populaire du roi-serpent, qui doit avoir demeuré et avoir régné 
dans le château de Lubenau, près de Brandebourg (Prusse) ; une curieuse 
pasquinade rapportée par M. Jancki de Goerlitz, etc., etc. 

On remarquera que si je me suis un peu étendu, c’est pour que mes¬ 
sieurs les lecteurs de l'Investigateur puissent avoir un aperçu des matières 
dont oli s’occupe dans quelques sociétés savantes d’Allemagne et particu¬ 
lièrement dans celle de ta Lusace, — c’est aussi pour faire observer qu’ou 
s’occupe de préférence des antiquités et des curiosités de sa province et 
de son pays. L’abbé Jeàn-Pibrms Houpïkt, 

Membre de la d* classe, j 
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RÉPUBLIQUE DU PÉROU. ' 


M. Joseph Davila Goudeinarin, chargé d’affaires de la république péru¬ 
vienne auprès de S. M. le roi de Sardaigne, a publié une notice historique, 
géographique et statistique sur le Pérou ; c’est l’hommage d’un fils recon¬ 
naissant envers la patrie qu’il ne peut oublier; œuvre intéressante, écrite 
en italien, et adressée à l’Institut historique dans l’espoir d’obtenir pour 
son pays, peu connu des Européens parfois calomnié, ixne estime et des 
sympathies plus complètes; son attente, nous l’espérons, ne sera pas 
trompée. Sar son. livre, plein de détails curieux, révèle chez le peuple 
péruvien des qualités qui le recommandent à tous les cœurs honnêtes 
comme à toutes les intelligences élevées. Cette étude comprend quatre 
parties qui embrassent le sujet en le considérant au point de vue histo¬ 
rique, géographique, statistique, stéréographique et politique. Suivons-en 
rapidement les principales faces. 

1« Découvert et conquis par François Pizarre, ce célèbre et hardi aven¬ 
turier, en 1532, à la faveur des divisions qui paralysèrent les forces de 
l’empire, partagé d’abord entre les frères Atahualpa et Huascar, l’un à 
Cuzco, l’autre à Quito, il devient une des plus belles et des plus riches 
provinces de la puissante et superbe monarchie espagnole ; à l’époque de 
la conquête la population était nombreuse, civilisée; elle connaissait les 
arts et possédait des palais et des monuments magnifiques ; c’était surtout 
à Cuzco que se manifestait la splendeur des arts par ses temples, ses forti¬ 
fications et les grandes routes qui venaient s’y croiser. Des vice-rois ont 
gouverné le Pérou jusqu’à l’époque actuelle; un cri de liberté se fit en¬ 
tendre en 1808], et après de longues, de sanglantes luttes, un gouverne¬ 
ment national succéda, en 1821, au lourd et pesant despotisme qui 
opprimait depuis plusieurs siècles l’Amérique du Sud. 2® Cette vaste 
contrée, bornée au nord par la république de l’Équateur et le fleuve 
Tumbes, au sud par un désert qui dépend du Chili, au sud-est et à l’est 
par un rameau de la cordillère des Andes ou la république de Bolivie, 
enfin à l’ouest par l’océan Pacifique, s’étend plus en longueur qu’en lar¬ 
geur; la première de ces dimensions a au plus 365 Jieue6 espagnoles 
(environ 2,000 kilomètres); la deuxième, qui ne dépasse point 105 lieues 
(600 kilomètres), se réduit souvent à 16 lieues (90 kilomètres); la super¬ 
ficie totale est de 43,800 lieues carrées, qui font environ 54,750 lieues de 
France; c’est-à-dire l’équivalent d’un territoire double de celui qu’occupe 
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la France : évaluation un peu moindre que celle que lui assignent les 
traités de géographie, et que nous croyons plus exacte. 

L’auteur ajoute, à cette description, d’intéressants détails sur les fleuves, 
lacs, ports militaires ou de commerce, les lies à guano, près de Lima, qui 
donnent depuis vingt ans un revenu annuel de 100 millions, etc. 3° La 
partie statistique comprend plusieurs articles ; la population s’élève à 2 
millions et demi, composés de 900,000 blancs, 1,400,000 Indieus et 
200,000 noirs récemment affranchis ; les revenus sont dans une progres¬ 
sion croissante; en 1860 ils étaient de 136 millions avec une dette du 
double. 4° La dernière partie, la plus curieuse sans doute et la plus dif¬ 
ficile à analyser, est relative aux mœurs, au gouvernement, aux formes 
judiciaires, et comprend encore les sources de prospérité que Ja république 
trouve dans le sol, au double point de vue agricole et métallique; la reli¬ 
gion catholique, apostolique et romaine, seule nationale, y trouve un 
culte splendide et des temples aussi vastes que riches et décorés, sous un 
archevêque et cinq évêques; le gouvernement, dirigé par un congrès à 
deux chambres, l’une de députés, l’autre de sénateurs, a un président 
élu pour six ans et cinq ministres d’Etat. — La république est divisée eu 
quatre provinces et douze départements. Les forces de terre se réduisent à 
une milice de 4 à 6,000 hommes, et la marine militaire compte huit va¬ 
peurs armés et trois frégates. Le climat est doux, tempéré; le thermomètre 
ne s’élève guère au-dessus de 24° Réaumur et ne descend pas au-dessous 
de 42°, sauf dans les hautes contrées qui avoisinent les Andes. Les mœurs 
y sont faciles; on parle la langue espagnole pure ; il y a peu d’artistes et 
de mécaniciens ; en revanche nombre de poètes et de musiciens. La ville 
de Lima estfière de la beauté des Péruviennes, de Jeurs grâces et de l’élé¬ 
gance de leur costume; on aime, comme en Espagne, les courses de 
taureaux et, comme en Angleterre, les combats de coqs. — Charles-Quiot 
fonda, en 1551, la célèbre université de Saint-Marc, à Lima, qui soutient 
son ancienne réputation. 

Lima, bâtie en 1533, compte 200,000 habitants; Cuzco, que les trem¬ 
blements de terre n’ont pas toujours respectée, mais qui n’a point péri 
comme Quito, contient 40,000 habitants; Areqnipa, plus de 30,000; 
Truxillo, capitale du département de la Liberté, en a 8,000; elle fut 
fondée par le conquérant Pizarre, qui lui donna ce nom en mémoire de sa 
ville natale située dans l’Estramadure, et qui avait dû son origine à 
l’antique Tunis Julia. 

Nous regrettons de ne pouvoir donner qu’une faible idée du mérite 
d’un ouvrage qui, en peu de pages, a su réunir tout ce que la république 


Digitized by i^ooQle 




- 373 - 

péruvienne offre de plus remarquable et de plus digne de notre attention 
à tous les points de vue; et nous félicitons l’auteur de son honorable et 
patriotique entreprise. Valat, membre de la 3 e classe. 

RAPPORT FAIT A L’INSTITUT HISTORIQUE 

SUR LES OUVRAGES DE M. DAMIANO MUONI, SUR LA FAMILLE SFORCE, LE 
MILANAIS ET LA VILLE d’aNTIGNATE. 

Majoragio, littérateur et savant italien du xvi« siècle, nous a conservé 
relativement à Erasme une anecdote charmante et peu connue. Dans un 
voyage fait en Allemagne dans le but d’y combattre les erreurs de Luther, 
le Milanais Primo Conti, oncle de l’écrivain même que nous venons de 
citer, ne croyant pas pouvoir se dispenser d’une visite à l’un des hommes 
les plus illustres et les plus éminents de son temps et de son époque, écrivit 
à Erasme qu’il était venu en Allemagne pour avoir le plaisir de s’entretenir 
avec lui, et signa son épître, selon l’usage du temps : Primus Cornes, Medio- 
lanenses. Trompé par le sens équivoque de la signature, Erasme prit son 
visiteur pour un prince italien, et se rendit avec empressement au-devant 
de celui qu’il supposait devoir être un grand personnage. Mais son illusion 
fut de courte durée, étayant trouvé un petit homme assez mal habillé, 
sans serviteurs et sans domestiques, au lieu du demi-souverain qu’il s’at¬ 
tendait à voir, le savant du Nord fut le premier à rire de l'étrange méprise 
qu’il venait de commettre et n’en fit pas moins un accueil amical et aima¬ 
ble au modeste écrivain venu de l’autre côté des Alpes. 

Si l’ouvrage de M. Damiano Muoni eût alors existé et se fût trouvé sous 
les yeux d’Erasme, le prince des lettres du xvi* siècle eût été mieux ren¬ 
seigné sans doute sur la qualité véritable du personnage qui s’intitulait, 
sans le savoir, en vertu de la transformation latine de son nom, le premier 
comte de Milan. M. Damiano Muoni, savant numismate et collectionneur 
d’autographes, nous a donné en effet, dans les deux principales brochures 
de sa composition présentées à l’Institut historique, des renseignements 
précis et étendus sur la famille princière des Sforce, sur les gouverneurs 
ou lieutenants généraux qui ont régi le Milanais depuis le xvi* siècle jus¬ 
qu’à nos jours, pendant les dominations française, espagnole et autri¬ 
chienne qui se sont remplacées successivement sur la terre lombarde; les 
grands chanceliers du Milanais, les présidents élu. sénat et même les podes¬ 
tats de Milan, dont la liste est longue et curieuse. M. Muonia complété son 
œuvre par la reproduction des portraits des principaux personnages qui 
figurent directement ou indirectement dans l’histQire de la Loipbardie, 
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portraits parmi lesquels nous avons remarqué ceux de François et de 
Ludovic Sforce, de Trivulce et de Gaston de Foix, de Lautrec et du conné¬ 
table de Bourbon, d’Antoine de Leyra et de Ferdinand de Gonzague, du 
marquis de Léganès et du comte de Fuentès, sans oublier surtout ceux de 
Gabriel de laCuéva, duc d'Albuquerque et du duc Gomès de Jéria qùi sont 
rares et peu connus pour les collectionneurs de portraits historiques. 

Pour que l’identité des sommités politiques que nous venons d’indiquer 
fût encore plus positive et plus complète, M. Muoni fait suivre des por¬ 
traits d’une magnifique collection de fac-similé ou d’autographes de ces 
hommes illustres, entre lesquels nous citerons ceux de Galéas-Marie 
Sforce, de Catherine Sforce, femme de Jérôme Riario, seigneur d’Imola et 
de Forli, dont la fin dramatique a été racontée par Machiavel dans son 
Histoire de Florence, des cardinaux Ascagne-Marie et Gar-Ascagnc de 
Christine de Danemark, duchesse de Milan, le bref latin très-curieux de 
Ludovic le Maure (9 février 1490), les signatures du cardinal d’Amboise, du 
duc de Nemours, du marquis du Guast, du duc d’Albe, d’Ambroise Spi- 
nola, du comte de Fuensaldagne, du duc d’Ossuna et d’Eugène de Savoie. 
Vient ensuite une série de monnaies frappées à l’effigie des Sforce, les 
derniers princes héréditaires du Milanais, dans les xv° et xvi e siècles. Une 
lacune immense existe cependant au grand ouvrage entrepris par M. Da- 
miano Muoni, et nous désirerions ardemment que notre nouveau collègue 
à l’Institut historique, remontant plus haut dans le3 souvenirs et dans les 
traditions italiennes, nous donnât une histoire numismatique, autogra¬ 
phique et hiérarchique du Milanais sous les rois lombards; la chronologie 
des marquis d’Italie et des Platus, comtes de Milan et d’Angleterre, ainsi 
que des grandes familles féodales et souveraines, des la Torre et des Vis- 
conti, ces prédécesseurs des Sforce au duché de Milan. Nous espérons vi¬ 
vement que notre appel sera entendu de M. Muoni, qui plus qu’un autre 
et mieux qu’un autre est apte à remplir une semblable mission historique. 

Nous signalerons enfin avec bonheur une troisième brochure du même 
auteur, concernant l’histoire de la villed’Antignate, sa patrie, où sa famille 
a joué un rôle important et notable, brochure dédiée par M. Muoni à son 
frère Léandre, et décorée du portrait de Jean Bentivoglio, l’une des rudes 
lames italiennes de la fin du xv e siècle et seigneur d’An ligna de Cora et de 
Bologne. 

Nous félicitons ardemmerît M. Muoni, en notre double qualité d’histo¬ 
rien et d’amateur de portraits, de ces travaux sérieux et utiles, qui lui 
ont ouvert les portes de l’Institut historique de France, digne appréciateur 
de tous les mérites et de toutes les capacités. 

A. de Bellecombe, membre de la 3 e classe. 
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DICTIONNAIRE ARMÉNIEN-FRANÇAIS (1) 

PAU A. CALFA. 

Nous avons déjà eu l’occasion de faire connaître aux membres de l’In¬ 
stitut historique les nombreux et importants travaux d’un de nos collègues» 
M. Ambroise Calfa. Aujourd’hui nous leur annonçons avec plaisir que le 
nouveau sultan, Abd-ul-Aziz, vient de donner au savant arménien une 
marque particulière de son estime en lui adressant, avec une lettre très- 
flatteuse, une magnifique bague enrichie de douze brillants. 

Nous apprenons en même temps que M. Calfa vient enfin de publier le 
Dictionnaire arménien-français dont S. M. l’empereur de Russie avait 
accepté avec remerciement la dédicace, sur la présentation des premières 
livraisons. Depuis plus de vingt ans cet ouvrage manquait aux traducteurs 
comme aux Arméniens qui se livraient à l’élude du français. Il était donc 
aussi impatiemment attendu par les orientalistes et les savants que par les 
Orientaux eux-mêmes. Tous, jusqu’à ce jour, avaient reculé devant bs 
difficultés que leur présentait l’accomplissement d’un semblable travail, 
et c’est à des sollicitations pressantes et qui lui furent adressées de tous 
côtés que M. Calfa dut céder en se mettant courageusement à l’œuvre. 

Ce n’est pas une œuvre ordinaire, en effet, que le Dictionnaire arménien- 
français, dont la Société a reçu un exemplaire. Privé de tout secoms 
étranger, privé même de celui dont les auteurs de ce genre d’ouvrages 
usent et abusent même ordinairement avec si peu de réserve, c’est-à-dirc 
de dictionnaires analogues faits par des devanciers, M. Calfa a dd 
reprendre en sous-œuvre les vocabulaires si défectueux et si incomplets 
de M. Petit-Delacroix et du F. Aucber, redresser la plupart des explica¬ 
tions, compléter les significations, compulser les principaux auteurs ar¬ 
méniens pour éviter les omissions ou les fausses interprétations, etc., etc. 
Plusieurs années devaient être entièrement consacrées à cet immense tra¬ 
vail, et M. Calfa s’est acquitté de cette tâche avec une persévérance, un 
courage dignes d’éloges, et avec un talent dont il avait du reste donné 
d’incontestables preuves dans ses travaux antérieurs. Nous laissons, pour 
l’appréciation de ce livre, la parole à M. Dulaurier, le savant professeur à 
l’École impériale des langues orientales vivantes, dont la compétence en 
ces sortes de questions ne saurait être mise en doute. 

« Votre Dictionnaire arménien-français, éGrit-il à M. Calfa, me parait 
» présenter un caractère remarquable d’utilité pratique pour les Armé- 

(| J Hachette et C le . Paris. 
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» niens qui veulent étudier la langue française, comme pour les étrangers 
» qui veulent connaître l’arménien. Ce Dictionnaire est plus complet 
» qu’aucun de ceux du même genre qui ont paru jusqu’ici, tant sous le 
» rapport de la nomenclature lexicographique que sous celui des exem- 
» pies et des idiotismes que vous y avez fait entrer et dont vous avez si 
» bien donné l’équivalent en français. L’explication de ces locutions par- 
» ticulières à la langue arménienne est surtout, à mes yeux, un immense 
» service que vous avez rendu et qu’apprécieront tous ceux qui savent 
» comme moi qu’il faut de longues années d’efforts et de lectures pour 
» s’assimiler ces locutions. L’ordre et l’économie de votre Dictionnaire 
» sont parfaitement disposés ; les renvois sont clairement indiqués dans 
» les différents articles correspondants qui se complètent ainsi mutuelle- 
» ment. Les équivalents en français sont en général très-bien donnés, et 
» votre livre prouve que vous êtes versé dans ces deux langues. Permettez- 
» moi donc, mon cher Monsieur, de vous adresser mes félicitations pour 
» votre utile travail et mes remerciements d’avance pour le profit que je 
» pourrai en retirer dans mes études arméniennes. » 

Nous souhaitons pour la France, qu’il dote ainsi de travaux utiles pour 
son pays auquel il rend par ses publications de signalés services, pour 
l’Institut historique enfin, qui se félicite de le compter au nombre de ses 
membres, que M. Calfa ne s’arrête pas en si bonne voie et que de nouveaux 
travaux sortis de sa plume viennent encore enrichir nos collections. 

A. Renzi, membre de la première classe. 

EXTRAIT UES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE l’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE DÉCEMBRE 1861. 

*** La première classe ( Histoire générale et Histoire de France ) s’est 
assemblée le 11 décembre, à huit heures et demie, sous la présidence de 
M. deMontaigu. M. Gauthier La Chapelle, secrétaire général adjoint, donne 
lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. M. le che¬ 
valier Muoni de Milan remercie l’assemblée de l’avoir admis comme 
membre correspondant. 

Le renouvellement du bureau pour l’année 1862 étant porté à l’ordre 
du jour, les membres de la première classe sont invités à prendre part au 
scrutin. Sortent de l’urne les noms suivants : MM. Cenac-Moncaut, prési¬ 
dent; de Montaigu, vice-président; abbé Darras, vice-président adjoint. 
MM. Depoisier, secrétaire, et Grabeuil, secrétaire adjoint, sobI confirmés 
dans leurs fonctions. 
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„** La deuxième da9se ( Histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée le même jour, sous la même présidence. Le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté; plusieurs livres ont été offerts à la 
classe, leurs titres seront publiés dans le journal. On procède au renouvel¬ 
lement du bureau ; lés noms suivants sortent de l’urne : MM. Patin, de l’A- 
(adérnie française, président; de Pongerville, de l’Académie française, 
vice-président; Alix, vice-président adjoint; Ampère, de l’Académie 
française, secrétaire ; Denis (Ferdinand) secrétaire adjoint. 

„** La troisième classe ( Histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour, sous la même 
présidence. On donne lecture du procès-verbal de la séance précédente; il 
est adopté ; la lecture des mémoires est renvoyée à la fin de la séance. Les 
membres de là classe déposent dans l’urne leurs bulletins pour le renou¬ 
vellement du bureau. Sont élus : président, M. Valat; vice-président, 
M. Carra de Vaux; vice-président adjoint, M. Badiche; MM. Masson, 
secrétaire, et Joret Desclosières, secrétaire adjoint, sont confirmés dans 
leurs fonctions. 

*** La quatrième classe ( Histoire des beaux-arts) s’est assemblée le même 
jour, sous la même présidence ; le procès-verbal de la séance précédente est 
lu et adopté ; on procède à Félection des membres du bureau. Sortent de 
l’urne les noms suivants : MM. Hardouin, président; Breton, vice-président; 
Foyatier, vice-président adjoint ; MM. Jumeliu, secrétaire et Marcellin, 
secrétaire adjoint, sont réélus. 

L’ordre du jour appelle la lecture du mémoire de M. Parrol, absent, 
sur la Pologne; M. Barbier est prié d’en donner lecture à l’assemblée. 
Cette lecture est suivie d’une discussion à laquelle prennent part MM. Ba¬ 
diche, de Berty, Barbier, de Montaigu. L’assemblée, considérant que ce 
mémoire esf presque étranger aux éludes historiques et qu’il rentre dans le 
domaine de la polémique contemporaine, regrette de ne pouvoir l’ad¬ 
mettre dans son journal. Il est onze heures, la séance est levée après la 
distribution des jetons de présence. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE DU 27 DÉCEMBRE 1861. 

La séance est ouverte à neuf heures. M. de Berty occupe le fauteuil, 
M. Jubinal, secrétaire général, donne lecture du procès-verbal de la séance 
précédente ; il est adopté. MM. le docteur Josat, de Rességuier et Lagar- 
rigue de Calvi expriment l'intention* de se retirer de la Société. L’assem¬ 
blée décide qu’il sera écrit à ces trois membres. M. Malves-Pons, avocat à 
Carcassonne, se présente comme candidat à la première classe, sous les 
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auspices de MM. Dardé et Renzi. Une commission est nommée pour exami¬ 
ner ses titres ; elle se compose de MM. Grabeuil, Darras et Depoisier. 
M. Garlos Calvo, ministre plénipotentiaire du Paraguay à Paris, se pré¬ 
sente comme candidat à la même classe, sous les auspices de MM. Jubinal 
et Renzi. On renvoie à la même commission l’examen des titres de M. Calvo. 
M. Jubinal est adjoint à la commission pour faire le rapport de deux volumes 
en langue espagnole, présentés par M. Calvo. On donne lecture de la liste 
des livres offerts à la Société. Des remerciements sont votés aux donateurs. 

M. E. Breton est appelé à la tribune pour lire un rapport sur la mono¬ 
graphie de la cathédrale d’Àlbi, par M. Croze. L’assemblée renvoie, par 
le scrutin secret, ce rapport au comité du journal. On procède au renou¬ 
vellement du grand bureau pour 1862. Sont élus : M. J. Barbier, avocat 
général à Paris, président de l’Institut historique ; M. E. Breton, vice- 
président, et M. de Saint-Albin, vice-président adjoint; M. Gauthier La 
Chapelle est confirmé dans ses fonctions. MM. le marquis de Brignole et 
le comte Reinhard demeurent présidents honoraires. Le bureau de l’Insliltil 
historique est composé de la manière suivante : MM. le marquis de Bri¬ 
gnole et comte Reinhard, présidents honoraires; M. Barbier, avocat géné¬ 
ral, président; M. E. Breton, archéologue, vice-président; M. H. de Saint- 
Albin, conseiller à la cour impériale, vice-président adjoint; M. Jubinal, 
député au Corps législatif, secrétaire général; M. Renzi, administrateur; 
M. Gauthier La Chapelle, secrétaire adjoint. Après ces nominations, M. do 
Bellecombe lit un rapport intéressant sur les ouvrages de notre honorable 
collègue M. Muoni, de Milan. Ce rapport est renvoyé à l’unanimité au 
comité du journal. M. de Saint-Albin annonce le versement d’un à-comptc 
de cinq cents francs, sur la somme de trois mille, dont il fait don à la 
Société ; l’assemblée accepte avec reconnaissance. Il est onze heures, la 
séance est levée, après la distribution des jetons de présence. Renzi. 


CHRONIQUE. 


ALLOCUTION DE M. FERDINAND BERTHIER, PROFESSEUR SOURD-MUET, MEMBRE DE 
L’INSTITUT HISTORIQUE, PRÉSIDENT DU BANQUET COMMÉMORATIF DE LA NAISSANCE 
DE L’ABBÉ DE L’ÉPÉE. 

Mes frères, mes amis, 

Vous m’invitez à rentrer, dans cet anniversaire, en possession d’un 
honneur que j’avais été heureux de céder deux fois à pareille époque à 
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un fonctionnaire dont la haute position ne pouvait qu’être utile aux 
résultats de la glorieuse mission de l’apôtre dont nous célébrons la mé¬ 
moire en ce beau jour. 

Dans cette unanimité de suffrages, je ne saurais considérer sans émotion 
un nouvel encouragement à concourir de plus en plus de tous mes efforts 
à la réalisation des vues de son ardente charité : l’émancipation de tousses 
enfants de prédilection. 

S’il est beau de prendre à cœur les justes intérêts menacés d’un seul 
individu, il l’est bien plus encore de soutenir ceux d’une multitude d’êtres 
qui souffrent. 

. Celte tâche, pour réussir complètement, demande, je ne le sens que 
trop, une capacité plus qu’humaine, une éloquence qui sache dominer les 
préjugés. 

A défaut de ces brillantes qualités, j’ai besoin encore aujourd’hui du 
concours de vos sympathies qui m’a valu taut de succès inespérés. 

En réalité, notre frêle barque, bien que constamment battue par les 
flots, vogue sur un immense océan. Que le dévouement de nos amis par¬ 
iants vienne à notre aide et elle arrivera au port, avec l’assistance de Dieu ! 

Nos modestes banquets ne sont-ils pas pour nous un moyen périodique 
de communication réciproque, entre nos doléances, nos vœux et nos espé¬ 
rances, de même qu’un concert de bénédictions qui s’élèverait du fond de 
nos cœurs vers l’envoyé de Dieu ? 

Ne rappellent-ils pas enfin ces festins annuels où les Hébreux de toutes 
les tribus accouraient pour unir leurs actions de grâces au Seigneur? Nos 
réunions, à leur exemple, ne tendent-elles pas à resserrer les liens d’une 
commune infirmité, qui, comme ceux du sang, ne font de nous, pour 
ainsi dire, qu’une grande famille? Ne sont-elles pas consacrées par la 
sainte mission de notre père spirituel comme celles des enfants de Moïse 
l’étaient par la religion de leur libérateur ? • 

Donc, frères et amis, en ce moment solennel, levons à la fois tous nos 
verres pour porter un double toste chaleureux : 

A la mémoire de l’abbé de l’Épée ! 

Que la plus parfaite égalité règne enfin désormais entre le sourd-muet, 
même illettré, et le parlant, aux yeux de la loi qui doit être la même pour 
tous, comme aux yeux du Créateur qui entoure du même amour tous ses 
enfants sans exception ! 

A l’Empereur, qui vient d’adopter les sourds-muets de Savoie par un 
décret annexant l’établissement consacré à leur éducation à nos institutions 
impériales ! 


Digitized by v^ooQle 



— 380 — 

— Notre honorable collègue M. Prosper Duché, principal du Collège de 
Tonnerre, offre à l’Institut historique un très-beau volume, un poëme sur 
un sujet propre à fournir abondamment des tableaux, des sentiments et 
des rétlexions à l’imagination du poëte. Aussi celui-ci a-t-il profité de celle 
abondance. L’œuvre n’a pas moins de 0,040 vers alexandrins et est 
divisée en six chants précédés de sommaires dont voici l’abrégé : 

Exposition. Les charmes de la famille. L’arbre poétique de la famille. 
Source de l’amour de la patrie, de la gloire. La vie de famille : Greuze ; 
puissance paternelle ; effets des traditions de la paternité : Bisson; affection 
maternelle, etc. 

Instinct maternel chez les oiseaux. La jeune mère. Idées religieuses. 
Vertus du foyer. Ugolin. La femme de la famille : Jeanne d’Arc, Sévigné, 
Lebrun, la reine Hortense, etc. 

Passage de l’enfance à l’adolescence. L’esprit de famille. La vie cham¬ 
pêtre; l’enfant du village, soldat; son retour. Mariage; les deux sœurs, 
souvenir, etc. 

Les amours de la famille ; l’affection de l’aïeul, du père, de la mère, 
des frères et sœurs. L’amour des siens donné par la Providence aux brutes 
les plus féroces. Attachements du foyer prolongés au delà de la vie ; le 
cimetière. 

Le chien, serviteur dévoué de la famille. Historique de la famille en 
France. La famille française de nos jours. Anges gardiens. Prière en fa¬ 
mille. Première communion. Préoccupations sur le choix d’une carrière. 
La gloire; l’obscure condition. Vie intérieure de l’honnête ouvrier. 

Dévouement : Calas : sa réhabilitation. Fraternité, sa puissance, son culte, 
ses souvenirs, ses regrets, etc. La solidarité et l’union du foyer y attachent 
la plus humble fortune. La vie du pêcheur breton, etc. Délassements, etc. 
Partie de campagne. Détails intimes, etc. 

Nous indiquerons, pour montrer la manière du poëte, notamment un 
passage du sixième chant : le Supplice de Calas. 

Le poëte finit par décrire sa propre famille, ce qui lui inspira sans doute 
son ouvrage ; ses joies, puis ses douleurs paternelles : 

Oh! n’éprouvez jamais combien il est cruel 

D'êlre par son enfant devancé dans le ciel... 

Dans ces pensera ainsi s’agitait le poëte. 

Quelques mois ont passé sur son humble retraite ; 

Quelques mois... ô ma fille! ôregrets superflus! 

Notre orgueil, uolre joie, hélas! Fauny n’cst plus!... 
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Ët il finit par ce thrène : 

Hélas! de celle adolescence 
Si radieuse d’espérance 
A peine je connus les jours ! 

Du foyer, doux nid de tendresse, 

Où je laissai tant de tristesse, 

La mort m’exile pour toujours. 

O regrets de sœur et de fille, 

O chère voix de la famille, ' 

Consolez-moi dans l’avenir ! 

Quand sur mon cœur tombent vos larmes, 

Parents aimés, qu’elle a de charmes 
La foi qui doit nous réunir ! 

— Nos honorables collègues apprendront avec plaisir que M. Ertoest 
Breton, vice-président de l’Institut historiqrue, décoré dernièrement de la 
Légion d’honneur, a été nommé, par Sa Majesté le roi d’Italie, chevalier 
de l’ordre des SS. Maurice et Lazare. 
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' ADMISSION frBS CANDIDATS. 

Pour être admis à faire partie de l'Institut historique, il faut être auteur 
d’une œuvre imprimée rentrant dans la spécialité de l’une des quatre Classes. 
Un rapport sur l'cpuvre présentée et sur les conditions d’admission du membre 
donne lieu à uu vote au scrutin, qui décide de son admission* Le postulant, en 
adressant sa demande au président, doit indiquer ses nom et prenons âge, 
lieu de naissance, qualité et domicile, ainsi que la Classe h laquelle il désire 
appartenir. La demande d'admission doit être appuyée et signée par deux 
membres résidents ou correspondants de l’Institut historique. * 
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AVIS 

AUX MEMBRES CORRESPONDANTS DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 

MM. les membres correspondants de YInstitut historique sont* 
priés de vouloir bien envoyer leur cotisation de l’année 1862 par 
un bon sur la poste, adressé à l’Administrateur, rue Saint-Guil¬ 
laume, n° 12, faubourg Saint-Germain. 

Ils sont prévenus, en même, temps, que l’Administrateur est 
autorisé à tirer des mandats avec les frais de recouvrement. 


L’Institut historique correspond avec les Sociétés savantes françaises et étran¬ 
gères. 

Il publie le recueil de ses travaux. 

Tous les membres français ou étrangers paient 20 fr. de cotisation par an, on 
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- Titre* d'admission. (Voyez tapage intérieure.) 

Les sommes offertes à l’Institut historique en dehors de la cotisation, par des 
membres ou par des personnes étrangères à la Société, sont acceptées à titre de 
don par le Conseil ; les noms des douateurs sont publiés, s’ils ne s’y opposent 
pas. 

Les membres de I’Instiiut histobiqdb, français et étrangers, reçoivent gra¬ 
tuitement le journal. 

Ce journal (x.’mvESTioAT*im) paraît une fois par mois. 

( Paris, 20 fr. 

les départements 
et l’étranger, 25 

On ne s’abonne pas pour moins d’une année. 


Le prix delà collection entière, devenue très-rare,con¬ 
tenant 22 tomes ou H volumes grand in-8° des 1” et 

2“ 8 séries, de 1834 à 1850. 350 
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Imprimerie L. TOINON et Cib, à Saint-Germain-en-Layt. 
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